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AVIS. 

V^  E  L  L  O  T ,  Libraire-Imprimeur  > 
rue  Ddi  phinc  j  la  féconde  porte  cochcrc 
à  droite  par  le  Pont^Neuf^  au  fond  de 
la  Cour  y  donne  avis  que  Ton  trouve 
chez  lui  tous  les  Livres  concernant 
VJrt  Militaire ,  le  Génie ,  f  Artillerie  , 
VArchiteHurc  ,  les  Maihimatiques  ,    U 
Dcffîn ,  &c.  &c.  &c. ,  provenant  du 
Fonds  de  Ch.-Ant.  Jombert  fon 
beau  '  père  ^  Libraire   du  Roi    pour 
t Artillerie  &   le  Génie ,  auquel  il  a 
lucccdc  ;  &  dont  il  eft  propriétaire 
pour  les 

DEUX    TIERS. 
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VOYAGEUR 

FRANÇOIS, 

O   V 

LA  CONNOISSANCE 

DE   L'ANCIEN 

ET   DU  NOUVEAU  MONDE, 

Mis  au  jour  par  M.  VAbbl  DelapoRTB, 
NOUVELLE   ÉDITION. 

TOME     IV. 
Prix  3  liv.  relié, 

A    PARIS, 

Chez  L.  Clllot,  Imprimeur  -  Libraire; 
rue   Dau[)hinc. 
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F  R  A  NÇO  I  S. 


LETTRE    XLL 

La  riLLE   DE  Go  JE. 

I  pi  OTRE  trajet  de  Canaoor  à  Goa ,  ne 
fat  pas  long  ;  &L  il  nous  le  parut  enco' 
le  moins ,  par  le  récit  d*tin  gentilhom- 

Flamand  ,  <jue  Penvie  de  voyager 
lit  depuis  plufieurs  années  dans 

Indes.  Nous  ravions  trouvé  à  Cali- 
oit,  cil  il  devoit  attendre  un  vaiiTeau  qui 
le  conduisit  à  Goa.  7e  n*avois  d'abord 

fait  grande  attention  à  fa  peribnne  , 

s  fur  quelques  propos  qu'il  me  tînt 
m  françois  ,  je  fus  charmé  de  n'être 
pss  le  feul  de  ma  nation  dans  ces  pays 


t        Là  Ville  de  Goa; 

éloignés.  Il  parloit  auflfi  trcs-biei 
hollandois  ,  que  j'entendois  de  mè\ 
car  la  néceflité  m'a  voit  rendu  to 
les  langues  familières.  En  approcl 
d'une  ville  Portugaife  ,  il  étoit  I 
difficile  qu'elle  ne  fît  pas  de  terni 
tems  le  fujet  de  nos  convcrfati* 
Notre  gentilhomme  Flamand  y  a^ 
demeuré  afTez  long*tems  pour  la  c 
noître  ;  &  malhcureufement  il  n*a^ 
pas  lieu  de  it  louer  de  la  douceui 
ion  eouvernemenc  dans  les  afFa 
ecdénaftiques.  Vous  concevez^  M; 
me ,  eue  je  veux  parler  de  ce  tribi 
terrible ,  que  les  Portugais  croiei 
néceflaire  au  foutien  du  chriftiani 
dans  les  Indes.  M.  a'e  Saintal  ^  c\i 
nom  du  gentilhomme  »  avoit  man 
d'en  être  la  triAe  viâime  ;  aufli 
parloitil  ciu*en  frémiflant  i  de  ce  cj 
appelloit  les  cruautés  de  Tinqulfit: 
L'aumônier  proteflant  &  les  au 
Hollandois  du  vaifi'eau  enchériiTo 
fur  les  .peintures  affreufes  qu'il  n 
fie  de  ce  fameux  tribunal  j  mais  i 
m'arrêter  à  des  accufations  vagues, 
oui  dévoient  me  paroitre  fufpiâes 
demandai  à  notre  gentilhomme  un 
polé  fidde  de  fes  wmélés  avec  le  iai 
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cfEce.  Quoiqu'il  parût  le  faire  avec 
une  forte  de  modération  ,  je  n'ofe 
cependant  pas  affurcr  que  le  fouvenir 
de  fes  longues  foufFrapces  n'ait  mis  un 
peu  de  fiel  dans  fon  récit.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  je  vais  tacher  de  me  le  rap« 
peller  ,  fans  rien  changer  ,  s'il  cil: 
poilible  »  à  fes  propres  exprcïTions. 

44  Vous  fçavez  ,  nous  dit  M.  de 
MSaintal^  ce  quec'ellquel'inquifitioni 
n  les  livres  en  font  des  dtfcriptions 
I»  qu'on  ne  fauroit  lire  fans  émotion 
»  &  fans  horreur.  On  a  de  la  peine  à 
»  s'imaginer  que  la  religion,  qui  ne  doit 
«infpirer  que  la  juflice  &  l'humanité  « 
MpuilTe  auTorifcr  ces  formalités  bar- 
ubares  ,  &c  ces  affreux  luppliccs  qui 
i>  rendent  ce  tribunal  fi  forniidable. 
»  Mais  peu  de  gens  fçavent  le  détail  de 
itcc  qui  s'y  pafl'e  ;  car  les  myftcres  eu 
H  loni  prcique  impénétrables.  Ccpcn» 
»ddnt  vous  voyez  un  témoin  qui  en 
n  cft  inftruit  par  fa  propre  expérience  ; 
••c'tft  un  gentilhomme  qui  raconte  fa 
H  triiie  aventure  j  l'avouc  pourtant  que 
n  ce  nVft  pas  fans  peine,  parce  que  les 
Il  inquifiteursjfclon  leur  coutume  ,  ont 
n  exige  de  moi  une  promtfle  de  ne 
»  violer  janiais  le  fecret  ;  mais  des 

Aij 
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4       La  Ville  DE  Go  A. 
0  perfonnes  éclairées  m'ont  fait  corn*  . 
»>  prendre  que  l'utilité  publique  me  dif-  j 
••  penfe  d'une  promette  extorquée  par   ; 
»  mes  perfécuteurs^ 

»Je  fuis  catholique  ,  continjjji  M/ 
H  de  Saintal  \  &c  j'étois  aflez  inftruit  des 
»>  ipatieres  de  théologie ,  auxquelles  on 
w  m'avoit  d'abord  deftiné ,  lorfqu'il  me  ^ 
^  prit  fantaifie    de  voyager  dans  les 
H  Indes  orientales.  J'arrivai  d'abord  à  ^  " 
M  Paman^  ville  fous  la  domination  Por^   ; 
M  tugaife  ^  oîi  la  fuperftition  regarde   i 
m  comme  devrais  hérétiques  tous  ceux  .^ 
M  qui  refuftnt  de  fe  foumettre  à  font  -; 
n  culte.  Ellp  a  coutume  de  porter  dans 
»  les  Compagnies  &c  dans  les  aflemblées 
n  un  tronc ,  fur  leauel  eft  peinte  Ti- 
w  mage  de  quelque  laint  ;  &  fi  Ton  n'y  \ 
w  veut  pas  mettre  fon  aumône ,  il  faut 
»  du  moins  baifer  l'image.  Ne  pouvant 
»  me  réfoudre  à  cette  grimace ,  je  re- 
0  fufai  f  un  &c  l'autre.  Tous  les  ailif* 
H  tans  en  fiirent  fcandalifés ,  &  tinrent 
•»  ma  foi  pour  fufpeâe.  Depuis,  m'étant 
w  trouvé  chez  un  gentilhomme  Portu- 
«>  gais  ^  qui  avoit  toujours  une  image 
0  dans  fon  lit  ^  &  la  baifoit  avec  beau* 
0  coup  d'ardeur,  je  lui  fis  quelques rç-^ 
i#»iontraQces>  éc  lui  repréfcntai  que  j 


\ 
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kles  hérétiques  înterprétoientmal  cer-* 
19  tain  culte  que  Ton  rendoit  aux  ima- 
n^es  ;  ce  qui  fut  un  autre  fujet  de 
19  ibandale.  Il  arriva  ,  dans  le  même 
n  tems  ,  qu'un  de  mes  voifins ,  ayant 
»  vu  au  chevet  (}e  mon  lit  un  crucifix  , 
n  me  recommanda  dévotement  de  cou- 
»vrir  cette  image,  fi  par  hafard  j'a* 
»  vois  9  dans  ce  même  Ht  ,  quelque 
I»  aventure  amoureufe.  J'eus  Timpru- 
M  dence  de  rire  d*un  fcrupule  qui  me 
»paroiflbit  plaifant,  &  de  faire  des 
91  railleries  fur  la  coutume  des  femmes 
>»  Pôrtugaifes  ,  qui  mourroient  plutôt 
n  que  d^accorder  à  un  homme  la  moin* 
»  are  faveur, avant  qu'elles  euffent  en- 
H  fermé  leurs  chapelets  ,  &  couvert 
»  toutes  les  images  de  leurs  cham- 
»  bres. 

»  Cette  accumulation  de  crimes  me 
9¥  fit  dénoncer  au  faint-office. D'ailleurs 
»  il  fe  mcla  un  autre  malheur  dans  mon 
»  aventure  :  je  rendois  de  fréquentes 
H  vifites  à  une  dame  dont  un  prêtre  , 
»  fecrctaire  de  l'inquifition,  étoit  amou- 
»  reux.  11  en  prit  de  l'ombrage;  &  quel- 
n  qu€S  apparences  lui  donnèrent  de 
H  mortelles  inquiétudes.  Ainfi  la  ja- 
H  loufie  ranimant  fon  zèle  ,  il  m'éloi- 
A  iij 
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n  gna  de  fa  maîtreffe  ,  &  fe  défit  d'uii 
n  rival ,  en  me  faifant  mettre  dans  les 
j»  prifons  de  Tinquifition.  La  peinture 
a»  de  cet  horrible  cachot  feroit  capable 
ff  de  toucher  les  âmes  les  plus  dures. 
If  La  puanteur  &  robfcuritc  en  étoient 
j>  fi  nfiipportables ,  que  cinauante  per- 
u  fonnes  s'y  étoiçnt  étranglées  de  4©* 
l>  fefpoir.  On  me  tranfporta  enfuite  à 
»  Goa  ,  oîi  réfide  le  tribunal  fuprême 
1^  de  Tinquifition  Portugaife  dans  les 
I»  Indes.  Toute  la  grâce  qu'on  me  fit , 
»  fut  de  choifir  la  chaîne  la  moins  pe- 
^  fante ,  par  préférence  aux  autres  cri- 
»  minels  ;  &  j'eus  la  complaifance  de 
f^  voir  en  paffanc  ,  mon  rival  cjui  vé-  ^ 
h  noit  repaître  fes  yeux  de  fon  indigne 
f#  triomphe. 

w  Du  moment  que  je  fus  arrivé  ,  on 
1»  me  dépouilla  de  mes  habits  ;  on  me 
ff  rafa  les  cheveux  ,  comme  c'eft  la 
h  coutume  j  lorsqu'on  entre  dans  les 
M  prifons  du  faint-office.  On  n'y  admi- 
»  niftre  à  perfonneles  facremens  :  on  n'y 
»  entend  jamais  la  meiTe  ;  &  il  y  règne 
s»  un  fi  profond  filence ,  qu'il  n'eft  pas  ^ 
»même  permis  de  fe  foulager  par  des 
»  pleurs  ou  par  des  plaintes.  Il  y  a  deux 
»  préfidens  ^e  ce  tribunal  à  Goa  :  l'un 
>>  que  Ton  appelle  le  grand  inqidjitmr 
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»  eft  toujours  un  prêtre  féculier  :  il  pré- 
»  tend  avoir  feul  le  droit  de  fe  faire 
m  porter  dans  un  palanquin  ;  &  Ton  a 
Mpoiir  lui  beaucoup  plus  de  refpeâ 
»  que  pour  rarchevêque  &  le  vice-roi. 
*  Son  autorité  s'étend  fur  toutes  forces 
H  de  perfonnes  laïques  &  eccléiiaili- 
I»  ques ,  excepté  fur  l'archevêque,  fur 
H  Ion  grand- vicaire  i  qui  eft  toujours 
»  un  évêque,  fur  le  vice-roi  &  fur  les 
I»  gouverneurs  qui  le  repréfentent  ;  en- 
mcore  peut-il  les  faire  tous  arrêter, 
»&  inftruire  leur  procès  ,  après  avoir 
m  donné  avis  à  la  cour  de  Portugal  , 
»  des   crimes  dont  on  les  accufe.  Sa 
»  maifon  eft  compofée  de  gentilshom- 
H  mes ,  d'écuyers  ,  de  pages,  de  valets- 
H  de-pieds ,  &  d'un  grand  nombre  d'au- 
lx très  domeftiques  ;  fa  dépenfe  égale 
»  prefque  celle  du  vice^roi. 
»  Le  fécond  inquifiteur  eft  un  religieux 
H  de  l'ordre  de  S.  Dominique  ;  &  les 
i>  autres  officiers,  que  l'on  nomme  ^^r 
i/^  pûtes    du  faint' office  ^  font  pris  des 
♦»  Dominicains ,  des  Auguftins  &  des 
w  Carmes   déchaufles.  Ce   tribunal   a 
M  fon  promoteur,  fes  procureurs  ,  fes 
#t  avocats.  Ceux  que  l'on  nomme  ^i* 
H  miliers  du  faint^officc  ,   font  comme 
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*  La  Vittï  de  Goa^ 
M  les  huifllers  ou  fergens.  Ces  huîHters 
f#  font  des  perfonnes  de  la  première 
n  qualité  ,  qui  fe  font  gloire  de  cette 
M  noble  fonftion  ,&  qui  n'ont  d'autre 
»  récompenfe  que  l'honneur  de  fervir 
>»  un  fi  faim  tribunal.  Si  donc  on  ne  re- 
f»  gcrde  que  les  apparences  ,  il  ne  faut 
ff  pas  s'étonner  qu'il  fe  trouve  des 
*»  gens  prévenus  de  fon intégrité,  car  on 
^  y  fait  une  grande  parade  d'humapité 
h  &C  de  juftice.  Il  faut ,  dit-on  ,  feptté* 
^  moins  pour  convaincre  l'accufé  ;  & 
^  fi  le  coupable  avoue  fon  crime  ,  il  en 
>  eft  quitte  pour  cet  aveu  :  on  obtieat 
}»  fa  grâce  &  l'on  lufpend  le  bras  fécur- 
^  lier.  Mais  dans  le  fond,  continue  M. 
■9^  de  Saintal ,  on  y  viole  toutes  les  loM 
-^  de  la  juftice  &  de  la  charité.  Le  moiiv- 
^  dre  foupçon ,  la  moindre  parole ,  foit 
^  d'un  enfant,  foit  d'un  efclave  qui  veut 
•^  fervir  la  vengeance  de  fon  maître  , 
j»  font  aufli-tôt  pendre  un  homme.  On 
M  pafle  fouvent  des  années  entières  ea 
jN  prifon ,  fans  favoir  de  quel  crime  on 
M  eft  coupable.  On  ne  confronte  jamais 
i#  les  témoins  à  l'accufé  ;  les  complices 
n  qui  dépofent  dans  la  torture,  &  le  pri- 
pionnier  lui-même,  font  les  témoins 
nnxxi  forment  le  nomJSre  de  fept.Oa 
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»  ï'obffine  à  vouloir  queTâccufé  con- 
*  feffe  le  crime  qu'on  lui  fuppofe,  par 
m  ceîte  maxime  d^teibble  qui  i'y  ob- 
m  ferve  :  Nous   tt  /trions  plutôt  Brûlir 
H  comme  crimiml^  qm  d&  laijfcr croire  quM 
n  nous  i^ a  JOBS  enferme  Éomme  innocent^ 
•»  De  cette  manière  nnqidiîtion  a  tou*^ 
M  jours  raifon  ,»  &   perliiade  au  peu- 
I»  pie  qtie  te  S*  Efprit  préfide  à  fes  ar- 
>*rêts  ^  car  les  miférables  viâicnes  du 
^faint-oSice  s'accufent   réciproque- 
p  ment  ,  pour  trouver  des^circonuan* 
t*  ces  &  des  complices  à  leivrs  crimes 
»  imagitiaires.  Un  homme  peur  donc 
jt  être  très- innocent,  &  avoir  cinquante 
m  témoins  contre  lui.  Enfin  les  bien& 
>*  de  ceux  qui  font  punis  de  mort ,  Sc 
m  de  ceux  qui  révitent  par  leur  confef- 
n  fion,  (ont également  confifquës^  parce 
»  qu'ils  (ont  tous  réputés  coupables  t 
n  ce*qa'il  y  a  die  finguKer  ^  c'èft  que  cci 
n  prétendus  criminel ,  dont  on  a  arra-r 
n  cbé  une  confeflioa  très-fbuvent  pac 
ff^  la  torture  ,  font  encore  obligés  de 
•r  publier  qu'on  a  eu  beaucoup  de  clé- 
»  mence  pour  eux..Si  un  homme  s'âmii^ 
I»  fait ,  après  s'être  échappé  de  leurs 
n  mains ,  à  vouloir  fe  jiiûifier ,  il  rfjf 
»  amoit  plus  de  rémiffion. 
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>♦  Ceux  que  Ton  traite  avec  le  pîuf 
m  de  rieueur  ,  font  les  Juifs  qui  «  ayant 
»  été  chafies  par  Ferdinand  &  tfabelle  , 
H  fe  réfugièrent  en  Portugal  ;  &  quoi* 
»  qui!  y  ait  plus  de  deux  itedes  Se  demi^ 
^  on  les  appelle  toujours  nouveaux  chri^^ 
^  êUns.  Ils  n'ont  pas  encore  pu  gagner 
»  la  confiance  des  inqoîfiteurs  ^  6c  les 
9»foupçons  à  leur  égard  font  plus  fève- 
H  rement  punis  ^  que  le  crime  dans  les 
n  autres.  On  les  accufe  de  s'afleoir  fur 
I»  des  crucifix ,  de  fouetter  des  images, 
I»  de  ne  pas  manj^er  de  chair  de  porc  ; 
If»  mais  on  ne  tdlt  mourir  ordinaire* 
î»  ment  que  ceux  qui  font  riches  ^ 
n  on  fe  contente  d'impofer  quelques 
H  pénitences  aux  plus  pauvres.  Les  Gen» 
n  tils  &  les  Mahométans  étaUis  à  Goa, 
n  ne  font  point  afîujettis  à  ce  tribunal  ^ 
j»  à  moins  qu'ils  n'aient  ou  empêche 
9#  quelqu^un  d'embraffer  le  chrifiianif- 
I»  me,  ou  engagé  quelqu'iaucre  à  le  quitp 
n  ter  ;  ce  qui  arrive  afiez  fouvent» 

>»Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me  re* 
99  garde  perfonnellement  ^  après  avoir 
1^  été  tong-tems  renfermé  ,  je  fus  con- 
9^  duit  à  l^ttdience.  Je  me  proi(ernaî  aux 
^  pieds  de  Tinquiflteur  ,  pour  le  fié- 
^  chir  par  cette  pofturehumiliée>&  par 
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»  aes  lan  »  ;  mais  ce  juge  împitojar 
9  He  m'ayanc  commandé  de  me  lever^ 
m  me  conjura  froidement ,  par  la  mi/e* 
»  ricorde  de  notre  Seigneur  ,  de  con- 
»  fefler  mon  crime.  ]*avouai  de  bonne 
»/bî  ce  qui  m*étoit  arriré,  &  cirai  le 
»  concile  de  Trente  pour  me  jufiifier 
»  far  les  images.  Jerenurquaî  que  l'ini- 
9  quifireur  parut  furpris  j  &  qu'il  étoic 
»  nez  étranger  dans  les  matières  ecclé- 
•fiaftîqaes,  pour  n'avoir  jamais  enten^ 
*  du  parler  de  ce  concile.  Mais  on  me 
»  renvoya  fans  me  rien  expliquer  des 
m  crimes  dont  j'étois  accufé.  Je  fus  r»- 
»  mené  trois  ou  quatre  fois  à  la  m£me 
f  s'jdîence ,  oii  l'on  me  fit  les  mêmes 
•»cor.;.:ra::on$  ,  fans  autre  éclaircifle*- 
t*  nen:.  Enhn  m'abandonnant  au  détef- 
»»  pcir  par  la  lenteur  &  la  durée  de  ces 
»  iT: lierres  procédures  ,  je  réfolus  de 
«•  rr/ôter  la  vie.  Pour  cet  effet ,  je  fei- 
••gr.is  d'éire  iralade  &  d'avoir  befoia 
J»  d'une  laignéc.  On  me  faigna  effective- 
f*  raent ,  &  cîes  que  je  fus  feul ,  je  rou- 
»  vris  la  vei.:e  ,  &  aurois  expiré  dans 
*•  mon  far.g ,  û  le  garde  ne  fut  entré. 
y  A'.î  lieu  de  la  com'j>aîUon  que  cette 
•»  vje  devoir  produire ,  on  m'enchaîna 
»»  les  mains  .  ôc  on  me  mit  un  carcao 
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w^au  couv  Ce  qui  redoubloic  mes  inquiet 
«études  ,  étoic  que  ceux  qui  me  fesp* 
M  voient ,  ne  me  parloient  jamais,  pour 
t»  augmenter  la  terreur  par  toutes  for* 
»  tes  de  moyens.. 

>rLe$  jours  oii  Ton  condamne  les 

n  coupables  &  oii  l'on  abfout  les  inno^ 

i»  cens  ,  £e  nomment ,.  comme  vous 

M  favez  ,  auto^da  fi  y  les  aBts  dt  foi^ 

n  &  n'arrivent  que  tous  les  deuxoutrois 

M  ans,  Jatcendois  ce  tems  avec  impar 

m  tience^  qiiand  je  vis  entrer  »  pendanc 

>»  la  nuit  ,  un  homme  qui  m^apportoic 

-iiun  habit  de  toile  noire,  rayée  Ati 

3»  blanc  ;  âe  il  m'ordonna  froidemeajt 

j»  de  le  véeir.  Je  ne  doutai  point  que  ce 

-n  ne  fut  l'appareil  de  mon  fupplice  v 

ornais  après  bien  des  efforts  ,  &  pleift 

»  des  idées  les  plus  funeftes  >  il  fallut 

Jrle  prendre  enfin  ;  &  deux  heures 

#  après ,  je  fus  conduit  £^us  une  galerie 

ry^clairée  d^ine  lumière  lugubre  »  oii 

-|»  je  trouvai  deux  cens  de  mes  comn 

I»  pagnons  d'mfortune  9  rangés  contre 

^la  muraHle  ^  &   à  qui  Ton  ne  pecr 

.9»  mettoit  que  Tufage  des  yeux.  Ils  n'é« 

a»  toient  pas  tous  vêtus  de  la  même 

:»»  manière  ;car  les  habits  écpient  difFà^ 

■$k  lens  ^  i^loo  la.  nature  du  crime  &  die 
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s» la  condamnation.  Ceux  qu'on  deftine 
i»au  feu  ,  ont  des  habits  où  eft  le  por- 
i#  trait  du  patient  ^  pofé  liur  des  tifon$ 
itembrafés  ,  avec  des  flammes  quis'é- 
m  lèvent  ,  &  des  démons  touc  autour,. 
n  On  peiivt  des  flammes  qui  defcen- 
w  dent  fur  les  habits  de  ceux  qui  ne 
I»  doivent  point  fubîr  la  peine  du  feu. 
n  Comme  nous  ignorions  les  forma- 
t#  Utés  du  faint  *  oâîce  «  on  remarquoit 
1^  fur  nos  vifages  les  divers  mouve- 
#  mens  de  crainte  ,  de  honte  &  de 
>»  douleur^  dont  nous  étions  ^i^cs» 
m  Dès  que  le  jour  parut  ,  nous  fumes 
ft  conduits  à  réglite  ,  tenant  à  la  main 
n  un  cierge  de  cire  jaune*  Nous  affif- 
I*  lames  à  la  meiTe  ,  &  enfuit e  au  fer- 
m  mon  ,  pendant  lequel  on  nous  fit  de 
»  vives  remontrances  ;&  chacun  reçut 
j*  cnfuiie  fon  jugement.  Je  fus  con* 
»  damné  à  deux  ans  de  prifon ,  dont 
j#  heureufemem  un  Dominiquain  Fia- 
t»  mand  ,  ami  du  grand  ihquifîteur 
1»^  trouva  moyen  de  me  délivrer  Jci- 
n  viens  d'apprendre  à  Callcut  ,  que 
'h  ce  relieîeux  ,  pour  lequel  j'aurai  tou- 
'»  jours  la  plus  vive  reconnoiffance  ^ 
4^  4bit  s'en  retourner  dans  fa  patrie^ 
m  Se  qu'il  defire  que  je  Vf    acconi 
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H  pagne.  Ceft  ce  qui  me  rappelle  ert- 
n  core  une  fois  à  Goa ,  oii  j'écois  bien 
»  réfolu  de  ne  plus  reparoître  de  ma 
»  vie. 

H  Quant  aux  autres  accufés ,  cenx 
H  c|ui  éroienr  deftinés  aux  fers  9  furent 
H  livrés  ai  bras  féculier , par  le  tribunal 
>*  du  faint-office ,  avec  d'mftantes  prie- 
H  res  d  ufer  de  clémence;  ou  du  moins  , 
>>  fi  on  les  jugeoît  dignes  de  mort ,  cjue 
H  ce  fût  fans  effufion  de  fang.  La  jufticç 
H  féculiere  ne  doutant  pas  de  rintégritifc 
>  du  tribunal ,  les  fit  brûier  furie  champj 
»  fans  autre  examen«  On  apporta  auffi 
M  des  caflettes  pleines  d'ofiemens,  car 
i#  on  fait  le  procès  aux  accufés  y  même 
>>  plufieurs  années  après  leur  mon  j  & 
>>  Ton  confifque  leur  bien,  dont  leshéri- 
>)tiersfont  dépouillés  ,au  profit  desinqiû- 
»  fiteurs.  Ceft  quelque  chofe  de  furpre- 
»nant  que  la  multitude  de  ceux  que 
»  rinquifition  de  Goa  condamne  ordî- 
H  naircment  au  fupplice.  On  fait  mar- 
»  cher  tous  les  criminels  enfemble  avec 
M  des  chemifcs  foufrécs  ;  &  on  les  con- 
»  duit  au  Campo  Sanclo  la[aro  ,  ctiofl 
n  les  brûle  en  préfence  les  uns  des  au- 
H  très.  Ce  font  ordinairement  les  grao» 


Sans  iiottter  foi  :\  rôtîtes  les  partiei 
de  ce  récit»  il  eft  certain  que  les  abus 
mtroduits  dans  ce  fameux  tiibmml  ^  de 
Ifi  part  de  quelques-uns  de  fes  ofSciert^ 
en  ont  altéré  le  premier  efpnt,  qui  n'a» 
voit  rien  que  de  lou3ble,D*ëprès  rexem^ 
pie  de  Mp  de  Saintal  t  je  me  promis  bien 
de  ne  donner  aucune  priic  fur  moi  par 
mes  difcours;  &  cVft  ce  gue  je  tâche 
d'ûbferver  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
ville.  Je  loge  beureufenient  chex  des 
gens  peu  fufpefts  au  tribunal  de  Tin- 
ijujfition;  vous  comprenez  que  je  veuie 
parler  des  Jéfuites  ,  pour  lefquels   le 

£ere  Sylveîra  m*avoit  donné  plufuïir» 
^ttrcs  ^  ils  n'ont  pas  voulu  que  j'euffe 
d^jiure  habitarion  que  leur  coUégt\  Il 
eft  donc  nanirel  de  commencer  par  eux 
nt  relation  de  Goa  ,  non  -  feulement 
pÉr  reconnoiffance  ,  mais  parce  qi»e 
cVft  en  effet  ce  queje  connois  le  mieux, 
fufqu'à  préfent ,  de  cette  célèbre  capi- 
tale de  toutes  les^  pofleflions  portugais 
^  dans  les  (ndes. 
t  *  Les  Jéfiûtes  ont  cinq  maifons  à  Goa, 
toutes  très-nombreufes ,  très  bien  fon- 
dées» éc  jouifTant  çnfembie  de  plus  de 
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lept  cens  mille  livres  de  revenu.  Us  poC* 
fedent  au  moins  un  tiers  de  Tiile  de  Sak- 
fecte ,  voiûne  de  celle  de  Goa.  £Ue  t& 
remplie  de  bourgs ,  de  villages  &  d^une 
infinité  d'habitations ,  dont  ils  font  (tir 
gneurs  abfolus.  Ils  ont  encore,daos  d'au» 
très  lieux  qui  ne  font  pas  de  leur  dépenr 
dance ,  de  belles  églifes  &  de  grands-* 
domaines»  Leur  jurifdiâion  fpirituelLe 
s'étend  même  fur  toutes  les  paroiffes»: 
ils  en  difpofent  avec  une  autorité  fou»^ 
veraine  ;.&  les:  peuples  qui  leur  font 
ibumis  5  relèvent  plus  des  Jéfuitesque 
du  roi.  Il  ea  eil  ainfi  de  plufieurs  tetp 
res  que  d'autres  religieux  poiTedent 
dans  les.  eavirons  de  Goa  ;  on  peut 
donc  dire  avec  raifon^  que  prefque  tou-* 
tes  les  richefTes  de  ce  pays  font  entre 
les  mains  des  gens  d'eglife.  Vous  ne* 
voyez  rien  ^  me  dit  un  d*entr'eux ,  en 
cpmparaifon  de  ce  que  nous  étions^ 
autrefois.  Notre  maifon  pro£efle ,  oit 
aous  fommes  à  peine  quarante  reli^ 
gieux>.en  contenoit  alors  plus  de  deux 
cens  ;  &  ce  grand  nombre  ne  rempliip 
£oit  cependant  pas  le  vafte  bâtiment  oii 
nous  fommes  logés.  Cefl  efFeâivemenc 
un  grand  édifice  à  quatre  étages  ,  avec 
vue  vue  admirable ,  tant  f]ur  la  mec^ 
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falle  les  portraits  de  toutes  les 
>iines  de  qualité  qui  font  entrées 
leur  ordre«  Dans  une  autre  on  me 
oir  pluûeurs  grands  tableaux  oii 
:  repréfentée  ITiiftoire  des  religieux 
i  ibciété  y  qui  ont  fouffert  le  mar- 
pour  la  religion.  ^ 
[ais  rien  n'approche  de  la  beauté 
eur  églife  de  S.  Paul ,  la  plus  ma- 
[que  qu'ils  aient  peut-être  dan 
e  TAfie  ;  c'eft  du  moins  la  première 
Is  ont  fondée  dans  les  Indes.  Elle 
dédiée  au  faînt  apôtre  dont  elle 
te  le  nom  ;  &  c'eO:  ce  qui  a  fait  ap« 
?r  les  Jéfuices  ,  dans  toutes  les  con« 
s  orientales  ,  les  Paulifies  ,  ou  les 
i  4k  S.  Paul*  Comme  le  logement 
eftà  côté ,  fervoit  autrefois  de  col- 
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dh  Ton  y  baptifoic  jufqu'à  quinze  cens 
néophytes.  Mais  les  Jéfuites  l'ont  aban- 
donnée j  tant  à  caule  du  niauvais  air  y 
Sue  parce  qu'elle  eft  aûuellement  hors 
e  la  ville  ;  car  Goa ,  depuis  la  déca- 
dence des  Portugais ,  a  beaucoup  per- 
du de  fon  étendue.  Cet  ancien  collège 
n'eft  auiourd'hui  habité  que  par  quel- 

Îues  religieux  qui  deffervenc  Téglife. 
)ans  le  jardin  on  me  fit  voir  de  vieux 
arbres  qu*on  dit  avoit  été  plantés  par 
faint  François  Xavier  ,  Se  une  chapelle 
bâ  ie  en  l'honneur  d'une  exrafe  qu'eut 
le  (aint  dans  ce  même  eniroit.  Etant  ar- 
rivé à  Goa ,  en  1 5  41  ^  il  en  fît  le  cen- 
tre de  les  millions  ,  &  mourut  dans 
rifle  de  Sancian  ,  vers  les  côtes  de  It 
Chine.  Douze  ans  après  ,  fon  corps 
fut  apporté  dans  cette  ville ,  où  on  le 
conferve  encore ,  à  quelques  parties 
près  diftribuées  ailleurs ,  comme  un 
bras  qui  a  été  envoyé  à  Rome.  L'églife 
de  faint  Paul  eft  aufli  fort  déchue  de 
ion  ancienne  magnificence.  Elle  n'a 
plus  aujourd'hui  que  le  grand  autel ,  Se 
deux  petits  à  chaque  côté.  C'eft  dans 
cet  endroit  que  Ton  inftruii  les  caté- 
chumènes ,  pour  la  nourriture  defquels 
h  roi  donne  ^  tous  les  ans  ^  une  grofle 
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fomme  d'argent.  Le  corps  du  falnt  re- 
pofe  dans  cette  églife  ;  &  j'y  vis  fon 
image  peinte  au  naturel.  On  me  raconta 
pluueurs  miracles  opérés  par  Ion  inter- 
ceffion  ;  tels  que  des  morts  refluldtés  , 
des  tempères  appaifées ,  &  le  foleil  ar- 
mé dans  Ion  cours.  On  ranpella  les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  faînt 
^ôtre  ,  &  fur-tout  les  cîrconftances 
de  fa  mort.  Non  content  des  pro- 
grès qu'il  avoit  faits  dans  le  Japon  & 
dans  les  Indes  par  la  prédication  ,  fon 
zèle  Tavoit  conduit  aux  portes  de  la 
Chine  ;  mais  il  mourut  fans  pouvoir 
y  pénétrer.  Le  capitaine  du  navire 
rît  couvrir  fon  corps  de  chaux  vive  , 
dans  !e  deffein  d'emporter  les  offe- 
m'zns  ,  après  que  toute  la  chair  au- 
roi:  été  confumée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  trouva  non  -  feulement 
que  le  corps  du  ùÂm  n'avolt  reçu  au- 
cune atteinte  ;  mais  loin  d*ètre  cor- 
rompu ,  il  rendoit ,  dit-on  ,  une  odeur 
fi  douce  ,  qu'on  réfolut  de  l'emporter 
à  Goa.  L'extrême  vénération  qu'on 
nous  infpireen  France  même,  &  fur- 
tout  dans  les  collèges  de  la  fociété  , 
pour  ce  grand  miflionnaire ,  me  ren- 
doit tous  ces  détails  intéreffans. 
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Au  fortir  de  cette  égUfe  ,  on  me 
ramena  dîner  au  collège,  oîi  je  trouvai 
une  nombreufe  compagnie.  Le  reôcur 
y  avoit  invité  les  premiers  de  la  ville  ^ 
auxquels  les  écoliers  dévoient  donner 
un  fpeâacle.  Chaque  convive  étoit 
placé  à  table  à  côté  d'un  Jéfuite  chargé 
d'avoir  foin  de  lui  v  d'autres  religieux  fe 
tenoient  debout  derrière  nous ,  pour 
nous  fervir.  On  apportoit  les  viandes 
dans  de  petits  plats  de  porcelaine. 

Les  Indiens  n'ufent  point  de  cuiller  ; 
ils  mangent  tout  ce  qu^on  leur  fert  »  le 
potage  même,  avec  les  doigts.  Les  Por- 
tugais de  Goa  fuivent  cet  ufage  ,  folt 
pour  imiter  les  Indiens  ,  foit  par  une 
mal-propreté  qui  leur  eft  naturelle^Rien 
n'eft  fi  fale  que  leur  façon  d'être  à 
table  ;  ils  mêlent  avec  les  mains  ^  fe 
beurre  &  le  caril  dans  le  riz  ,  &  fe  les 
lavent ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  chaque 
ragoût ,  avant  que  de  le  manger.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  n'aient  comme  nous  ^ 
à  côté  d'eux  ,  des  cuillers  &  des  four- 
chettes;, mais  ils  s'en  fervent  rarement. 
Il  eft  vrai  qu'ils  fe  lavent  les  mains 
pendant  le  repas ,  autant  de  fois  qu'ils 
fe  les  faliffent ,  mais  fans  les  effuyer 
auparavant  avec  leurs  fervicttes  i^  ^ 
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façon  que  la  graifie  des  viandes  leur 
ièrt  3  pour  aînu  dire^  de  favon  ,  &  les 
rend  par  conféquent  encore  plus  maU 

{>ropres.  Le  caril  dont  je  viens  de  par- 
er g  eft  un  certain  bouillon  fait  avec  du 
beurre  &  de  la  moelle  de  noix  d^Inde  y 
des  épices^  des  herbes ,  des  fruits ,  & 
mille  autres  ingrédiens.  On  verfe  enfui- 
re  cette  fauce  furie  riz ,  &  Ton  en  fait 
un  mélange  très-délicat. 

Le  deflert  qui  répondoit  au  refte  du 

repas ,  confiftoit  en  pâtes  de  toutes  ef- 

peces  ,  en  oeufs  à  la  portugaife ,  admi- 

rablemeut  parfumés  ,    en    confitures 

Teches  &  liquides  »  &  en  fruits  de  tous 

les  pays  &  de  toutes  les  faifons.  Après 

le  dîner  ,  on  nous  conduifit  dans  plu- 

iîeurs  chambres,  où  Tonnouslaifla  pour 

prendre  le  repos  ordinaire  pendant  la 

plus  grande  chaleur  du  jour.  Il  y  avoit 

dans  chaque  chambre  trois  lits ,  &  au 

milieu  ,  fur  une  table ,  un  grand  vafe 

de  porcelaine  plein  d'eau  fraîche. 

On  vint  nous  prendre  quelques  heu- 
res après  ,  pour  nous  mener  dans  une 
falle  oùdevoit  commencer  le  fpeftacle. 
Le  fujet  du  ballet  ctoit  rétablifement  de 
la  foi  chrétienne  dans  Us  Indes  ,  &  la 
peine  qu'avoient  eue  les  miffionnai- 
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res  à  foncier  l'cglife  de  Dieu  ,  dont 
Jci'us-Chrift  étoit  la  feule  colonne  &C 
la  pierre  angulaire.  Ce  ballet  fut  exé« 
cuté  par  de  jeunes  Indiens,  que  les  Jé- 
fuites  avoient  baptifcs  &  injftruirs.  La 
première  entrée  fe  fit  par  un  maître  à 
danfer  feul ,  qui  s*en  tira  aflez  bien  pour 
un  Portugais.  Les  autres  danjfeurs 
étoient  habillés  conformément  à  leiur 
rôle ,  mais  fans  mafque,  &  avoienc  tous 
une  couronne  de  fl.urs  fur  la  tête.  L'en- 
trée,  qui  fit  connoitre  le  fujet  du  ballet^ 
étoit  de  quinze  perfonnes ,  dont  les 
unes  portoient  différentes  pièces  d'une 
colonne  brifée  qu'ils  rejoignoient  en-  , 
femble ,  pour  là  rétablir  &  la  redrefler  i 
les  autres  avoienc  des  guirlandes  de 
fleurs  dont  ils  ornoient  la  colonne  » 
quand  on  V^voit  rétablie.  Au  bout  de  ^ 
cette  colonne  on  voyoit  une  fleur  qui 
s'ouvroit  d'cHe-mcme  ,  &  laiffoit  ap- 
percevoir  une  image  de  la  Vierge  te- 
nant entre  fes  bras  Tenfant  Jéfus.  Plu- 
fieurs  jets  d'eau  de  fenteur  fortoient 
en  mêmetems ,  comme  autant  de  fon- 
taines y  de  toutes  les  parties  de  la  co- 
lonne ,  &  répandoient  une  odeur  ex- 
quife  dans  toute  la  falle.  Cette  entrée 
etoit  fuiyie  de  celle  de  douze  jeunes  la* 
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eus  qui  chantôient  &  jouoient  cha- 
nd'un  inftrument  différenr.  DesMo- 
rifques  mafqués  danfoient  enfuice  aux 
cmagnenes  ,  qui  répondoient  à  la  mu- 
fique  mvec  la  plus  grande  jufiefle.  Un 
homme  feul  venoit  après  ,  il  étoit  vê- 
ta&  malqué  à  TElpagnoIe^  &  tout  cou- 
vert de  nids  d'oiieaux,  avec  des  mî« 
KS  &  des  attitudes  bouâFonnes  ;  c  e- 
toit  comme  la  farce  de  ce  ballet.  La 
pièce  finiiToit  par  une  entrée  de  dou* 
ze  petits  garçons  habillés  en  finges ,  & 
Mr  une  mufique  à  la  Portugaise.  Les 
Jéfiiites  me  dirent  qu'ils  donnoient  de 
tems  en  tems  de  ces  fortes  de  divertif- 
fanens ,  tar.r  pour  attirer  les  mahomé- 
tans  6c  les  idolâtres  à  la  religion  chré- 
tienne ,  que  pour  amufcr  6c  recréer 
I    les  enfans  après  leurs  éludes. 

Quelques  jours  avant  cette  fête,  un 
de  ces  pères  m'avoit  fait  voir  le  grand 
hôpital  donr  ils  ont  la  direûion.  Cette 
vifue  piquoit  ma  curiofité  par  tout  ce 
qu^on  m'avoit  raconté  de  l'ancienne 
magnificence  de  cette  niaifon.  Les  cho- 
fes  ont  bien  change  ,  me  dit  mon  con- 
duâeur,  avec  ce  ton  d'intérêt  qu'inf- 
pire  1  e'prit  de  patriotifme.  «»  Cet  alyle 
•  des  pauvres  9  que  vous  euiliez  pris 
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n  alors  pour  le  féjour  des  rois,  a  éprou* 
n  vé  toiis  ks  revers  qu'a  eiTuyés  notre 
M  nation.  Us  ne  font  plus  ces  tems  heu- 
n  reux  »  où ,   devenus  formidables  à 
n  tous  les  princes  de  l'Aûe  ,  nous  les 
n  avions  rendus  nos  tributaires.  Avec 
n  de  fortes  armées,  nous  étions  les  mai- 
n  très  de  ce  grand  Océan  ;  aucun  vaif« 
»  feau  n'y  pou  voit  pénétrer  fans  notre 
H  confentement  &  nos  paiTe  -  ports. 
»»  Toutes  ces  conquêtes ,  qui  nous  coû- 
H  terent  tant  de  fang ,  &  nous  avoienC 
n  acquis  tant  de  gloire ,  n'ont  guère 
n  duré  plus  d'un  fiecle.  De  puiflantes  - 
f>  compagnies  de  commerce  nous  ont 
9^  enlevé  nos  pofleffions  ,  &  ont  ainfi 
»payé  d'ingratitude  un  peuple  coura- 
it geux  9  qui  ,  au  mépris  de  fon  repos 
ffôc  de  fes  biens  ,  leur  a  ouvert  le 
n  chemin  de  tant  de  riches  pays.  Les 
>f  fortunes  des  particuliers  ont  fuivî 
M  celle  de  l'état:  les  pativres  fe  font  ref- 
H  fentis  de  cette  décadence  générale  ^ 
»  la  charité  des  perfonnes  riches  s'cft 
»  refroidie  ;  &  la  recette  de  l'hôpital 
>»fufEt  à  peine  aujourd'hui  pour  faire. 
>»  fubfiiler  dans  la  mifere  la  moitié  des 
H  pauvres  malades,  qui  y  vivoient  au- 
»  trefois  dans  une  forte  d'opulence.  J'ai 

)»  fou  vent 
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emeuâ^  de  nos  zodeiis  rdt* 

Éàn  le  réôt  îjacroyabie  dçja 

re  dom  çer  bopisd  étoir  riori 

néwiii  îffrr*OQ «ivoyoit  jufqu'à  Caiii* 
bsjir,  c^fldraie  notre  Jéftiiie  ,  pour 
j  Lnrea^porter  du  ùnmtnt  ëc  ^m* 
très  proirtfiofts.  Il  y  svoiî  quao* 
mé  de  méécdsïB  ^  de  dunugîens  8c 
f  2pMiikiires  ,  qui  éîoicnt  obEgés  , 
Aiêg  fois  le  jour  ^  de  ^"ilîter  les  mala-^ 
ds  ,  dont  le  nombre  étoît  fort  grrâd  ^ 
^Hoîqu'cm  n'y  reçwt  nî  les  Indiens 
qin  ont  an  hôpital  à  part ,  m  tes  fem* 
fi»es  qui  foGt  aii€î  i&s  un  bâdmeot 
Icpane.  On  y  étoit  ^ors  2U  moins 
nkœ  cens ,  tous  Portugais ,  &  fei- 
nts poor  la  plupart.  Us  a  voient  cha- 
cun leur  Ut ,  à  detix  pieds  Tun  de  Tau* 
Ire  t  compofé  de  plufieurs  oiacelas  de 
coton  &  de  taffetas.  Les  bois  avoient 
peu  d'élévation  ;  mais  ils  étoient 
peints  fort  proprement  de  diverfes 
couleurs.  Chaque  efpece  de  malzdie 
avoit  des  chambres  qui  lui  éfoient 
propres  ;  &  Ton  n'y  dreffoît  des  lits  , 
qu*â  mefure  qu'il  y  entroit  des  mala« 
des- Tout  le  linge  étoit  de  coton  fort 
blanc  &  fort  ûa.  On  commençoit  par 
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h  laver  tous  ceux  oui  y  arrivoient  J 
M  après  quoi  rien  n'étoit  épargné  pour 
ft»  les  entretenir  dans  cette  propreté.  Le 
n  nombre  des  commodités  'ou'on  leur 
H  fourniiToit  »  formoit  un  détail  jfur^ 
m  prenant  ;  Se  tout  étoit  changé  de  trois 
1^  en  trois  jours.  Les  étrangers  n'avoiene 
u  la  liberté  d'entrer  dans  i  hôpital,  qu9 
u  le  matin  depuis  huit  heures  jufqu'ji 
»  onze  i  &C  Taprès-midi ,  depuis  troia 
^  heures  jufqu  à  fix.  Il  étoic  permis  au3C 
H  malades  de  manger  avec  leurs  amis  | 
I»  &C  quand  un  ferviteur  s'appercevoic 
wque  quelqu'un  venoic  lesvifiter,il 
M  apportoit  quelque  chofe  de  plus  que 
»>  rordinaire«  Il  donnoit  du  pam  autant 
pf  qu'on  en  vouloit.  Les  pains  étoient 
»>  petits  ;  mais  l'on  en  fourniiToit  troif 
»  ou  quatre  à  un  malade ,  quoique  W 
I»  plus  fou  vent  il  n'en  pût  manger  qu'un, 
»  Ce  qui  étoit  deiïervi ,  ne  le  préfen^ 
t^toit  jamais  deux  fois.  On  ne  don^ 
N  noit  pas  moins  d'un  poulet  entier  % 
p  &c  chacun  obtenoit  ce  qu'il  demanw 
H  doit  y  riz  |  potage  ,  œufs  ,  poifTon  | 
M  Confitures ,  oc  toutes  fortes  de  viandes 
M  &  de  fruits  ,  à  moins  que  le  méde<r 
n  cin  ne  lui  en  aût  interdit  l'ufage,  l^ei 
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lats  &c  les  aflîettcs  étoient  de  porcc- 
ine  de  la  Chine.  Après  le  repas» 
n  officier  Portugais  demandoit  tout 
aut ,  dans  chaaue  chambre  ,  fi  cha<« 
Lin  avoit  reçu  la  nourriture  ordinai- 
5,  &  s'il  y  avoit  quelque  fujet  de 
lainte  ?  Les  malades  qui^commen- 
oîent  à  fe  rétablir  ,  avoient  la  H- 
erté  d'aller  refpirer  l'air  dans  des  jar- 
ins  agréables.  On  leur  faifoit  chan« 
er  de  chambre  à  mefurc  qu'ils  fe 
ortoient  mieux  ;  &c  chacun  étoit 
lacé  avec  ceux  qui  ctoient  au  même 
egrc  de  convalefcence.  Au  milieu 
e  l'hôpital  ^  étoit  une  grande  cour 
icn  pavée  ;  dans  le  centre  il  y  avoit 
in  baflln  d'eau  oii  les  malades  alloient 
[uelqucfois  fc  baigner.  Toutes  les 
parties  de  l'cdifice  ctoient  éclairées 
a  nuit  par  un  mélange  de  lampes ,  de 
anternes  &  de  chandelles.  Au  lieu 
le  verre ,  les  lanternes  étoient  d'é- 
aîllcs  d'hultrcs ,  comme  toutes  les  vi* 
très    des  églilbs  &  des  maifons  de 
Goa.  Les  galeries  étoient  revctues  de 
fort  belles  peintures  dont  on  avoit 
pris  les  fujcts  dans  Thiiloire  fainte. 
L'hôpital  avoit  deux  églifcs  éclatantes 

Bij 
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fp  de  richeffes  &  d'orncmcns  ;  er 
»  mot ,  Tair  de  grandeur  ,  de  proj 
1^  6c  d'abondance  ,  qui  regnoit 
H  cette  belle  fondation  ,  y  K)rmoi 
f^  fpeôacle  fi  magnifique  9  que  le  ' 
»  roi ,  l'archevêque  oC  les  princij 
^  feigneurs  de  Goa  alloient  louver 
»  promener  ». 

Tel  étoit  l'ancien  état  de  l'hô 
royal  de  Goa  ;  je  n'ai  rapporté 
ces  détails  j  que  pour  l'inftruâion 
adminiftrareurs  de  nos  hôpitaux.  Ç 
que  les  malades,  dans  celui  dont  il  e 
queftion ,  ne  foient  plusfervis  av 
même  prodigalité  ,  j'y  ai  cepen 
vu  encore  des  reftes  de  fa  pren 
opulence.  C'eft  un'  grand  bâtii 
iicué  furie  bord  d'une  rivière ,  &  f< 
par  les  rois  de  Portugal,  avec  un  1 
nu  de  dîx  mille  écus ,  fomme  con 
rable  dans  un  pays  oti  les  denrées 
à  très-bon  marché  ,  &  où  ce  n'éf 
encore  l'ufage ,  comme  en  France  3 
les  adminiftrateurs  s'enrichifTent 
cette  place.  Je  fusfi  frappé  de  labe 
extérieure  de  l'édifice  ,  que  je  le 
moins  pour  un  hôpital ,  que  pou 
sVaile  palais.  Je  remarquai  fur  la  pc 
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en  langue  portugaîfe  ^  VinfcriptioQ 
^kSpkai  dumi^^vtc  tes  armtsdePor^- 
Mgà  &  de  Caftille.  Cène  mairon  tfk 
4SO0iparée  de  piu&eurs  falles ,  chambres 
&  galeries  capables  de  loger  pUis  de 
saille  maladeSi  Les  deux  plus  beUei  pie* 
ces  foot  la  cuîUne  &  rapoihkalr erie  « 
Ftme  &  l'autre  pourvues  de  roui  ce  qtâ 
eft  néceflaire  pour  la  nourriture  &  le 
toalagemeiTt  de  cetur  qui  h^ifejit  Thô- 
ptal  ;  les  infirmiers  ne  fouSrent  poînc 
<|ye  les  malades  aient  le  dépbîfîr  de 
voir  expirer  leurs  camarades  ;  car  dès 
qiie  la  maladie  commence  à  tourner 
à  la  mort ,  on  les  fait  emporter  dans 
une  chambre  particulière  ,  ofi  ils  font 
affiliés  d*un  prerre  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  rendu  îe  dernier  foupîn 

- 1!  y  a  dans  Go3  une  fi  grande  quan- 
tité a  cgi  i  Tes  ,  de  couvens  &  de  cha* 
pelles  ^  que  la  moitié  fulEroit  pour  une 
Ville  beaucoup  plus  étendue  &  plus 
peuplée-  La  plupan  de  ces  édifices  iont 
^  llâiti  &  ornés  avec  tme  magnificence 
qui  étonne  ',  effet  de  la  piété  génère  ufe 
des  rois  de  Portugal»  qui  ont  affigné 
des  rentes  à  toutes  les  €gUfes,&  des 
peniÎ0ns  à  toutes  les  communautés.  Les 
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prêtres  &  les  moines  forment  plus  de 
la  moitié  de  ces  habitans.  On  voit  dans 
la  ville,  de  tous  côtés,  de  très-jolies  ^ 
maifons  j  des  jardins  utiles  &  agréables»    j 
des  bois  de  palmiers  plantés  avec  fym-    ] 
métrie ,  &  qui  forment  des  allées  à  ^ 
perte  de  vue.  Goa  étoit  autrefois  conn  j 
parable ,  &  même  fupérieure  en  beaur  * 
coup  de  chofes  aux  plus  belles  villes  de  f 
l'Europe  ;  on  y  remarque  encore  de  i 
fuperbes  édifices ,  tels  que  le  palais  du  j 
vice-roi,  de  l'archevêque  &  du  grand  J 
inquifiteur.  La  plupart  des  autres  mai-, 
fons  font  bâties  de  pierre ,  n'ont  qu'un 
ou  deux  étages ,  &  font  peintes  en  de-; 
hors  comme  dans  l'intérieur,  de  blanc 
&  de  rouge  ;  il  y  en  a  peu  qui  n'aient 
leurs  jardins.  Les  principales  rues  font 
pavées  de  grandes  pierres  ,  avec  des 
ruiffeaux  fort  larges  pour  Técoulement 
des  eaux  ;  ce  qui  rend  aflez  difEcile  le 
paffage   d'une  à    l'autre.    Il  eft  vrai 
qu'on  y  a  conftruit  >  en  plufieurs  en- 
droits ,  de  petits  ponts  ;  mais  comme 
ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  ,  il 
faut  quelquefois  les  aller  chercher  un 
peu  loin.  Voilà ,  Madame  ,  ce  que  j'ai 
obfervé  jufqu'à  préfent  dans  une  ville 
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-  nt  fuis  que  de  depuis  quidze  jours* 
■dont  je  n'ai  encore  parcouru  que 

jn  plus  de  détails. 

fuis,5«. 


Biy 


/ 


3x     Suite  de  la  Ville 

LETTRE    XLII. 
Suite  de  la  Ville  de  Goa. 

JLa  ville  de  Goa  fur  la  côre  de 
Malabar ,  prefqu'à  égale  diftance  de 
Surate  &  du  cap  de  Comorin  ,  eft 
fituée  dans  une  ifle  qui  a  fept  ou  huit 
lieues  de  circuit.  Cette  ifle  efl:  formée 
par  les  deux  bras  d'une  rivière  qui  (e 
jette  dans  la  mer  ,  après  qu'ils  fe  font 
réunis  y  &  donne  à  Goa  un  des  plus 
beaux  ports  de  Tunivers  :  ceux  de  Tou- 
lon &  de  Conftaniinople  peuvent  feuls 
lui  être  comparés.  Dans  le  petit  efpace 
que  rifle  renferme  ,  on  trouve  des 
collines  ,  des  plaines  ,  des  bois  ,  des 
canaux ,  des  fources  d'une  eau  excel- 
lente ,  une  ville  fuperbe  ,  des  bourgs 
&  des  villages  confidérables.  Du  haut 
des  collines  on  découvre  toute  l'ifle,  la 
mer,  la  terre-ferme  qui  l'environne  ;  & 
cette  vue  eft  de  la  plus  grande  beauté. 
On  y  voit  une  infinité  de  vergers  bien 
plantés  5  fermés  de  murailles  ,  qui  fer- 
vent de  promenades  aux  Portugais  ; 
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l'herbe  &  les  arbres  y  confer vent  tou- 
jours leur  verdure.  Près  de  la  ville  eft 
un  grand  étang  qui  a  plus  d*une  lieue 
de  tour ,  &  fur  les  bords  duquel  les  per- 
sonnes riches  ont  des  maifons  agréables, 
élevées  parmi  une  infinité  de  palmiers 
&  de  cocotiers,  &C  des  jardins  rem- 
plis de  toutes  fortes  de  fruits.  On  dé- 
couvre ,  en  entrant  dans  le  port ,  deux 
péninfules  qui  lui  fervent  en  même 
lems  &  de  rempart  &  d'abrî.  Il  y  a 
deux  bons  forts ,  bordés  d'artillerie  , 
devant  lefquels  s'arrêtent  tQus  les  na- 
vires qui  doivent  entrer  dans  If  port. 

Ces  avantages  &  cette  fituation  don« 
nerent  envie   aux  Portugais  de  s'en 
emparer,  Goa  dcpendoit  autrefois  du 
royaume  de  Dccan.  On  m'a  raconté 
que  lorfquc  l'amiral  Albuquerque  s'é- 
toit  prcfentc  la  première  fois  devant 
cette  ville  ,  il   avoit  été  fort  fiirpris 
de  voir  venir  à  fa  rencontre  les  plus 
diftingiics  des  habitans  ,  qui  l'en  ren- 
dirent mj.itre  ,   fans  autre    condition 
que  de  leur  aflurer  la  vie  ,  les  biens 
&  la  liberté.  Cette  foumiffion  impré- 
vue venoit  non-feulement  ue  la  terreur 
qui  les  avait  laifis  au  nom  &  à  l'appro- 
che d' Albuquerque  ,  mais  encore  plus 
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de  la  prédidion  d'un  de  leurs  Jiinghîsi 
qui  leur  avoir  annoncé  après  la  mort 
de  leur  roî,rarrivée  d'une  flotte  étran- 
gère ,  à  laquelle  ils  feroieni  forcés  de 
céder.  L'amiral  fut  reçu  fur  le  rivage  , 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  auroit 
rendus  au  légitime  fouverain.  On  lui 
préfenta  un  cheval  richement  écjuipé  » 
fur  lequel  il  marcha  droit  à  la  ville.  U 
en  reçut  les  clefs  &  les  autres  marques 
du  pouvoir  abfolu.  On  le  conduifit  au 
palais  du  roi,  d'oîi  il  envoya  des  am- 
baffadeurs  à  divers  princes  :  cet  évé-. 
nement  arriva  en  1 5 10. 

Le  véritable  héritier  de  cette  îfle  fit 
de  généreux  efforts  pour  recouvrer  la 
iucceflîon  de  fes  pères  ;  il  en  chafla 
les  Portugais  quatre  mois  après  qu'ils 
y  furent  entrés.  Ceux-ci  la  reprirent , 
la  perdirent  de  nouveau,  &  enfin  ,par 
un  traité  fait  avec  ce  prince  ,  ils  ert 
font  devenus  paifibles  poffefleurs.  Con- 
fidérant  enfuite  la  bonté  du  pays  & 
l'heureufe  fituation  de  la  place ,  ils  en 
firent  la  clef  de  tout  le  commerce  d'o- 
rient ,  &  le  premier  marché  des  In- 
des. 

Dès- lors  cette  ville  fe   rendit  fa- 
tneufe  &  opulente  ;  &  le  circuit  de  fes 
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illes  fait  encore  voir  fon  ancienne 

eur.  Goa  s'élève  en  amphithéâtre 

flus  d'un  des  bras  de  la  rivière 

un  terrein  inégal ,  oîi  l'on  comp- 

cju'à  fept  collines.  Sa  longueur  a 

d'une  demi-lieue  ,  fur  un  quart 

ue  de  largeur  ;  mais  fes  murs  qui 

afTent  quantité  de  jardins  ^  en  ont 

de  quatre  de  circonférence.  Elle 

acceflible  du  côté  de  la  rivière  ,  à 

des  fofTés  qui  la  défendent.  Une 

2  muraille  qui  l'environne  de  l'au- 

>té  9  ne  la  garantiroit  pas  contre 

qui  feroient  maîtres  de  Tifle:  aufli 

la  confiance  des  Portugais  eft-elle 

la  difficulté  des  paflages  ;  car  le 

eft  rempli  de  montagnes.  Entre  la 

&  la  rivière  on  a  ménagé  trois 

les  places.  La  première  ,  qui  eft 

•and  quarrc  ,  long  d'environ  huit 

pas  fur  deux  cens  de  largeur ,  a 

portes  pour  entrer  dans  Goa  ,  6c 

[ues  terraffes  bordées  d'artillerie. 

là  qu'eft  la  monnoie  ,  la  fonderie 

anoiis ,  le  magafin  des  ferremens , 

mailon  du  commandant  ,  bâtie 

ne  des  portes.  On  travaille  con- 

llemcnt   dans   cette    place  ,  fans 

1  ég;.rd  pour  le  dunanche  &  les 

Bvj 
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fêtes  ;  on   oblige  feulement   les   ou- 
vriers à  entendre  la  meffe.  Le  com- 
mandant peut  voir  de  fa  galerie  tout  ce 
qui  fe  paffe  dans  cet  endroit  &  fur  la 
rivière.  La  féconde  place ,  qui  porte  le 
nom  de  Jaintc  Catherine ,  patrone  de  la 
ville  ,  parce  que  c'eft  le  jour  de  celte 
fêre  que  les  Portugais  s'en  rendirent 
maîtres  ,  a  auffi  plufieurs  portes   & 
plufieurs  terraffes   garnies  de  canon* 
Elle   eft    principalement  remarquable 
par  l'hôpital  du  roi  ,  dont  j'ai  parlé  ; 
dans  ma  lettre  précédente.  La  troifie-  ; 
me  ,  appellce  la  place  des  galères^  fert  \\ 
d'arfenal  pour  la  conftruftion  de  ces  3 
bâtimens.  S^s  avenues  font  exaâement  ji 
gardées  du  côté  de  la  rivière  ,  parce  ,V 
que  c'eft  là  qu'eft  la  principale  portée; 
de  la  ville  ,  &  qu'on  embarque  les  "j, 
marchandifes  qui  doivent  être  tranf*  ^ 
portées  en  Portugal.  Cette  porte  dk\ 
ornée  de  trophées  d'armes  &  de  pein«  ;^ 
tures  qui  repréfentent  les  guerres  &l\ 
\qs  conquêtes  des  Portugais  dans  les  '^ 
Indes  ;  elle  tient  au  palais  du  vice-roù  <j 
Ce  dernier  édifice  eft  très-vafte  &  très-  j^ 
lomptueux  ,  avec  une  grande  place  du>^ 
.côté  de  la  ville,  où  lanoblefles'aflemblc  ^1 
lorfque  le  vice-roi  doit  fortir  en  céré-  ^j 


VJMôÂte.Dins  une  falle  ircs-fp^cjeuie  ^ 

«:'6ii  iious  fjt  voir  des  tabliriiuK  cii  font 

r».  peintes  toutes  les  Oottts  qui  ont  fait  le 

j^' Voyage  de  Portugal  aux  Indes  ,  avec 

M^L  les  noms  des  amiraux  tk  dc&  capitaines. 

^,On  nous  montra  jyfc|n^au]c  vaiHeaux 

V^-^l|ui  ont  péri  par  le  nautrîJgc  ;  &  le  nom- 

ir  aft  en  eft  incroyable.  Dans  une  autre 

ir'  iille  9  qui  eft  celle  du  confeil  ,  nous 

.V  vîmes  les  portrïiîtsau  naturel  de  tous 

4   les  vice-rois  qui  ont  gouverne  les  la*  ^ 

t.lto«'Cet  édifice  eil  biîti  ù  l'Européenne  ; 
lltfMnine  tous  les  autres  pâlots,  hôtels 
»^;f|ç  inaifons  des  grands  feigneiirSt  En 
i:^:fiMMnt  de  citez  le  vice- rai  »  on  entre 
dins  la  plus  belle  rue  de  Go  a ,  que  Ton 
appelle  la  rue  droite ,  &  qui  peut  avoir 

3uinze  cens  pas  de  long.  Elle  eft  bor- 
ée des  deux  côtés ,  de  boutiques  de 
joailliers  ,  d'orfèvres  ,  de  banquiers  , 
&des  plus  riches  marchands  Portugais, 
Italiens  ,  Allemands  ,  qui  font  établis 
dans  les  Indes.  Cette  belle  rue  eft  cou- 
pée par  une  grande  place  environnée 
de  batimens  confidérables ,  tels  que  la 
maifon  de  ville  ,  le  palais  de  Parche- 
vôque ,  le  tribunal  de  Pinquifition ,  &cc. 
&  elle  eft  terminée  par  la  fupcrbe  églife 
de  Notre-Dame  de  la  Miféncorde^  fur. 
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le  portail  de  laquelle  eft  la  ftaïue  d*Al- 
phonfe  Albiiqiierque  ,  oui  ,  comme 
je  viens  de  dire ,  conquit  lifle  de  Goa^ 
Près  de -là  eft  le  beau  monaftcre  des  or- 
phelines ,  oîi  Ton  ne  reçoit  auc  des  filles 
de  condition,  qui  font  obligées  d'y  faire 
leur  demeure  jufqu'au  tems  de  leur  ma- 
riage. C'eft  au(n  dans  ce  lieu  «  que  les  no- 
bles Portugjais  ont  la  précaution  d'enfer- 
mer leurs  femmes ,  iorfque  des  aflTaireft 
les  obligent  à  s'éloigner  de  la  ville.  Je 
ne  dois  pas  oublier  le  couvent  des  Cor* 
deliers  ^  qui  furpaiïe  en  magnificence 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  beau 
en  ce  genre.  Toute  la  vie  de  S.  François 
eft  repréfentëe  dans  le  cloître  ,  en  or 
&  en  azur.  Je  ne  finirois  pas.  Madame 9 
fi  je  voulois  vous  entretenir  de  toutes 
les  églifes  de  Goa  ;  vous  faurcz  en 

Sénéral ,  qu'il  nV  a  point  d'endroit 
ans  le  monde ,  ou  la  pieté  chrétienne 
ait  érigé  des  monumens  plus  riches  6C 
plus  nombreux. 

Outre  les  trois  places  dont  je  viens 
de  parler ,  il  y  en  a  d'autres  fur  la  ri- 
vière ,  oîi  abordent  tous  les  vaitfeaux 
Indiens  que  le  commerce  amené  à 
Goa  ,  &  où  fe  tiennent  tous  les  jours 
les  marchés  pour  les  pro vifions  de  bou-. 
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che ,  depuis  fix  heures  du  matin  )uf<* 
qu'à  midi.  La  rue  droite  eft  d'ailleurs  un 
jnarclic  perpétuel,  oîitousles  ordres  de 
la  ville  le  raffembleni  &  fe  mêlent  in- 
différemment pour  vendre  ou  pour 
acheter  des  denrées ,  ou  pour  appren- 
dre  des  nouvelles.  La  foule  y  eft  fort 
ferrée  j  &  comme  tout  k  monde  porte 
de  grands  chapeaux  pour  fe  garantir  de 
Tardeur  du  foleil ,  de  la  manière  dont  ils 
fe  touchent ,  il  femble  qu'ils  ne  faffenc 
plus  qu'une  feule  &  large  couverture* 
C'eû  dans  ces  mêmes  lieux  que  fe  ven* 
dent  publiquement  les  efclaves  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe ,  avec  plus  d'indécence 
qu'en  Turquie  ;  car  on  les  y  conduit  en 
troupes,  6c  chacun  a  la  liberté  de  les 
examiner  curieufenient ,  &  de  les  vifiter 
même  dans  les  eiulroits  du  corps  les 
plus  fecrcts.  Les  plus  chers  ne  coûtent 
pas  plus  de  vinj;!  cens  ,  quoiqu'il  s'y 
trouve  des  hommes  bien  faits,  &c  des 
femmes  charmantes  ,  dont  plufieurs 
fivent  jouer  des  inftrûmcns  ,  coudre, 
broder  ,  6c  faire  tomes  fortes  d'où-, 
vrages  agréables. 

Les  Portugais  ufent  de  ces  femmes 
lorfqu'elles  font  fans  maris  ;  s'ils  en  ont 
des  entans  ,  ils  font  légitimés  j  &  la 
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mère  devient  libre.  Les  enfans  que  ces 
efclaves  ont  entr'eiix  ^  appartiennent 
au  maître  ,  à  moins  que  le  père  ne  les 
racheté  le  huitième  ou  dixième  jour 
qui  fuit  leur  naiffance ,  après  lefquels  il 
n'eft  plus  fondé  à  les  demander.  Ceft 
alors  le  maître  qui  en  difpofe ,  &  les 
garde  ou  les  vend ,  félon  qu'il  le  juge 
à  propos.  Les  maifons  oii  logent  ces 
efclaves ,  font  petites ,  faites  de  paille  , 
&  n'ont  d'ouverture  que  par  une  pone 
fprt  baffe.  Leurs  meubles  ne  conliftent 
qu'en  quelques  nattes  de  joncs ,  fur 
kfquelles  ils  fe  couchent ,  ou  pour  dor- 
mir ,  ou  pour  prendre  leurs  repas  ;  & 
leur  meilleur  mets  n'eft  que  du  riz  cuit 
à  l'eau.  G'eft  une  richeffe  à  Goa ,  qu'un 

Î[rand  nombre  d'efclaves  ;  car  outre 
es  fervices  domeftiques  qu'on  en  re- 
tire ,  ceux  qui  s'occupent  au  dehors  , 
font  tenus  d'apporter  chaque  jour  à 
leur  maître  le  prix  de  leur  travail:  ces  oc- 
cupations confîflent  principalement  à 
fournir  l'eau  dans  les  différens  quartiers 
de  la  ville.  Ce  n'eft  pas  que  les  puits 
n'y  foient  fort  communs  ;  mais  l'eau 
n'en  vaut  abfolument  rien  ;  &  l'on  eft 
obligé  d'eil  aller  puifer  à  un  quart  de 
lieue  9  dans  une  fontaine  repréfentant 
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les  véritables  nobles.  A  la  réferve  de 
quelques-uns  qui  coupent  le  cuir  pour 
les  fouliers ,  &c  l'étofFe  pour  les  habits , 
îous  les  autres  font  faire  leur  métier 
par  des  efclaves.  Ils  fe  font  entr'eux 
beaucoup  de  civilité  ;  &  ils  font  là-» 
defliis  d'une  fi  grande  exaâitude  ,  que 
celui  qui  auroit  manqué  de  faire  i  un 
homme  qui  lui  rend  vifite  ,  l'honneur 
que  celui-ci  prétend  lui  être  dû  ^  foit 
en  ne  lui  donnant  pas  la  place  qui  lui 
convient ,  foit  en  ne  le  reconduifant 

{>as  jufqu'à  la  rue  ,  doit  appréhender 
es  effets  du  dernier  reffentiment ,  dont 
les  moindres  font  des  coups  de  canne* 
11  n*y  a  pas  un  de  ces  Caftices  qui  n'ait 
fon  efclave  pour  lui  porter  fon  parafoL 
Les  marchands  &  les  artifans  font  diftin- 
gucs  par  des  rues  où  ils  habitent.  Ceux 
qui  vendent  de  la  foie ,  font  fcparcs  de 
ceux  qui  débitent  de  la  toile  :  les  cor- 
donniers ne  fe  trouvent  point  mclésin- 
diftinftement  avec  les  ferruricrs  ou  les 
tailleurs ,  &c. 

Le  nombre  des  Métis  eft  plus  grand 

?[uc  celui  des  Caftices.  Quoique  les 
cmmes  dont  ils  font  nés ,  foient  pref- 
quc  noires  ,  cependant  par  les  maria- 
ges quelles  ont  contractés  avec  les 
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vifent  à  Tinfini ,  pefent  beaucoup ,  & 
font  de  très-petite  valeur.  L'office  des 
changeurs  eft  de  donner  de  cette  mon- 
noie  pour  de  Targent  ou  pour  de  Tor  ; 
parce  que  tomes  les  denrées  étant  à 
très  bas  prix ,  on  a  befoin  continuelle** 
ment  de  ces  moindres  efpeces*  Comme 
leur  poids  eft  fort  incommode  ,  per-* 
fonne  ne  veut  fe  charger  d'un  fardeau 
de  cette  pefanteur  :  on  fort  de  chez 
foi  avec  une  pièce  d'argent ,  &  Ton  eft 
fîir  de  trouver  fur  le  champ  un  chan* 
geur  toujours  prêt  à  compter  la  mon- 
noie  néceffaire  pour  les  petites  emplet- 
tes. Lorfqu'ils  ont  amafle  beaucoup  de 
pièces  d*or  &  d'argent,  ils  les  donnent 
aux  receveurs  du  roi ,  de  qui  ils  reçoi- 
vent en  échange  de  nouvelles  pièces 
de  cuivre  &  de  fer.  Ces  receveurs  font^ 
des  Indiens  idolâtres  ou  mahométans  v 

3ui  lèvent  les  droits  fur  toutes  fortes 
e  marchandises ,  &  tiennent  les  fer- 
mes du  fouverain  ;  car  les  Portugais  ^ 
2ui  fe  prétendent  tous  gentilshommes, 
édaîgnent  des  emplois  qu'ils  croient 
ne  pouvoir  s'allier  avec  la  nobleffe  & 
les  armes.  Auffi  ne  vont-ils  qu'à  cheval 
ou  en  palanquin  ,  accompagnes  d'une 
multitude   d'efclaves.  Lears  chevaux 
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font  de  Perfe  ou  d'Aiibm,^  fvec  dcé 
harnoîs  de  Bengale  âc*de  bj^Q^y 
brodés  de  ibie  ,  cntîdttS  d^ik.dt, 
pierreries.  ,      .;,:/ 

Ces  Pomigais  foriMift  le  ph»|iiîil 
nombre  d^s  nabirans,  Bf  T  wnnfiH) 
ordinairement  avec  im  chétif  tmfim^ 
&  s'y  établirent  par  quelque  flwiq^i 
avantageux.  Les  fempg^  Indieones-^ 

3 ni  connoiflent  les  iiuiivii£es  aoalicét 
e  ceux  qui  font  né»  dttis  les  Indef  ^ 
époufent  plus  volontiers  un  paurre- 
fotdat  Ponugais  ,  qu'un  rkbe  particu** 
lier  de  leur  pays.  Ces  Porcngsis  du 
Goa ,  qui  ont  porté  les  âmes  jpeudaflK 
huit  ans ,  préfentent  des  cerducats  du 
ièrvice  ;  &  le  roi  les  nomme  à  des 
charges  honorables  &  lucratives,  pour 
en  jouir  durant  trois  ans ,  &  même 
flus  ,  fi  le  prince  le  juge  à  propos  ; 
mais  ils  ne  le  pofledent  pas  auili-tôt 
qu^ls  y  font  nommés  :  ils  n'y  parvien- 
Jient  qu'à  leur  rang  ;  &  il  arrive  fou- 
vent  qu'ils  ne  les  occupent  jamais. 
Leurs  enfans  même  ,  auxquels  cette 
{race  fe  communique  ,  n'y  arrivent 
ijue  fort  tard ,  parce  que  tous  ces  em- 
plois ne  s'exercent  que  par  ancienneté. 
Ces  fortes  de  nominations  font  d*unQ 
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gri  ndc  rcffoiirce  pour  les  rois  de  Por- 
tiignl  ;  comme  ils  ne  font  pas  en  état 
de  rccompcnfer  tant  de  gens  dont 
la  (bide  ell:  très- médiocre  ,  ils  les  en- 
tretiennent de  ces  belles  efpérances  ; 
&C  ces  grâces  regardées  par  ceux  à  qui 
on  les  accorde  |  comme  une  de  Icum 
plus  importantes  poffeffions  ,  devien- 
nent (buvent  la  dot  de  leurs  tilles  f 
qucind  ils  les  marient. 

Outre  les  efclaves^  les  moines, mû 
compofcnt  la  plus  grande  partie  aes 
liabitans  de  Goa ,  on  y  diftingue  encore 
difrérentcs  daflcs  de  citoyens.  Le$ 
Cajliccs ,  qui  font  nés  de  perc  &  de  merc 
Portugais  ;  les  Métis  dont  le  perc  eft 
Portugais  &  la  mère  Indienne  ;  6c  lei 
Indiens  naturels  ,  nés  de  père  6f  de 
mère  Indiens.  Parmi  les  Caftices ,  lei 
uns  ibnt  employés  dans  les  principales 
charges  ;  les  autres  font  ffentitshommei 
ordinaires  de  la  maiibn  du  roi ,  gentils^ 
hommes  nouvellement  anoblis ,  gentils^ 
hommes  valets-de-chambre,  gentils- 
hommes  marchands  ,  gentilshommes 
artiCans,  gentilshommes  (bldats.  Ils  ont 
tous  répée  au  côté ,  font  vfitus  de  foie  ^ 
&  parolifent  en  public  avec  la  mâme 
gravité ,  &  prei'que  la  même  fuite  que 
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'^Ji^rh.    I    s  nobles.  A  ta  réferve  de 
•JiyillpM  iiwMn»  qtli  coupent  le  cuir  pour 
:mit^^etS^SiV étoffe  pour  les  habits , 
frpbw  les  autres  font  faire  leur  inétier 
^'^-^-iks  efélaves.  Us  fe  fotit  teoViax 
>up  de  dvilité  i  &  ils  iont  1à« 
fus  d'une  fi  |prande  eat^âitude ,  qne 
lia  qui  miroit  manqué  de  faire  i  no 
'^unê  ^ui  lui  rend  vifitc  ^  llioniiéinr 
celui-ci  pr^nd  lui  être  dft  ^  foit 
itjoe  lui  donnaotpas  la  place  du  lui 
iVient»  foît  en  ne  le ^-^^^^ 


,  iufqu'à  la  me  ,  d^t  appr ._ 

^tmts  du  demiier  renenùment^ddnt 
tf  Moindres  font  des  coups  de  canna» 
tty  a  pas  un  ae  ces  Caftices  qm  n'ait 
fon  efclave  pour  lui  porter  fon  parafol. 
Les  marchands  6(  les  artifans  font  difliop 
gués  par  des  rues  oii  ils  habitent.  Ceux 
qui  vendent  de  la  foie ,  font  féparés  de 
ceux  qui  débitent  de  la  toile  :  les  corw 
donniers  ne  fe  trouvent  point  mêlés  in-^ 
diftinûement  avec  les  ferrurierç  ou  les 
faillçurs ,  &c. 

Le  nombre  de^Métis  eft  plus  grand 

Î[uc  celui  des  Caftices,  Quoique  les 
.  emmes  dont  ils  font  nés ,  foient  pref- 
que  noires  ,  cependant  par  les  mariar 
|[es  qu'eUç§  opt  contraôçs  ^yeç  l^ 
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blancs  ,  cette  couleur  eft  devenue 
moins  obfcure  :  le  quart  de  la  ville  eft 
compofé  de  mulâtres. 

Les  Indiens  font  noirs ,  portent  de 
longs  cheveux  >  &  font  ou  chrétiens  » 
ou  mahométans  ,  ou  idolâtres.  Parmi 
les  premiers ,  il  y  a  des  prêtres  ,  des 
avocats ,  des  procureurs ,  des  notaires 
&  des  foUiciteurs  de  procès  y  très*zélés 
pour  ceux  qui  les  emploient ,  &  fur<* 
tout  des  médecins  fort  eflimés.  Mais  il 
nY  3  point  de  religieux  ;  car ,  quoique 
l'archevêque  ne  fafTe  aucune  difficulté 
de  leur  conférer  la  prêtrife  ,  les  moines 
fefufent  de  les  recevoir  dans  leur  or- 
dre. Les  Métis  y  font  admis  ;  encore 
n'eft-ce  pas  chez  les  Jéfuites,qui  ne  pren» 
nent  que  les  Portugais  de  père  oc  de 
mère. 

Les  Indiens  de  Goa  tirent  leur  orif 
gine  de  différentes  cafles  de  Gentils  ; 
&  fuivant  la  nobleffe  ou  la  baiTefTe  de 
leur  extraâion ,  ils  en  confervent  les 
fentimcns  &  les  manières.  Ceux  qui 
defcendent  de  Banians  ou  de  Brami- 
nes ,  font  propres  aux  fciences ,  vifs  , 
aftifs  &  fpiriiuels.  Ceux  au  contraire  » 
qui  fortent  de  quelques-unes  de  ces  tri» 
bus  méprifables  dont  je  vous  ai  quelt 
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quefoîs  parlé ,  font  voleurs ,  fourbes , 
menteurs ,  pareffeux  j  &  fort  mauvais 
chrétiens.  Ils  vont  nuds ,  à  l'exception 
d*un  linge  quMs  psffent  entre  leurs  cuif« 
fes  9  &  qu'ils  attachent  à  une  corde  quî 
leur  fert  de  ceinture.  Leur  métier  eft 
de  labourer  la  terre ,  de  pêcher ,  de 
ramer  j  &  s'appliquer  aux  ouvrages 
les  plus  vils  &  les  plus  bas.  Ils  fe  cou- 
chent &  dorment  fur  la  dure  ,  ne  fe 
nourriffent  que  de  riz ,  &  quittent  le 
travail  quand  ils  ont  gagné   de  quoi 
vivre   pendant  une  femaine.  On  ra- 
conte que  lorfque  les  Portugais  pri** 
rent  poffcffion  de  ce  pays ,  les  habi- 
tans  confulterent  leurs  idoles  fur  la 
manière   dont  ils   dévoient  fe    com- 
porter avec  cette  nouvelle  nation.  La 
réponfe  fur  que  ne  pouvant  leur  tenir 
tête  ,  ils  dévoient  du  moins  faire  fem- 
blant  de  ne  point  les  entendre  ;  que  , 
lorfqu'ils   dcmanderoient  du  riz  ,   oa 
leur  donnât  du  vin  ,  Se  du  pain ,  quand 
ils   demande  roicnt  de  l'eau.  Mais  les 
Portu;£^ais  trouvèrent  moyen  de  guérir 
<es  Indiens  de  cette  ftupiditç  >  à  l'aide 
d'une  canne  tort  dure ,  de  bois  de  bam- 
bou ,  qui  les  tailbit  obcir  au  moindre 
figne  de  leur  volonté. 


48     Suite  de  la  Ville 

Les  marchaads  idolâtres  &  tmho^ 
métans  de    Goa  demeurent  dans  un  '- 
quartier  féparé ,  &  n*ont  pas  rexercice 
public  de  leur  religion.  Parmi  lesefcla-  K 
ves  il  y  a  beaucoup  de  nègres  que  les 
Portugais  achètent  fur  les  côtes  d'Afri-  ] 
que.  Ils  embraffent  fans  peine  la  reli-  ;' 
gion  chrétienne  ,  &  f e  rendent  auii  * 
premières  paroles   des   miffionnaires,  1 
On  en  voit  cependant  quelquefois  cniî  ^ 
ont  la  cruauté  de  fe  manger  les  uns  les 
autres ,  &  de  tirer  leurs  flèches  contre 
lé  ciel ,  quand  il  tonne ,  en  défiant  Dieu 
de  fe  battre  avec  eux.  Il  y  a  auffi  des^ 
Juifs  à  Goa ,  qui  y  ont  leurs  temples 
&  leurs  fynagogues.  Les  autres  habitans  . 
font  ou  des  étrangers  Indiens  qui  ache^  J 
tent  la  liberté  de  demeurer  dans  Tiflcf  «^ 
en  payant  un  tribut  perfonnel ,  ou  dcs'*^ 
Européens  ,  tels  que  des  Efpagnols  A 
des  Allemands  ,  des  Italiens ,  des  An^] 
glois ,  des  Arméniens  ;  il  n'y  a  que  des"  ■ 
François  que  je  n'y  ai  pas  vus  ,  ex- , 
cepté  quelques  Jéfuites  employés  dans^ 
les  mifïions. 

Les  femmes  de  cette  ville  aiment  par- 
ticulièrement les  Européens  ;&  commç  ''' 
elles  font^ort  obfervées ,  il  n'y  a  point 
de  rufe$  dont  elles  ne  s*avifcnt  pour-! 


•; 
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fâife  corincîtte  fa  païîîoïi  qu'elles 
pdur  eux  ,  &  les  attirer  dans  leuri 
tfns.  t/xi  des  excès  qu'on  Itrur  re- 
:he  ^i^incîpalement  ,  êft  de  faire 
pr  à  IciiTs  maris  un  breuvage  qui 
longe  dans  une  efpece  de  démence, 
rhânient ,  ils  rienr ,  ils  s'abandon- 
:  à  ïTiSIle'  extravagances  ,   (aivs  fa- 
"  ce  qiuls  font  ni  ce  qui  fe  pafle 
I  leurs  y  eux  ,  quot^qu'ils  les  aiené 
lefti,  Iti  s'âffouplffent  enfui  te  pour 
Iques  heurts;  &c  cet  ciat achève  dû 
>rifer  les  defleins  d'une  femme  U* 
ine  qui  veut  jouir  librement  de  fes 
rtirs.  Lorfque  le  niari  fe  réveille  ^  i\ 
k  avoir  toujours  dormi ,  &  n'a  au- 
e  idée  de  ce  qui  s*eft  fait  en  fa  pré* 
se.  Les  hommes ,  qui  veulent  triom^ 
r  des  réfiftances  d'une  femme  v^r- 
ife  ,  n'ont  qu'à  corrompre  une  de 
eiclaves ,  qui  la  livrera  dans  leurs 
t  ^  après  lui  avoir  fait  prendre  ce 
^retix   poifon.  Plufieurs  filles  f^ 
t  trouvées  groffes ,  fans  ft voir  d'o^î 
r  arrivoic  cette  difgrace.  On  dit  quj[ 
boyen  de  faire  revenir  fur  le  chamb 
r'perfonne  réduite  à  cet  état  de  de- 
lice  ,  eft  de  lui  mouiller  la  plante  des 
4s  avec  de  Teau  froide  ;  elle  fe  ré- 
pmeir.  Ç 


( 
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veille  à  l'inftànt ,  comme  fi  elle  foftaTt 
d'un  profond  fommeil.  L^herbç.'  cjMt 
produit  ce  breuvage  empôifoiiné , /ftç 
nomme  Iroa^bL  croît  en  gf.andequâp^ 
tiré  dans  toutes  les  Inde^.  On  en  nro 
le  fuç  quand  elle  eft  encore  v^rtCti 


veut  féduire ,  ou  du  mari  qu'oa  vèji|  C 
tromper,      ^  ■.^•^, 

On  ne  voit  guère  à  Goa  les  femmi^  1  ^ 
Portugaifes  ni  les  Mçtifes  dans  les  rueik  "^ 
Quand  elles  forient ,  foit  pour  alle^ 
î'églife,  foit  pour  des  vifites  néce 
res  ,  çlles  fe  font  porter  dans  des 
lanquins  tout  çouyens  ;  &  elles  y  j 
accompagnées  &  obferyées  par  t 
d*efclaves  ,  qu'il  n'eft  pas  poilible 

Jeur  parler,  Quand  ellç$  paroiflent 
mblic  j  elles  font  toujours  magnifîi 
nem  habillées  ,  &  chargées  de  'q 
tité  de  perles ,  &  de  pierreries* 
dans  leurs  piaifons  ,  elles  vont  Ifij 
&  les  pieds  nuds ,  ^  n'ont  fur  le  cpi 
qu'une  chenaifip  fort  courte  ,  & 
petit  jupon  de  toile  peinte.  Leurs 
lis  en  font. fi, jaloux ,  qu'ils  ne  fouf 
point xju'aùcun  homme  leur  parle 
f^  ify^m^  leur  plus  proçhç  p^eot  ; 
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Errent  piar  leur  propre  expérience  , 
que  les  loix  du  fang  ne  feroient  pas 
plus  refpeâées  que  celles  de  la  reli- 
pon.  L'oiiiveté  continuelle  dans  la«* 
quelle  vivent  les  femmes  à  Goa ,  leur 
bit  chercher  ramuiement  dans  quel- 
que commerce  de  galanterie.  Elles  ne 
roccupent  qu'à  mâcher  du  bétel  ;  ce 
qui  achevé  de  les  échauffer  ,  &  de 
les  rendre  encore  plus  ardentes  aux 
plaifirs  de  Tamour. 

Ce  qui  vous  paroîtra ,  Madame ,  de 
plus  ilngulier ,  c'eft  que  dans  les  lieux 
les  plus  profanes  ,  dans  les  exercices 
mêmes  les  plus  oppofés  aux  bonnes 
mœurs  ,  tous  les  chrétiens  de  la  domi- 
nation Portugaife  à  Goa,  fans  excepter 
même  les  courtifanes  ,  ont  fans  ceffe 
entre  les  mains  un  grand  chapelet  de 
bois  qu'ils  portent  à  leur  cou.  A  la 
veffe  ,  dans  le  tems  que  le  prêtre  mon- 
Itre  la  fainte  hoftie  ^  ils  lèvent  tous  les 
IVras  ,  &  crient  de  toutes  leurs  forces , 
Xmjiricordia  ! 

Le  peuple  de  Goa,  naturellement  fai- 
[•éant,  eft  fort  curieux  de  procédons 
|fcde  tout  ce  qui  <:  l'air  de  fpct\acle»  Il 
léglige  (es  afFtiJrcb  1^5;  plus  importantes 
^      ces  fortes  de  ccremon:cs.  La  fête-^ 

Ci) 
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>ieu ,  que  nous  célébrons  après  la  pen^ 
tecôte ,  fe  foleranife  ici  le  jeudi  qui  fuit 
Foûave  de  pâques.  Les  grandes  pluies 
qu'il  fait  à  Gba  au  mois  de  juin ,  ernpê* 
cheroient  les  proceflîons  ,  pour  lef- 
quelles  les  Portugais  ont  tant  de  goût ,. 
&  qui  ont  ici  plutôt  Tair  de  mafcara-M 
des ,  que  de  pratiques  religieufes.  Les- 
myfteres  y  îbnt'  repréfentés  par  des* 
gens  traveftis  &  des  animaux  .contre- 
faits ,  qui  exécutent  les  danfes  les  plus 
bouffonnes. 

Une  des  plus  belles  proceffions  de' 
Goa ,  eft  celle  du  refaire ,  o{i  préfident 
les  religieux  de  S,  Dominique.  On  y^ 
.voit  des  chars  de  triomphe ,  des  navi- 
res &  autres  machines ,  avec  des  figu«^ 
res  en  relief,  vêtues  fuivant  le  comi-- 
me ,  &  ornées  de  quantité  de  pierre**' 
ries  :  elles  font  fui  vies  de  muficiens  que 
plufieurs  perfonnes  accompagnent  tw  ; 
danfant  en  cadence* 

Â  la  faint  Jean  ,  le  vice^roi  monte  U 
cheval  avec  la  nobleffe  Portugaife  / 
fous  des  habits  magnifiques  ,  mais  fans 
mafques  ,  &c  ils  vont  tous  deux  àr 
deux  à  réglife.  Après  la  mefTe  ,  ils  f*; 
rendent  dans  le  même  ordre  ,  à  la  r 
^H  manège ,  oii  ils  trguyent  les  chri 
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tiens  du  pays  fous  les  armes.  Ils  y, 
font  quelques  courfes  de  bagues  »  ou 
chacun  cherche  à  donner  des  marques 
de  (on  adreffe ,  en  préfence  d*une  infi- 
niii  de  dames  qui  y  paraiitent  iur  des 
balcons  ou  lur  des  échafauds  qu'on  y 
élevé  exprès.  Ils  reconduisent  enfuite 
le  vice -rot  jurqu'à  fou  palais  ^  ob  ils  It 
fâluent  par  des  caracoles  ;  après  quoi 
chacun  il'  retire  dans  fa  maitbii. 

A  la  un  du  moisd^Août  s  il  eft  d*u-; 
fage  ii  Goa>  d*offrir  dansPéglife  cathé* 
drale  ,  &  enfuite  au  vice -roi ,  les  pré- 
'  mtces  des  fruits  ,  c'eft-à-dire,  du  riz 
uoiivéllement  en  épi  ,  qui  eft  la  dcu^ 
rée  la  plus  eflimée  ,  fie  la  mQilleure 
nourriture.  On  forme  une  ftatue  d*clé- 
phant  avec  la  paille  de  riz  :  on  la  pro* 
mçne  par  la  ville  ;  &  après  la  céré^ 
monte  t  on  la  loge  dans  un  lieu  deftmô 
à  cet  ufage  ,  &  oh  elle  refte  jufqu^à 
Fannee  fui  van  te  ,  qu'une  autre  vknit  1» 
remplacer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  procef-* 
fion  qui  fe  fait  tous  les  ans  par  une 
autre  confrérie  qubn  appelle  d'tf  /j 
Jdiférkorde.  Les  coufreres  ,  cliargés  de 
^MK  cercueih  ,  viennent  prendre  les 
^ûilemens  de  tous  les  criminels  jqui  ont 
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cté  exécutés  pendant  Tannée  ,  &  dent 
les  corps  avoient  été  inhumés  fous  les 
fourches  patibulaires.  On  les  porte 
proceffionnellement  dans  une  églife  | 
èc  après  un  fervice  folemnel  fait  pour 
le  repos  de  leurs  âmes ,  on  les  enterré 
près  de  Tautel. 

On  fait  encore  une  procelSion  pen«^ 
dont  le  carême  ,  pour  rappeller  le 
fouvenir  des  difitérentes  âations  da 
Sauveur  >  dans  les  divers  lieux  oh  il 
fut  conduit  par  fes  perfécuteurs  9  du# 
rant  te  rems  de  ia  paffion.  On  porta 
un  ChriO:  chargé  de  fa  croix  :  des  pé« 
nitens  vêtus  de  facs  fort  propres  ^^ 
raccompagnent  deux  à  deux  /la  difci^ 
pline  à  la  mqin  &c  le  dos  découvert  ^ 
&  k  fuftigent  avec  beaucoup  de  gra-* 
vite  9  félon  le  génie  de  la  nation.  ÎJk 
Iproceflion  s  arrête  dans  différens-en^ 
droits  de  la  ville ,  oii  Ton  a  dreffé  deà 
miteïs  ;  &  à  chaque  ilatiom  y  le  Chrift 
fe  retournant  du  côté  du  peuple  r  pro* 
nonce  des.  paroles  relatives  à  la  cir-« 
confiance  dont  on  veut  rappeller  \u 
mémoire-  Alors  tous  les  affiftans,  dont 
le  nombre  eft  prodigieux  9  fondent  en- 
larmes  ,  &  jettent  les  hauts  cris.  La 
proceflion  finit  par  L'adoration  dL'um, 
iaiat  fuairew. 
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.  Tous  les  vendredis  de  carême  , 
'tprès  un  fermon  qui  fe  fait  le  foir  ^ 
on  expofe  ,  à  la  faveur  de  quantité  de 
lumières  ,  pUifîeurs  figures  de  la  paf- 
"ûon  9  conformes  au  iu)et  du  fermon 
qiron  vient  d*entendre.  Si  c'eft ,  par 
exemple  j  le  moment  de  la  flagellation  ^ 
en  préfente  au  peuple  un  icce  homo  ^ 

2u'on  fait  mouvoir  &  tourner  de  côté 
l  d'autre.  L'ctofFe  dont  ilcft  couvert  ^ 
tombe  à  fes  pieds  ;  &  la  figure  toute 
chargée  de  plaies ,  tire  des  larmes  &C 
des  foupirs  de  tous  les  fpeâateurs* 
Les  femmes  fe  diflinguent  principale* 
ment  dans  ces  occafions  ;  elles  com- 
mencent par  crier  de  toutes  leurs 
forces  ,  font  enfui  te  crier  leurs  fer- 
vantes  à  perte  d*haleine  ;  &  fi  elles 
ne  pleurent  pas  au  gré  de  leurs  maî- 
trefles  ,  celles-ci  ,  en  les  frappant  ^ 
les  font  pleurer  malgré  elles. 

Les  Portugais  allient  ces  pratiques 
dévotes  avec  TuCure ,  les  noirs  aflafli- 
nats  ,  &  les  plus  infâmes  diflblutions; 
Les  connoiffances  &  les  commerce? 
de  galanterie  ne  fe  commencent  qu'à 
réglife ,  oti  les  filles  font  toujours  très- 

f>arces.  CV-ft  là  auffi  que  fe  forment 
es  premières  vues  pour  le   mariagç 

Cîv 
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^n  homme  choifit  des  yeiix  celle  j 
lui  convient  ,  s'informe  de  fon  n< 
&  de  fon  état,  la  demande  à  ceux 
qui  elle  dépend  ;  &  le  mariage  fe  c< 
bre  peu  de  jours  après. 

Dej^uîs  que  la  Iplendeur  de  Go 

'dlfparu  avec  la  fortune  des  Portug: 

des  familles  autrefois   trcsi-opulei 

Tô^i  tombées  dans  une  mifiçre  extrêç 

;fans  rien  perdre 'dé  leur,  iîerté. . 

.voit  des  femmes  tc  dés  filles  de  cor 

tîon  venir  le  foir  demandex  Taum^ 

'en  cacheté.  Elles    arrivent    dans , 

palekis  ,  &  demeurent'  à  la  port 

tandis  c^u  un  va\et  .gui  les  accomp^ 

'vient  faire  un  i^pmp]injent'de  leuj  c 

'On,  leur  enyp\e  ce  qu^oi^  yéiu,  1 

'donner  ^  ou  oien,  on  Iç  toçte  i 

"môme ,  quand  on  a  la  cuViofité'  3e 

Voir.  Elles  prt^fçntent .  oxdinairea 

un  billet  de  quelque   religieux, 

^ttefte  leurs  rKhcfîcf^  paîip es  .6^  J 

'mifçre.préfeinê..  Alors  on  co^nme 

tine  conversation  avec  elles,  ;  par  lî 

ineur  on  les  prie  d'entrer  pour  fair 

'collation  ,  qui  dure  quelquefois 

<{g|u*au  lendemain. 

;    Après   avoir  parlé  des  diffère 
^lafles.  de^  habîtans  'dé  GoaV  il  t 
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propos  de  dire  auffi  un  mot  de  ceuxi 

^ui    les  gouvernent.   Le  pouvoir  cla.  ' 

yice  roi  s^dtend  fur  rous  les  érabliffe- 

ïfnens  de  fa  nation  dans  Tlnde.  Il  juge 

•n   dernier    reflort  toutes  les  cauiei 

civiles  &  crimineUes  ,  excepté  ccUes 

w^ui  concernent  la  religion  ou  les  no- 

Hes.  Ceux-ci  peuvent  appeller  de  fa 

•lentence  en  Portugal  ;   mais  il  les  y^ 

envoie  prifonniers  ,   6c  chargés    de 

fer  f  avec  les  informations  du  procès  , 

hâ  moins  que  le  roi  n'en  ordonne  au-» 

ircmem.  Il  y  a  huit  juges  qui  com4 

^pofent  la  cour  fou ve raine  ou  le  con^ 

leit  ;  ils  portent  un  habit  long  &  une 

Tobe  qui  leur  defcend  jufqu'aux  pieds  , 

avec  de  larges  manches  qui  tombent 

îufqu'à  la  moitié  du  bras  »  &  de  gran-; 

des  perruques  ,  comme  on  en  avoît 

1^  en    France  il   y  a  cinquante  ans*  Le 

I  vice-roi ,  comme  chef  de  ce  tribunal  , 

jcft  affls  fous  un  dais.  Cet  officier  fe  fait 

»  Servir  avec  tout  le  fafte  de  la  royauté  ^ 

\  »ne  mange  jamais  hors  de  fon  palais; 

[•&  rarchevêque  feul  eft  admis  à  fa 
table.  S^il  traite  quelques  nobles  du 
pays  ou  quelques  étrangers ,  c'eft  datïS 
un  retranchement  parti  ailier  ,  prati- 
-fiué  dâus  U  ialLe  à  jQânger.  Soe  id^ 

Ci 
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mini&ritxon  ne  dure  que  trois  ans  ;  SE: 
quoique  fes  appoihtemens  foient  mo-^ 
diques  pour,  un  homme  de  Ton  rang  ^ 
ii  acquiert  néanmoins  des  rîcheiTes  im- 
9ienies  dans  cette  place  ,  pendant:  1^ 
peu  de  tems  qu'il  rbccupe.  Il  difpofer 
de  tout  le  domaine  ,.&  fait  tous  les> 
ans  une  vilite  de.foixante  ou.quatre4 
vingt  lieues  à  la  ronde,  qui  lui  pro4 
cure  de  très*grolIes  fommes.  Les  pré*?^ 
fais  que  lui  font  les  princes  voifins  ,, 
les  gouverneurs  &  lès  officiers  fubal^^ 
ternes,,  font  ineftimables.  Un  nouveaut 
vice- roi  qui  arrive  à Goa,  defcend  dans» 
une  desf  ifles  voifines  ,  d'où  il  envoie^ 
prendre  pofleffion  de  fa  place.  Son  pré*. 
déceiTeur  fait  ôter  tous  les  meubles  dui 

galais4  &  c'èft  au  fuccefleur  à  le  meut^ 
1er  de  nouveau.. 
L'autorité  de  ràrchevêque  de  Goaa 
repréfente  dans  les  Indes  celle  du  faint: 
fiege  ,.  excepté  à  l'égard  des  Jéfuites^ 
^ui  ne  voulant  reconnoître  pourfupé*^ 
aieurSf.,,  que  Je  pape  &  leur  général^ 
font  en  procès%avec.  lui  depuis  long--, 
«ems..  Outre  les  revenus  attachés  à  lai 
«qualité  d'archevêque  &  de  primat  des» 
Ibdes  ,,  il  tire:  des  préfens  de  tous  lesî 
^léiiaftîques:  p  Sl.  une  gart  conûdj^ 


TÛAe  des  biens  confîrqués  paf  f*îriqiù£ 
tion  ;  ce  qui  fait  une  double  fource 
de  riche ffes  inépuifable.  On  lui  rend 
à  peu  près  les  mêmes  honneurs  qu*aii 
Tice-roj.  Il  mange  en  public  avec  la 
même  pompe ,  &  ne  fe  familiarif^ 
pas  plus  avec  la  noblefle*  Un  évêque 
Cîi*il  a  fous  fes  ordres ,  rend  pour  lui 
les  vifites  ,  &  exerce  en  fon  nom  les 
principales  fonftions  de  fon  dîocèfe. 

Si  aujourd'hui  que  la  puiffance  des 
Portugais  eft  C  confidérablement  dé- 
chue  dans  les  Indes,  larchevêque  de 
Goa  affdûe  encore  des  airs  de  gran^ 
deur ,  qui  n'appartiennent  qu*aux  fou* 
Terains  ,  jugez  y  Madame ,  de  quelle 
importance  etoit  cette  place  éminente 
dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire* 
Vous  demandez  quelles  peuvent  avoir; 
été  les  caufes  de  cette  décadence  ^  8c 
comment  un  peuple  qui  faifolt  de  Lif* 
bonne  le  port  général  des  marchan* 
dïfrs  de  l'Europe  ^  &  de  Goa  celui 
^  tous  les  oégocians  de  TAiie^  a  pu 
lâtfTer  paffer  en  d'autres  mains  ces 
fonds  inépuifables  q\u  enrichiffent  au-* 
jourd'hui  tant  d'autres  nations  î  hn 
iïécouverte  du  Bréfil  peux  bien  y  avoir 
^iiuibué*  n  ï  a  aggarence  que  troUig;- 
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yant-  un  plus  grand  profit ,  ils  né| 
gèrent  d'envoyer  aux  Indes  des  for 
luffifatites  pour  conferver  leurs  pofl 
fions ,  &, moins  encore  pour  en  acq 
f ir  de  nouvelle^.  Ce  Qi^'ily  a  de  c 
tâin  ,  ç'eft  que  le  roi' de;  Portugal  a 
plufi'eub  fois  jiàps  lé  défféia  d*ab 
donner  cç  pays  ,^  &  rauroît  peut-ê 
feît  ,.fî  lès',  miflîonnaires  ne  lui  èufl 
as  r^piréfenté.  que  tous  les  chrcti 
e  ces  contrées  retourneroiênt  à  l*î< 
latrie  &  au  mahoriiétlfme.'Gé  qûin 
aiijpurd;*hui  aux  Portugais  d^ans  les 
3es  ,  éft- fi  peu  déchofe.,  que  1 
d'en  tirer  du  profit  ,c'eft'  plutôt 
pîen<juileur  eft  àC  charge.  Laxpndt 
ïnêmé  de  ces  peuples  envers  les  : 
lions  conquifes  ,,eft  une  autre  cauft 
décadence ,  que  je  rupporte  ftir  le 
Ittbignag^e  des  plurraifônnables  d'en 
eux.  Voici  en  particulier  ce  que  me 
fôit  dernièrement  un  homme  fort  i 
iruit ,  dont  je  citerai  lès  propres  paro 
«  Les  Ihdiens  gémiffoient  fouî 
^  puîffance  portug^aife  ,  qu'ils  reg 
9f  doiènt  comme  une  tyrannie  ég< 
»  ment  îhjufîê  &  infupportablè.  Us  i 
•  toîènt  maîtres  ni  de  leurs  villes  , 
!►  de  leurs,  terres  ^  ni  de  feurs  hiëi 
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Il  oî  de  leur  commerce  y  nî  de  leurî 
w  pcrlonnes.  Ils  ne  dertieuroient  afler- 
»  vis  j  que  parce  qu'ils  n'^avoient  pas 
i#  le  courage  de  prendre  les  armes  pour 
j#^  fe  délivrer  ,  ou  qu*ils  a|>prehcn- 
m  doient  les  fuites  funeflcs  d'une  ré- 
u  vohe  qui  ne  réuffiroit  peut- Être  pas* 
»  Les  Holhndois  furent  tirer  avan* 
•*  tage  de  ce  mécontentement  généraF. 
H  La  politique,  rambition  ,  un  levairt 
1»  d'inimitié  ,  la  dlverfité  de  relrgion  ^ 
Il  refpoir  d'une  forturte  éclatame  &C 
n  Certaine  ,  les  rendirent  en  apparence 
»  compatîfians  pour  les  Indien.*?  ;  Us 
n  convinrent  avec  eux  de  la  trlfteffe  de 
Wkur fervirude ;  ils s'effirirent  de  coït* 
V  tfîbuer  X  leur  délivrance  ;  ils  promî- 
»  fent  d'avoir  pour  eux  autant  de  dou- 
H  ceur &  d'cquité,  qu'ils  avoient  éprou* 
>  vé  d'in;uftice  Sd  de  rigiieiif  de  la  part 
>»  des  Portugais,  La  perte  de  ceux-ci  fut 
ï#  donc  réfoUie  ;  mais  en  changeant  de 
Vr  maîtres ,  les  Indiens  ^  n'ont  pas  réuflî 
*#  à  fe  procurer  un  fort  plus  doux  *k  Ce 
qu^il  y  a  de  vrai ,  Madame  ,  &  vous^ 
t  avez  pu  voir  par  quelques-unes  dfe 
mes  lettres  ,  c^eft  que  la  nation  Portu^ 
gaife  ne  pouvoir  pas  avoir  des  ennemis. 
çlm  formidables  pour  ion  commercç 
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décrient ,  que  les  Hollandois.  Il  eft  aif* 
jourdTiui  tellement  ruiné  ,  qu'à  peine 
vient-ils  des  Indes  ,  tous  les  ans ,  deux 
vaiiTeaux  marchands  dans  le  port  de 
Lisbonne.  Cette  diminution  de  puif- 
fance  a  été  attribuée  ,  par  les  dévots  , 
au  peu  de  zèle  des  Portugais  pour  la 
religion  ;  &  par  d*autres  ,  à  leur  ex* 
trême  avidité*  Void  de  quelle  figurer 
en  s*eft  fervi  pour  exprimer  cette  dou* 
ble  caule  de  leur  ruine.  On  a  dit  qu'é- 
tant entrés  dans  les  Indes  9.  le  crucifix 
d\ine  main  &  Tépée  de  l'autre ,  Iprfr 
qu'ils  eurent  trouvé  beaucoup  d*^or  ,  i}^ 
mirent  le  crucifix  par  terre ,  pour  remr 
blir  leur  bourfe»  tenant  toujours Tép^ 
levée  pour  la  défendre.  Mais  ne  poi^r 
Tai.t  plus  la  foutenir  d^une  main  ^  ^ 
caufe  de  Ton  tropgrund  poids ,  iJs  firent 
it  répéc  comme  du  crucifixt.pour  em- 

Ëorter  plus  ai(ément  ce  précieux  métal» 
:  ne  fut  plus  difficile  alors  aux  autres 
nations  de  les  vaincre ,  &  de  les  d6^ 
l^oiiiller. 

Pendant  mon  féjour  à  Goa  ,  je  pro-^ 
£tai  de  Toccafion  c^ui  fe  préfente  con« 
linuellement ,  de  faire  différentes  tour- 
ks  dans  plufieurs  places  maritimes  quî 
jDk^appartiennent  plus,  aux  Indxcxxs  i,  tdkf 
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«ne  ^fjiigrola ,  poïïédée  par  les  Rolîaii- 
«îois  y  Chaul  éc  Daman  par  les  Poftu^ 
gais  ^  Baçaim  &c  Bombai  par  les  An* 
f  lois*  Toutes  ces  villes  ne  font  recom- 
Biandables  que  par  leur  comnserce  & 
leurs  pagodes*  Les  produâicMîs  du 
pays  font  à  peu  près  les  mêmes  ip% 
Coa ,  qui  eft  dans  le  voîfinage,  Ty  ai 
vu  eu  parriculier  ce  cfue  les  Portugais 
appellent  f^riœ  mfie  ^  parce  qu*il  ne 
fleurit  que  de  nuit.  Quand  le  loleil  le 
couche  ,  on  n'y  apperçoit  aucune 
fleur  ;  5c  une  demi-heure  après  ^  il  en 
efl  tout  couvert.  Elles  répandent  une 
edeiir  ûiave  ;  mais  eUes  ne  durent  que 
fuiqa'au  moment  otj  k  loleil  commence 
â  donner  fur  rarbre*  Alors  !es  unes 
lombent ,  les  autres  fe  referment  ;  ce 
ifui  dure  pendant  toute  rannée-  Cet 
arbre  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  d'ofl. 
prunier  ;  &  fes  feuilles  reffemblent  i 
celles  de  rorangf?r..  On  en  met  ordi* 
aairement  dans  les  cours  des  maiions^ 
pour  en  avoir  Todeur  &  î*ombrage-  D 
mon  fort  promprement ,  &  pouffe  p^ 
la  racine  une  raultuuie  de  rejetons, 
iftu  »  quoiqulls  n'aient  en»nron  que 
umê  f  ieds  de.  haut  r  gtûduiknt  mmSf 
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de  fleurs  que  les  plus  longues  brcUicties 
de  Tarbre,  Les  Portugais  en  font  te 
même  ufage  que  du  fafran,  pour  leiurs 
mets  &  pour  leur  teinture.  Les  autres 
produâions  naturelles  de  Goa  &  des 
environs  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
fur  toute  la  côte  de  Malabar,  &  dans 
le  refte  des  Indes. 

On  compte  plus  de  fix  cens  lieues 
de  Goa  à  Sumatra.  Ce  trajet  me  parut 
long,  fur- tout  dans  la  crainie  contî* 
nuelle  oîi  nous  étions  d'être  attaqué» 
par  les  pirates  de  la  côte  de  Malabar» 
Ce  font  des  mahométans  ,  qui  paffent 
pour  tes  plus  mcchans  &  les  plus  infi- 
dèles de  tous  les  hommes.  Ils  font  leur 
demeure  dans  de  grofles  bourgades  p 
cil  ils  ne  foufFrent  point  d'habirans  qui 
aie  foient  de  leur  religion.  On  donne  à 
tes  bourgs  le  nom  de  baiars ,  ou  mar^ 
chés^  parce  qu'ils  ne  (ont  peuplés  que 
de  négocians.  Les  plus  confidérables 
font  fitués  fur  le  bord  de  la  mer ,  d'bîfc 
cts  pirates  font  des  courfes  y  Se  com»' 
mettent  des  brigandages  fur  route  t» 
côte.  Its  traitent  leurs  prifonniers  avec 
la  dernière  barbarie.  S'il$  font  gentib 
iDtt  mahométans  X  ils  f^  contentât  dhç 
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les  vofer  j  de  les  depoiiiïa^  &  <k  ks 
mettre  à  terre  ;  mais  sTU  font  chié^ 
'fcens  ,  îîs  les  rédmfeot  i  rrfcbYJge  , 
jfic  les  appliquent  à  des  tra\-2tix  tjui 
abrégeroient  bientôt  leur  vie ,  fi  per- 
fonne  ne  s*ïOtëreffoit  aflex  a  leur  fort 
pour  les  racheter-  Ce  qu'oo  racootoît , 
dans  le  valfleau  ,  de  la  cruitifô  de  CCS 
corfaircs  me  farfoit  frémir.  On  aCafê  , 
comme  je  vous  lai  dit ,  que  la  pre- 
Biicre  fois  qif  ils  mettent  un  bâmneot 
en  mer  ,  ils  y  égorgent  un  de  ces  ef- 
claves  i  Se  s'ils  n'ont  pas  fur  le  champ 
une  vifljme  prête  à  être  immolée  ,  ils 
attendent ,  pour  cet  exécrabte  facrifice, 
que  quelque  prifonnîer  chrétien  leur 
tombe  entre  -es  main 5. 

Jugez,  Jfadame  ,dans  cpjelle  frayeur 
Hie  jet  toit  vn  pareil  récit.  Ce  qu*oii 
nous  difoît  à  Marfeille  j  des  cfclaves  de 
Tunis  &  d'Alger  ,  n^eft  rien  en  com- 
parai! on  àes  cruautés  inouïes  qu*exer- 
cent  ces  pirates ,  fur-tout  contre  les 
Portugais  »  qui  de  leur  côté ,  leur  font 
une  continuelle  guerre  ,  comme  les 
che^^aliers  de  Maîthe  aux  infideîes. 
Notre  capitaine  de  vaiffea\i ,  auffi  petl 
f affuré  que  moi  ^  fit  prendre  la  pleine 
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mer  au  pilote  ,  &c  nous  tint  éloignés 
des  côtes.  Par.là  nous  évitâmes  ces 
brigands ,  &  après  une  longue  &  heo- 
reufe  navigation  ,  nous  vîmes  de  loiq 
les  côtes  de  Sumatra. 

Je  fuis ,  &c. 

^  njle  de  Sumatra  y  ce  ^o  août  9^42^ 
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3  E  me  fuis  un  peu  éreadu  fur  la  TiHe 
et  Coa  ^  parce  que  Yy  aî  fait  un  long 
lëfour  :  un  vaiCeau,  devant  panîr  pour 
Tifie  de  Sufttaifâ ,  je  me  déterminai  aifé*' 
Beat  à  prendre  cette  route ,  pour  oie 
leodre  de  là  i  Batairia  «  où  un  tnarchand 
Rottandois  devoît  me  remettre  de  Tar* 
genL  le  touche  eo  paffant  ^  cène  der^ 
fiîere  circonâance  ,  pour  vous  prou- 
ver ,  Madame  ^  que  fe  ne  néglige  pas 
ks  moyens   de  voyager    commodé- 

rac  ,  quoique  ces  dérails  n'occupent 
pas  bNeaucoup  d  efpacc  dans  mes  leË-, 
très* 

Llfle  de  Su  Aatraeft  longue  &  étroite; 
Oo  itii  donne  à  peine  foirante  lieues 
émts  la  plus  grand?  largeur  ;&  dans  £i 
Icmgueur  ,  cent  quatre-vingt-dix  ou 
étixx  cem*  /e  la  crois  plus  étendue 
^g$t  rAngîeterre  :  Téquateur  la  coupe 

I  «ietuc  parties  égales  j  la  cbaleuf  a*]|j 
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eft   cependant    pas    auffi   exceflîve  J 
qu'elle  Teft  ordinairement  fous  la  ligne: 
les  vents  frais  qui  viennent  de  la  mer  , 
rendent  Tair  plus  tempéré.  L*été  &  Thi- 
ver  y  régnent  tour  à  tour,  &prefqu'en 
même  tems  que  dans  toute  la  partie 
méridionale  de  Tlnde  ;  le  terroir  y  pro- 
"duit  à  peu  près  auffi  les  mêmes  denrées,  - 
les  mêmes  fruits ,  les  mêmes  animaux,  ; 
les  mêmes  métaux  ;  mais  c'eft  prindt-  î 
'paiement  par  Tabondance  ,  la  qualité  ; 
•&  le  commerce  de  fon  poivre  ,  que  i 
cette   ifle    eft   recommandable.    C'eft  • 
le  meilleur  qu'il  y  ait  dans  les  Indes  ,  ; 
'après  celui  de  Cochin  ;  &  il  fournit  ^^ 
tous  les  ans  la  cargaifon  de  phis  de:» 
vingt  navires.  La  plante  qui  le  porte '^, 
ayant  befoin ,  comme  celle  du  lierre  ,^ 
-de  trouver  un  appui  qui  la  foutienne^i 
's'attache  ordinairement  ou  à  un  arbre ,j!c 
ou  à  un  mur.  Quand  le  poivre  fleurit^ie 
•il  fort  d'un  bouton  en  petites  grappes  ,1: 
•comme  des  grofeilles.  Ses  grains  font^r 
■d'abord  verds  ;  ils  deviennent  enfuite^ 
-d'un  rouge  très- vif  ;  &  enfin  lorfqu'oi^: 
les  a  cueillis  &  expofés  au  foleil ,  ils  (s^, 
rident  3  &  prennent  la  couleur  &  la  for-i 
."me  que  nous  leur  voyons.  Le  même^ 
poivre  peut  être  blanc  ou  noir ,  fui vanfc 
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la  manière  de  le  prépaTen  11  fera  ooir^ 
fi  oo  le  laiffe  tel  qu*il  eu  naturellement  j 
Siâis  fi ,  en  le  failant  fecber  ,  on  le  bat 
>oyr  le  dépouiller  de  fa  peau ,  il  devien- 
Ira  blnnc.  Il  y  a  des  plantes  qui  donnent 
furqu^à  ^ept  livres  de  poivre ,  mais  cette 
abondance  diminue  toutes  les  années  ; 
&  Târbre  a  à  peine  quinze  ans  ,  qu'il 
ne  rend  plus  de  fruit.  On  plante  à  fa 
place  un  rejeton  qui  ne  rapporte  que  la 
troi£eme  année  :  il  eft  alors  dans  toute 
£i  force  ,  Se  produit   abondamment 
jufqu'à  la  fixieme  ;  mais  il  doit  être  cul«< 
tivc  avec  beaucoup  de  foin  ;  car  pour. 
peu  qu'on  le  néglige  ,  on  n'en  retire 
prefque  rien.  Ce  foin  confifte  princîpa^ 
lement  à  ôter  toutes  les  herbes  qui 
croiffent  autour  de  la  plante-  Dans  un 
pays  chaud ,  que  les  pluies  &  les  rofées 
i^équentes,  les  lacs  6c  les  marais  renr 
■4ent  en   même   tems  très -humide  p 
cetîe  occupaiiondoit  être  prefque  coït- 
tinuellc.  11  faut  de  plus ,  élaguer  les  brati*, 
ches  de  Tarbre  qui  i  çrr  d*âppuî  au  poi^; 
vrier ,  pour  qu'elles  ne  lui  dérobent  pas. 
k  foleil  dont  U  a  grand  befoin.  On 
éfaie  les  grappes  ,  de  peur  qu'elles  ne. 
fe  rompent  ;  &c  Ton  écarte  le  bétail  » 
^dn^  h  crainte  qu'il  ne  faife  4u  é^^ 
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Enfin  la  culture  du  poivre  exige  hezaj^ 
coup  d'attention  &  de  travail  ,  foic 
avant ,  foit  apr^s  la  récolte  ;  car  quand 
il  eft  recueilli ,  &  ^'on  Ta  expofé  au 
ibleil  »  il  faut  le  tourner  fouvent ,  le 
mettre  à  couvert  pendant  la  nuit ,  le 
battre ,  le  monder  ,  &c.  On  diflingue 
deux  fortes  de  poivres ,  le  gros  &  le 
petit  ;  ce  dernier  qui  paiTe  pour  le 
meilleur ,  ne  fort  guère  de  TAfie  ,  oà 
les  Mahométans  en  font  une  grande^ 
confommation.  Celui  que  nous  man» 
peons  communément  en  Europe  »  eft 
U  gros  poivre  de  la  côte  de  Malabar. 

Une  autre  produâion  de  l'iile  de  Su-, 
matra ,  eft  une  fource  d*huile  ,  qui  ne 
ceffe  point  de  brûler  lorfqu'une  fois  elle 
eft  allumée ,  &  qui  conferve  fon  ardeur 
}ufqu'au  milieu  de  la  mer.  Ces  peuples. 
Si^en  fervent  pour  mettre  le  feu  aux 
.vaifleaux  de  leurs  ennemis  ;  &  les  Por« 
tngais  combattant  contre  un  roi  d'A-- 
chem ,  ont  eu  deux  navires  confommés 
aveccette  buile  inextinguible.  Il  y  vient 
auffi  une  graine ,  qui  étant  mêlée  avec 
la  boiflbn ,  a  la  force  de  troubler  telle-, 
nent  l'imagination  ,  que  les  objets  pa- 
roiflent  tous  difFérens  de  ce  Qu'ils  font 
Ift  $ttx-inêmes«  Lçs  UoUandois  ea  QoSr 


fait  la  tri  (le  eifpërieoce  ;  ce  môme  roi 
d*Ac:btm  lel;r  ht  j>rciîdre  de  ce  fiinefic 
breuvage;  lorlqut  la  liqia^ureut  com- 
mence à  produire  loa  tifa^illts  fît 
igorgcr, 

Lf  cocotier  eâ  encore  fort  conimuit 
dani  V\il^  dt'  Sumatra  i  &  k$  habitans  , 
qui  n*ignorent  aucun  des  avantages 
qu*oii  peut  retirer  de  cet  arbre  mer* 
veille ux  j  faveni  en  faire  uiage  pour  f  ouif 
les  beloins  de  1^  vie.  Il  croit  ju relief 
cbns  les  moniagncs,  dont  ce  pays  eft 
cptrt>cûiipé,5ÊparmiIefqiielltsileneft 
une  qui  jitte  des  flammes  par  inter- 
vj^Ue^  comme  le  inoni  Véluve.  A  l'é- 
gard des  diffîérences  contrées  de  TtHe  » 
on  rn*a  nommai  plufieurs  royaumes  que 
je  n'ai  point  vus  ;  car  je  luis  toujour» 
dan^  lev  éiâts  du  roi  d'Achem  ^  o{i  j'ai 
dcbarquc  h  mon  arrivée,  &  qu'on  m% 
dit  Orre  les  feuli  qui  foiint  dignes  d'ât* 
tention*  Je  me  garderai  bien  de  ni*en- 
Mgcr  dansTinierieur  des  terres ,  habité 
^âns  prefquc  touEe  ia  longueur ,  par  un 
ïiiple  barbare  ,  qui  ne  fait  aucun  quar- 

ler  aux  étrangtrs  ;  ces  fauvages  cruels 
les  maflacrent  fiins  pitié  ,  &  ie  nourrif- 
ùnt  de  leur  chair.  Ils  fe  dilent  les  feuls 

Drîginaîre^  6i  maiues  de  VïÙQi  U  Ui  loa| 
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furieux  qu'on  foit  venu  les  dépôuîIle^J 
de  leurs  anciennes  habitations  pour  les, 
reléguer  dans  des  montag  .es  inaccçfli-? 
blés.  Leurs  rois  ou  chets  font  perpé- 
tuellement en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Les  Anglois  &  les  Hollandois 
ont  bâti  des  fortereffes  fur  prefque 
toutes  les  côtes.  Les  royaumes  d'En- 
digri  &  de  Jambi  font  tributaires  de  la 
compagnie  Hollandoife  ;  elle  a  le  cora- 
merce  exclufif  de  toutes  les  marchan- 
difes  de  celui  de  Palimban.  Elle  poffede 
les  parties  maritimes  des  états  de  Ma- 
nincabo  &  d'Indripoura.  Elle  a  chaffé 
les  Portugais  de  la  plupart  de  ces  étar 
bliffemens  ;  &  elle  foufFre  avec  peine  , 
que  les  Ànglois  y  occupent  quelque 
place  de  négoce.  Mais  comme  toutes 
ces  villes  ou  fortereffes  n'ont  rien  dç 
remarquable,  &  que  de  tous  les  royaur 
mes  de  Tifle ,  celui  d'Achem  eft  le  feul 
oîi  l'on  puiffe  aborder,  c'eft  auffi  le  fei\l 
dont  je  vais  vous  entretenir. 

La  capitale ,  qui  lui  donne  fon  nom, 
occupe  la  partie  la  plus  fq)tentrionalei 
elle  eft  fituée  à  une  demi-lieue  de  la 
mer,  fur  une  grande  rivière  qui  la  rend 
fort  commerçante.  Les  Européens  *, 
les  Indiens  &c  les  Chinois  y  apportent 
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nàrchandifes  qui  font  payées  en  or 
I  pierreries ,  que  le  pays  produit 
damment.  Je  ne  parle  pas  du  poI« 
|ui  9  comme  je  Tai  déjà  dit ,  fait  la 
:ipale  richeffe  de  Tifle  4e  Sumatra. 
Ile  d'Achem  n'a  que  deux  milles  de 
it ,  &eft  environnée  d'un  bois  qui 
Irobe  la  vue ,  &  lui  fert ,  pour  ainfi 
,  de  fortifications  avec  quelaues 
bâtis  de  diAance  en  diftance  aans 
aarais.  On  y  compte  fept  à  huit 
maifons  ou  cabanes  difperfées  fans 
' ,  &  féparées  les  unes  des  autres 
es  haies  qui  forment  la  clôture  de 
le  habitation.  Elles  font  élevées 
»s  piliers  de  neuf  à  dix  pieds  de 
ur  ,  pour  les  garantir  des  inonda- 
annuelles ,  caufces  par  le  dcbor-; 
it  de  la  rivière  &  les  fortes  ma- 
on  fe  fert  alors  de  bateaux  pour 
Tune  maifon  à  Tautre.  Les  murs 
i  cabanes  font  des  cannes  entre- 
,    femblables  à  des  cages  d'oi- 
;  &  le  toit  eft  conftruit  de  feuilles 
:oticr.  Un  petit  réduit  de  pierres 
briques  met  à  couvert  ce  que  ces 
res  ont  de  plus  précieux.  L^:s 
ers  ont  des  logemens  plus  foli-» 
:  bâtis  dans  un  quartier  léparé  , 
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pour  fe  défendre  mutuellement  des  în« 
îultes  &c  des  rapines  d'une  foule  de  vo- 
leurs &c  de  brigands  qui  inondent  cette 
capitale.  Ce  quartier  eft  fort  commer- 
çant &  toujours  très-fréquenté  ,  ainfi 
que  deux  autres  marchés  ,  oii  toute  la 
ville  vient  faire  fes  provifions. 

Le  palais  du  roi ,  bâti  de  pierres ,  efl  ^ 
à  quelque  diflance  des  murs  d'Achem  ,  ■ 
fur  le  bord  de  la  rivière  :  c'eft  une  ef-  ^ 
pece  de  fortereffe  très-fpacieufe  f  dé^  'l 
tendue  par  des  arbres  plantés  fi  près  Ie$  t 
uns  des  autres  y  qu'ils  forment  devant  ^'' 
ce  château ,  une  barrière  impénétrable»  L 
Il  règne  dans  l'intérieur  du  palais  une  Z 
forte  de  magnificence  dénuée  de  goût  «T 

3ui  fe  manitefie  plutôt  par  la  grandeur^ 
es  cours  &  des  appartemens  ^  quepai^^ 
leur  décoration.  On  y  voit  cependanl^ 
des  jardins  ornés  de  pyramides ,  de  toi 
beaux  fuperbes ,  de  vaftes  canaux  f  &i 
ferrail  pour  loger  plus  de  huit  centfec 
mes  ;  car  les  rois  d'Achem  font  les  ]  ' 
voluptueux  des  princes  Afiatiques* 
unes  demeurent  fans  cefle  auprès 
leur  perfonne  y  foit  pour  agiter  &  r 
fraîchir  Tair  avec  de  grands  évennull 
foit  pour  les  amufer  par  leurs  ''^ 
cours  ,  les  réjouir  par  leurs  çha 
fc  fwilsfaire  les  defirs  qu'elles  cbf 
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^lAutttt  '   ùiit  aatre.  Les  autres  monÀ 
tént-la  gard^  alternativement  jour£c 
m^iAifis  intérieur  -du  palaiiV  D'au* 
traf  ÎGMit  d^s  les  cuifihes  ou  duis  les 
offices  où  elles  font  tout  ce  {fxi  re<* 
-  pà^e  immédiatement  la  perfomie  du 
'  roi.  Toutes,  ces  femmes  kfat  gardées 
éMûtées  lieux  où  les  yeux  des  hommes 
tie  {pénètrent  jamais.  L'occupation  des 
jplus  jeuûcis^  dans  ces  fêtraites ,  eâd'ap* 
endre  le  chant  ^  la  danfe  9c  d%utres 
ercice»<{m  peuvent  les  rendre  agréa- 
!S  au  iMil^rà:  \.  La  modefiie  5c  la 
ifOfit  des  vertus  fi  nécefiaires, 
'càksitil^i  qui  ont fçu  lui  plaire^ 
qu%me  faute  légère  efi  quelquefois  pu- 
nie de  mort.  Parmi  cette  multitude  d'In- 
diennes ,  renfermées  dans  le  ferrail  d'A* 
chem  9  il  y  en  a  trois  qui  ont  le  rang 
d'époufe  i  les  autres  ne  font  que  des 
concubines.  Outre  celles  que  le  roi  a  le 
pouvoir  de  choifir  dans  fes  propret 
'  états  5  les  marchands  Arabes  lui  ame« 
Client  des  efclaves  de  tous  les  pays.  Ce 
\nce  a  eu  jufqu'à  vingt  filles  de  rois , 
une  reine  qu'il  avoit  fait  enlever. 
[Une  efclave  qu'on  a  expofée  en  vente 
s  les  bafars.  du  royaume ,  ne  peut 
a^ife  au  lit  du  monarque  ;  &  le 
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marchand  qui  oferoit  la  préfenter ,  fe 
rendroit  coupable  d'un  crime  capital. 

On  m'a  raconté ,  à  ce  fujet,  un  trait 
de  ialouiiie  &(,  de  cruauté  que  je  ne  doijs 
point  oublier.  Qn  vantoit  à  un  roi  d'A- 
chem  les  charmes  d'une  jeune  efclave 
qui  fervoit ,  depuis  quelques  années  , 
aux  plaifirs  d'un  de  ff  s  courtilans  :  le 
prince  demanda  à  |a  voir  ;  copime  il  la 
trouva  en  effet  très-jolie,  il  conçut  pour 
elle  une  vive  paf]ion  ,  &c  exigea  que 
fon  maître  lui  en  fît  préfent  :  celui-ci 
s'en  priya  par  çomplaifance  ;  mais  loia 
de  lui  favoir  gré  de  ce  facrifîce  ,  il  le 
fit  empaler  quelques  jours  après,  parce 
qu'il  a  voit  eu  les  prémices  de  cette  fem- 
me. Enfuite  le  dégoût  ayant  fuccédé  à 
fa  pafïîon,  il  fît  mourir  l'efclave  elle- 
même  ,  pour  la  punir  d'avoir  eu  fur  lui 
^ffez  d'afçendant  pour  lui  faire  com- 
mettre une  cruauté  &ç  ^ne  injuftice. 

Les  enfans  que  les  rois  d'Achem  onf 
de  leurs  concubines ,  font  élevés  loin 
de  leurs  mères ,  &  deftinés  à  la  pror 
feflion  des  armes^  Le  feul  avantage 
(qu'ils  tirent  de  leur  naifTançe ,  eft  d'être 
expofés  à  la  guerre  dans  les  occafiony 
les  plus  périUeufes  ,  parce  qu'on  leiqr 
tfuppofe  plu$  de  zçle  qu'à  d'autrçs  |  ppiijg 


[  gioife  du  roi*  Les  filles  époiifent  les 
plus  grands  feigne urs  du  royaume.  A 
regard  des  enfans  qui  naiffent  d'un  ma- 
riage lëgirime  5  les  garçons  reçoivent 
l'cducaîion  convenable  à  des  princes 
deftioés  à  porter  la  couronne  :  les  filles 
font  ordinairement  mariées  avec  les 
rois  voifins. 

Les  fommes  qu'on  emploie  ici  à  Ten- 
tretien  des  plainrs  du  ferrail ,  ne  ibnt 
pas  une  des  moindres  dépenfes  du  mo- 
laarque.  Ses  revenus  conliftent  dans  les 
contributions  que  le  peuple  paie  en 
denrées  ^  dans  le  produit  du  domaine 
royal  que  les  fuieis  cultivent  par  cor- 
vées ,  dans  les  droits  d'entrées  qui  font 
confidérables  ,  dans  les  préfens  que  lui 
font  les  étrangers  j  dans  la  fucceflion  de 
(es  fujets  qui  n'ont  point  d'enfans  mâ- 
les, dans  k  confifcation  des  biens  des 
criminels 4  dans  les  profits  immenTes  du^^ 
commerce  qui  eft  prefque  tout  entre 
fes  mains  ^  dans  les  monopoles  qu'il 
exerce  fur  fes  peuples  ,  en  leur  f  ai  l'an t 
acheter  fort  cher  des  marchandifes  qu'il 
les  a  obligés  de  lui  vendre  à  très- bas 
pris: ,  enfin  dans  le  bénéfice  journalier 
de  plufieurs  autres  droits ,  tels  que  Thé-  S 
ritage  des  biens  des  étrangers  c^ui  meu-         i 
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rem  dans  (es  états ,  la  propriété  des  na« 
vires  c{ui  font  naufrage ,  &c.  D'ailleurs  , 
ce  prince  débourfe  très-peu  d'argent 
pour  l'entretien  de  fa  maiion  :  il  aban- 
donne à  fes  premiers  officiers  les  reve- 
nus de  quelques  terres  de  fon  domaine  f 
qui  reviennent  à  la  couronne  après  leur 
mort.  Ses  troupes  ne  reçoivent  qu'une 
portion  de  riz  qu'on  leur  diftribue  cha- 
que jour  pour  leur  nourriture.  Ses  ou* 
vriers ,  &  autres  perfonnes  employées 
à  fon  fervice ,  font  traités  de  même  ;  &C 
il  n'eft  pas  jufqu'à  fes  habits  &  les  vê- 
temens  de  (es  femmes ,  qui  ne  lui  foient 
fournis  gratuitement ,  ou  par  les  gou- 
verneurs des  provinces ,  ou  les  direc* 
leurs 'des  manufactures. 

Les  forces  militaires  du  roi  d'Âchem 
confiftent  en  une  garde  de  trois  mille 
hommes  diflribués  dans  les  premières 
cours  du  palais  ;  en  un  autre  corps  de 
quinze  cens  efclaves  qui  ne  fortent  ja- 
mais de  l'enceinte  du  château  ,  &  dans 
les  garnifons  employées  dans  les  forts. 
Sa  marine  &  (es  éléphans  forment  une 
autre  branche  de  fa  puifTance  ;  d'ailleurs 
tous  (es  fujets  font  obligés  de  prendre 
les  armes  au  premier  ordre ,  &  de  por- 
ter avec  eux  des  vivres  pour  trois  mois* 
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de  Êàre  le  falut  devant  PapparUnnefflft 
«dn-foL  On  rend  à  ceaaiuraiÇKlffinï^ 
ipes  honneurs  qu'aux  ibuyeraias  i  lojti- 
ifa'ili  paflent  dans  les  rues  ^  ea^arr^ 
jl9r  rflpeâ,  :  op  porte  derani  ««x  k 
jpBfffol;  &  un  homjDie.foiitte  du  -c». 
jKHir  avertir  le  peuple  dé  kur  pr^^cMe* 
jQiKNioue  je  vous  aie  d^à  hemcm^ 
Italie  qes  éléi>hans ,  je  ne  puis  fuppriiMr 
4Mr  &k  qui  vient  dem'^eji9Coqté  »  Se 
^«i  dit  êtr^  anly^  au  bsLÛâeul  di» 
foi  d'Âchem  aâuellement  cegnant  Ce 
prince  ayant  ordonné  qu'on  embarquât 
lur  la  rivière  cent  de  ces  animaux  pour 
4ine  expédition  qu'il  a  voit  en  vue,  apprit 
que  leurs  condufteurs  ne  pou  voient 
les  faire  entrer  dans  les  galères  :  il  fe 
tranfporta  lui-même  au  rivage  ;  &  en- 
trant en  fureur  contre  les  éiéphans  ,  il 
fe  mit  à  les  injurier  ^  leur  reprocha  leur 
ingratitude, leur  lâcheté  &  leur  rébel- 
lion. Ënfuite  fâifant  faiiir  un  des  plus 
mutins ,  il  commanda  qu'on  lui  fendît 
Je  vendre  à  la  vue  de  tous  les  autres ,  & 
les  menaça  tous  du  même  traitement , 
6'ils  ne  montroient  plus  de  docilité»  Ils 
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obéirent  à  Thture  même  ,  entrèrent 
dans  les  çaleres  >  &  pendant  tout  le 
voyage }  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fk 
le  rétif. 

Le  roi  d'Âchem  poflede  la  meilleure 
&  la  plus  grande  partie  de  l'ifle  de 
Sumatra  ;  les  villes  principales  de  fon 
royaume ,  après  la  capitale ,  font  Pédir  ^ 
Pacem  3  Dali  ,Daya ,  Labo  »  Chinquel^ 
Barros ,  Batahan  \  Pafleman ,  Tikou  ^ 
Priaman  6c  Padang.  Entre  plufieurs  tr- 
très  faftueux ,  &  même  ridicules ,  que 
prend  ce  monarque  9  il  fe  fait  appeller 
«  le  roi  des  rois  »  renommé  pour  fes 
¥  guerres  ^  redouté  dans  fon  royaume  9 
M  honoré  chez  toutes  les  nations ,  Tima» 
»  ge  véritable  de  la  royauté  ^  le  modèle 
>»  du  parfait  gouvernement,  formé  da 
5>  plus  pur  métal,  &  orné  des  plus  fines 
^  couleurs  ;  dont  le  trône  en  le  plus 
y>  élevé  &  le  plus  accompli ,  reffemblant 
1^  à  une  rivière  de  cryftal ,  plus  tranf» 
iM  parent  que  la  glace  8c  le  verre  ;  fei* 
»  gneur  de  neuf  iortes  de  pierres  &  des 
H  deux  parafols  d'or  battu  ;  qui  poflede 
»  des  fieges  d'or,  des  harnois ,  des  lan-. 
»  ces ,  un  fépulcre ,  des  vafes  &  un  fer-; 
V  vice  complet  du  même  métal  ». 

Lorfquç  ce  moniprque  eft  dans  foa 
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pabîs  f  &  qu'il  reçoit  les  hommages  ile 
tes  courtifans  ^  il  eft  affis  à  terre  ^  les 
jaoïbes  croifées  ;  &  tous  ceux  qui  font 
admis  à  lui  faire  fa  cour^fe  rangent  au- 
tour de  lui  dans  la  même  attitude.  Une 
narque  de  refpeâ ,  à  laquelle  on  eft 
didigé ,  en  s*approchant  de  fa  perfonne, 
ifcft  d'avoir  les  jambes  &  les  pieds 
^.jrlikds  ;  on  ôte  fes  bas  Si  fes  fandales  à 
r  \  Il  porte  de  la  chambre  i,  on  s'avance  en« 
i  Âute  les  bras  levés  &  les  mains  jointes 
[;  jn^deflus  de  la  tête ,  en  baîflant  le  cor  ps  ; 
r  iiprès  quoi  on  s'affîed  ^  fans  autre  céré« 
npoie. 

-  Il  y  a  dans  le  royaume  d'Âchem  l 
comme  ailleurs  ,  des  miniftres  d'état , 
des  officiers  de  juftice  ,  &  des  prêtres 
pour  le  fervice  de  la  religion ,  qui  efl 
celle  de  Mahomet.  Voici ,  fur  ces  divers 
articles ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de 
particulier.  Perfonne  dans  ce  royaume, 
fans  en  excepter  même  les  premiers 
officiers  de  la  couronne  ,  ne  peut  io^ 
fouftraire  à  la  fcvérité  des  loix  &  à  la 
.  rigueur  des  châtimens.  Les  punitions 
s'étendent  également  fur  tous  ceux  qui 
font  trouvés  coupables  :  on  a  vu  des 
gens  de  la  cour ,  &  même  des  perfonr 
j.^s  de  la  famille  roysile,  qui  n  avoien^ 
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ni  pieds  ni  mains ,  &:  qui  fe  trouvoient 
traités  de  la  forte ,  pour  des  fautes  qui 
à  peine  feroient  dignes  d'attention  dans 
d'autres  ctats.  Je  rapporterai ,  à  ce  fu- 
jet ,  un  trait  qui  m'a  été  raconté  peu 
de  ioiirs  après  mon  arrivée.  Le  combat 
des  coqs  eft  le  divertiffement  le  plus 
commun  à  la  cour  d'Achem.  Le  roi 
avoit  confié  à  un  feigneur  ,  la  garde 
d'un  de  ces  animaux ,  qui  fut  vaincu 
dans  xm  combat ,  par  un  autre  coq  de 
moindre  grandeur.  Le  prince  voulut 
favoir  pourquoi  le  petit  avoit  plus  de 
force  que  le  grand.  Le  feigneur  le 
voyant  irrité  ,  répondit  en  tremblant  » 
qu'il  n*en  fçavoit  point  la  raifon.  Et 
moi ,  je  la  fçais ,  répliqua  le  roi  ;  c'eft 
que  vous  avez  mal  nourri  mon  coq, Se 
que  vous  avez  mangé  ou  donné  à  vos 
maîtreflcs  le  riz  qui  lui  étoit  deftiné» 
Sur  le  champ  il  ordonna  qu'on  lui  cou»  ? 
pat  le  poing  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  l'heure  ; 
même  ;  &  cet  infortuné  courtifaa 
fortit  du  palais ,  tenant  dans  une  main; 
celle  qu'on  venoit  de  lui  couper.  Voua 
voyez  que  le  roi  d'Achem  eft  non-feu- 
lement l'ordonnateur,  mais  quelquefois 
même  le  fpeâateur  des  fupplices  :  il  a 
cks  éiéphius  dreffés  exprès  pour  iout! 
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menter  les  criminels  f  &  qui  eotendenc 
«u  moindre  figne  ce  que  le  monirque 
ei£Jge  de  ces  amnmux. 

Ce  prince  tû  excdTif  dans  fes  ré» 
compenfcs  comme  dans  fes  châtimens» 
Qciind  un  cou  ni  fan  ^  mérité  fa  faveur  ^ 
il  lui  fail  préfent  d'un  poignard  orné  da 
pierreries  ;  &C  dès  ce  momenl ,  le  favori 
a  le  droit  de  prendre  toutes  fortes  de 
vivres  6c  deprovifions^oh  il  les  trou« 
ve  j  f^m  rien  payer  ,  &  de  traiter  tout 
le  monde  en  efclave*  La  loi  condamne 
à  mort  quiconque  oferoit  porter  un 

^(emblable  poignard  ^  fans  1  avoir  reçu 
H|q  roL 

'  La  Juftîce  de  ce  pays  eft  inexorable 
contre  les  débiteurs.  A  t  expiration  du 
ferme  ils  font  cités  devant  le  tribunal 
du  juge  y  qui  fe  tient  tous  les  matins  » 
Mcepîc  les  vendredis  ,  devant  la  princi- 
pile  moiqaée  de  la  ville*  Le  délai  qu*on 
accorde  pour  payer  j  eft  ordinairement 
trcs^court.Si  la  Sentence  n'eft  pas  exé- 
cutée au  jour  prefcrit  ^  on  arrête  les  dé- 
biteurs ,  on  leur  lie  les  mains  derrière 
le  dos  f  6c  toits  les  jours  ils  font  obligés 
de  paroître  devant  le  juge.  On  les  lailTe 
libres  dans  cet  état ,  maj&  il  eA  défendit  f 
Tous  peine  de  la  vie ,  de  leur  oter  leuri 
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liens.  S  ils  font  déclarés  infolvables ,  ils 
tombent  au  pouvoir  des^réanciers ,  qui 
les  retiennent  dans  Tefclavage ,  jufqu'à 
la  fin  du  paiement.  Il  eft  vrai  que  la 
fervitude  n'a  rien  ici  de  rigoureux  :  les 
efclaves  cultivent  les  terres ,  exercent 
les  arts  &  les  métiers  ;  &  moyennant 
une  contribution  modique  ,  on  leur 
abandonne  le  fruit  de  leur  travail  ;  par- 
là  5  les  débiteurs  trouvent  moyen  de 
fatisfaire  à  leurs  créanciers  ,  &  rede- 
viennent libres. 

Rien  n*égale  le  refpeft  que  tes  Aché- 
mois  ont  pour  la  juftice.  Un  criminel 
arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant , 
n'ofe  prendre  la  fuite  :  il  fe  laiffe  con- 
duire avec  une  docilité  iinguliere ,  en 
préfence  du  juge  oui  le  condamne  fur 
le  champ.  Les  châtimens  les  plus  ufîtés 
dans  le  pays ,  pour  les  fautes  commu-* 
nés ,  font  la  baftonnade  &  la  mutilation^ 
de  quelques  membres,  tels  que  les  bras  , 
les  jambes,  le  nez,  les  oreilles  &  les 
parties  naturelles.  Après  l'exécution  ^ 
chacun  s'en  retourne  tranauiUement 
chez  foi ,  fans  qu'on  puiffe  diftinguer  le 
coupable  des  accufateurs ,  c'eft  à-dire  ^ 
qu'on  n'entend  d  une  part  aucune  plain- 
te^  U  dç  Tautrç  auçy»  reproçhÇf  II  oe 
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fubi  eu  pujuuo  fout  homme  eft 
fujet  k  fûmr ,  dxh  les  Achémois  ;  &B 
le  châtiment  expie  la  faute.  Ce  qu'il  y^ 
«i  de  plus  finguher ,  c*eft  que  ces  muti- 
kiions  font  rarement  mortelles  f  même- 
dans  un  âge  avancé  ,  quoiqu'on  n'y. 
apporte  point  d*autre  remède ^  que  d'ar* 
rêter  le  fang  6e  de  baader  la  plaie. 

Une  autre  drconftance  bien  remar«» 
quable  dans  ces  forces  de  châtimens  ^ 
c  eil  Tefpece  de  traire  qui  fe  fait  entre 
te  criminel  Se  l'exdcuteùr  de  la  juftice  i 
celui-ci  demande  aux  coupables,  comi» 
bien  ils  veulent  lui  donner  pour  6tre 
mutilés  proprement ,  pour  avoir  le  nex 
ou  les  oreilles  coitpces  d'un  coup  ;  &C  fi 
la  fentence  ordonne  la  peine  de  mort  , 
pour  recevoir  le  coup  fans  languir. 
Après  avoir  un  peu  marchandé  fur  le 
prix,  Taffâire  fe  conclut  à  la  vue  des 
fpeÛateurs,  &  la  fomme  eft  payée  fur, 
le  champ.  Celui  qui  refuferou  de  pren- 
dre ce  parti ,  s'expoferoit  à  fe  voir  em- 
porter la  joue  avec  Toreille ,  ou  couper 
fc  ûe^  fi  haut  >  que  le  cerveau  feroit  à 
'découvert- 

On  m'a  dit  qu'un  homme  ayant  eu 
ta  çmÏQUic  d^  voir  la  fçmmc'  de  fou 
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voifin  par  deffus  une  haie ,  tandis  qu'elle 
fe  baignolt ,  elle  en  avoit  fait  des  plain- 
tes à  l'on  mari.  Celui-ci  faifit  le  cou- 
pable ,  &  le  traduifit  devant  le  juge  qui 
le  condamna  à  recevoir  fur  les  épaules 
trente  coups  de  baguette.  On  entra 
en  capitulation  pour  éviter  le  fupplice; 
l'exécuteur  demanda  une  fomme  beau- 
coup plus  forte  que  celle  qu'offroit 
le  criminel  ;  & ,  comme  il  le  voyoit 
incertain  ,  il  lui  donna  un  coup  fi  ru- 
demeni  appliqué  ,  que  le  marché  fut 
conclu  au  prix  qu'il  avoit  mis  d'abord. 
La  fentence  n'en  fut  pas  m.oins  exé- 
cutée ;  les  trente  coups  furent  donnés, 
mais  fi  légèrement  ,  que  la  baguette 
touchoit  à  peine  les  habits  j  l'exécution 
faite ,  le  coupable  fe  mêla  tranquille- 
ment parmi  les  fpcûateurs  ,  pour  en- 
tendre les  jugemens  de  quelques  autres 
caufes. 

Le  mahométifme  n'eft  pas  tellemenfr 
la  religion  du  royaume  d'Achem,qu'eUe 
ne  contienne  aufli  quelques  fuperfti- 
tions  judaïques  :  en  voici  une  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  Le  roi  fe  rend 
une  fois  l'année  à  la  mofquée  princi-  ^ 
pale ,  pour  favoir  fi  le  Meflie  n'eu  point 
arrivé.  Il  eft  accompagné  d'uncortqjsî 
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nomhteax^  compofé  de  toute  fa  no 

Ueffe,  de  its  gardes  9  de  fes  muficiens 

^'9c  de  ouarante  éléçhans  couverts  d*é- 

'  toffe  d  or  &  de  foie.  Chaque  feigneur 

a  le  fien  ;  mais  il  y  en  a  un  plus  beau  ^ 

(dus  richement  paré  que  les  autres ,  qui 

porte  fur  foh  dos  un  fiege  d'or  mamf  » 

dtftiné  pour  le  Meffie ,  en  cas  qu'il  foit 

arrivé.  On  le  cherche  en  effet  dans  la 

fliofquée  avec  empreflement  ^  &  en  ce* 

témonie  j  &  quand ,  après  avoir  vifité 

tons  les  coins  du  temple  y  on  s'eft  bien 

jilÉbfé  qu'il  n'efl  point  encore  venu» 

^[èÉP  retourne  au  palais  dans  U  même 

^*6tfêse  9  avec  cette  feule  diifFérence ,  que 

le  roi  quitte  fon  éléphant ,  &  monte  fur 

celui  gui  devoit  porter  le  Fils  de  Dieu. 

Le  refte  du  jour  fç  paffe  en  fêtes  &  en 

divertiffemens. 

Parmi  quelques  bonnes  qualités  des 
habitans  de  ce  pays ,  j'en  remarque  une 
infinité  de  mauvaifes.  Ils  font  lâches  Sc 
infolens  ,  ignorans  &c  préfomptueux  , 
envieux  &  perfides.  Ils  ont  d'ailleurs 
de  l'aâivité  &  deTinduitrie  ;  ils  aiment 
k  commerce  6c  les  arts  méchaniques. 
Le-travail  manuel  ne  déroge  point  :  les 
i^  perfonnes  de  qualité  s'y  applic^uent  ; 
'  ce  il  y  a  des  métiers  ^  tel  que  cçlui  d'orr 
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fièvre  9  qui  ne  peuvent  être  exercés 
que  par  les  nobles  :  les  ouvrages  qui 
fortent  de  leurs  mains  ,  font  eftimés 
dans  toute  Tlnde.  Les  autres  profet- 
fions  n'y  font  pas  cultivées  avec  moins 
de  foin  ;  &  comme  il  y  a  des  écoles 
publiques  pour  la  jeunefTe  ,  les  fcien- 
ces  même  n'y  font  point  négligées.  Oa 
y  enfeigne  l'arithmétique  ,  la  poéfie; 
la  mufique  &  l'éloquence  ;  mais  on  né 
fe  donne  pas  le  tems  d*y  faire  de  grands 
progrès. 

Les    Achémois  font   extrêmement 
fobres  ;  le  riz  fait  leur  feule  nourri-  , 
ture  ;  les  plus  riches  y  joignent  un. 
peu  de  poifTon  ;  &  il  faut  être  un  très- 
grand  feigneur  pour  avoir  une  poule-. 
bouillie  ou  rôtie.  Auffi  difent-ils  que 
deux   mille  chrétiens  dans  leur  ifle, 
Tauroient  bientôt  épuifée  de  bœufs  &C  ' 
de  volaille.  ; 

Le  royaume  d'Achem  a  paffé  par  '] 
différentes  formes  de  gouvernement  ;  j 
il  a  été  tantôt  éleâif ,  tantôt  héréditaire;  j 
tantôt  defpoiique  ^  tantôt  républicain»  -: 
Il  eft  aujourd'hui  fous  un  prince  dont  ^ 
le  pouvoir  eft  arbitraire ,  &  qui  difpofe  : 
à  fon  gré  des  biens  &c  de  la  vie  de  fes  | 
fujets»  Ççttç  autorité  fans  ^bcrnes  ^  ^  % 
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quelquefois  été  confiée  à  des  femmes  ; 
maïs  il  y  a  plufiears  fiecles  que  les  ma-» 
bométans  originaires  de  T Arabie  ,  font 
en  poffeffion  de  ce  pays  5  &i  feforrt  éta-^ 
blis  fur  les  ruines  de  la  nation  primi- 
tive ,  difperfée  dans  les  montagnes  & 
dans  les  ifles  voifines.  Pour  achever  de 
vous  faire  connoître  la  cruauté  de  ces 
anciens  habitans  j  je  ne  citerai  qu\m 
feul  trait  qui  finira  cette  lertre.  Ces 
peuples  barbares  font  dans  la  cruelle 
habitude  de  jouer  leur  vie  les  uns  con- 
tre les  autres  ;  le  gagnant  lie  fon  adver- 
faire,  &  attend  pendant  un  jour,  que 

JiuelquVn  vienne  le  racheter  :  fi  per- 
onne  ne  fe  prcfentç  ,  il  le  tuç  &  Iq 
mange. 

Je  fuis,  &ç; 

Dans  rijlc  de  Sumaifa  i  c^  j  Dcçtmhn  174** 
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LETTRE    XLIV. 

V  l  SLE  DE  J  A  VA. 

JL/u  port  d'Achem  je  m'embarqutf^ 
dans  un  vaifTeau  anglois,  pour  Tifle  dd|| 
Java  ;  &  quoique  la  France  fût  alorsr 
guerre  avec  la  Hollande  &  la  Gran 
Bretagne  ,  à  force  de  fréquenter 
nations  différentes ,  j'étois  devenu  Tî 
de  toutes  :  auffi  éprouvé^je  aâuelli 
ment ,  de  la  parc  des  HoUandois  à  ~ 
ta  via ,  les  mêmes  traicemens  que  û  m 
étions  en  pleine  paix.  Vous  favez, 
dame  ^  que  cette  ville  fameufe  eft 
centre  de  leur  commerce  dans  llm' 
que  de-là  ils  donnent  la  loi ,  non-fe 
ment  dans  Tifle  de  Java ,  dont  elle 
pour  ain(i  dire ,  la  capitale ,  mais 
core  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Ai 
maritime  &  commerçante.  L'hiftoî: 
de  leurs  premiers  voyages  &  de  1 
établiffemenc  dans  les  Indes  doit  nai 
rellement  être  placée  à  la  tête  d*uii  \ 
lettre  oh  il  s'agit  principalement  d  ^^ 
leur  puiffance  dans  ces  riches  contrée!  \ 
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6c  ée  la  métropole  de  toutes  kurs  pof* 
fçffions*  \'oid  donc  ce  que  m'ont  ap- 
pris des  gens  rrès-mflruits  de  ce  qui 
coacerne  les  différentes  compagnies  de 
CDimiierce. 

Les  ffoUandoIs  a  volent  lait  quelciueS 
ieoîatîves  iniitiles  pour  pénétrer  dans 
les  Indes  par  la  mer  du  nord  ^  lorfquuû 
é  HouifTian ,  fu jet  de  eeite  repu- 
,  leur  fit  fçayoir  ,  du  fond  des 
de  Portugal ,  qu'il  pouvoit  leur 
apprendre  une  autre  route*  Houtman 
ttoit  été  arrêté  à  lisbomie  »  pour  avoir 
&it  des  queilions  trop  curieufes  fur  le 
CBenun  nouvellement  découvert  par 
les  Portugais  ;  &  comme  ces  derniers 
avotent  le  plus  grand  imcrêt  de  tenir 
fecret  le  cours  de  cette  navigadoo  ,  ils 
Biïrent  le  Hollandois  en  prifon ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  le  divulguât.  On  lui  per- 
liûtde  fe  racheter  pour  une  fomme  con^ 
idérable ,  qu'on  le  croyoit  hors  d'état 
ée  fournir  ;  mais  Houtman  eut  fecré- 
tement  recours  à  les  compatriotes  ^  qui 
In  firent  toucher  cet  argent ,  dans  l'ef- 
féraoce  de  tirer  de  lui  àts  éclairciffe* 
■lens  utiles  fur  le  trajet  qu'ils  avoient 
fo  ^^e.  De  retour  dans  Ta  patrie  ,  U 
communiqua  fes  lumières  à  des  mar^ 
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chandsHoUandois ,  qui  formèrent  unô 
compagnie  fur  fes  inflruâions.  Ils  firent 
équiper  une  petite  flotte  j  fous  la  dl* 
re:lion  d'Houtman  ;  &  le  fuccès  de 
cette  première  navigation  ayant  ré-* 
pondu  à  leur  attente  ,  la  compagnie 
augmenta  du  double.   Chaque  année 
on  voyoit  entrer  dans  le  port  d^Âmfter* 
dam  dfes  richefies  immenfes  ,  qui  ani* 
merent   tellement  les    négocians    d« 
Hollande  ,  que  leur  puifTance  dans  lei« 
mers  de  Tlnde  y  égala  bientôt  celle  deil 
Portugais.  Ceux-ci ,  outrés  de  fe  vôii 
enlever  une  partie  de  leur  commerce 
s'efforcèrent  d'arrêter  ceis  progrès.  De^ 
là  des  guerres  longues  &  fré^uentei 
entre  les  deux  nations  ^  &  qui  firea 
perdreaux  Portugais  la  plupart  de  leur 
pofleflîons  dans  les  Indes.  Les  Hollaïf 
dois  les  dépouillèrent  avec  tant  de 
pidité  y  qu'en  moins  de  foixante  ans 
il  ne  leur  reftoit  plus  que  Goa  ^  Diu  C 
Macao.  Devenus  les  maîtres  de  tant'< 
places  qui  leur  avoient  fi  peu  coûté 
conquérir ,  les  HoUàndois  crurent  qu*î 
pouvoient  à  leur  tour  dominer  fur  1 
autres  nations  ,  &  troubler  leur  com 
merce  dans   des   pays  d'oîi  ils  voiî 
droient  éloigner  cous  les  Européei 
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ïCêM  le  faire  à  force  ouverte  f  dani 
[rai n te  de  s'en  r efTcntir  en  Europe , 
&nt  recours  à  un  autre  e?cpcdicni  ; 
t  de  dopner  quelquefois  leurs  mar« 
ndifes  i^  bas  prix  6c  même  à  perte  f 
l'acheter  celles  du  pays  û  haut ,  que 
putres  ne  peuvent  iuivre  leur  cxem^^ 
lans  fe  perdre.  C*eÛ  iiinft  qu'ils  cri 
pt  principalement  à  1* égard  ues  Por^ 

S  if  d^  Macao  :  ils  envoienr  leurs 
ïemxx  dan$  les  iHes  voinnes ^$c  dort* 
t  aux  Chinois  les  mûmes  marchan« 
p^k  ïf  ente  pour  cent  meilleur  mar^ 
I  que  les  Portugriis  ,  Se  achètent 
^%  de  la  Chine ,  à  trente  pour  cenf 
I  cher  ;  ils  fa  vent  en  fui  te  s'en  dé^ 
nmager  fur  les  lîpiceries ,  dont  ils 
;  fcuTi  le  commerce.  Leur  pui fiance 
iUjourd'hui  fi  grande  dans  les  Indes  f 
ils  y  donnent  la  loi  aux  princes  dif 
f i  ;  ÔC  ce  peuple ,  qui  s'eft  fi  fouvenç 
kié  contre  Tcmpire  abfolu  des  Por- 
bi«  fur  les  Indiens  ^  a  encore  ag^ 
Wé  ce  }oug  humiliatu.  La  compa*^ 
k  Hollàodoife  a  contraint  le  vice* 
lit  GolcoEfde  à  reconnoitrc  fa  fu- 
liorité.  Elle  eft  comme  fouveraine 
^e  partie  des  côtes  de  Malabar  de 
[Cpromandel  ;  vous  avez  vu  w^t\l% 
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poffede  toutes  les  villes  maritimes  di 
Ceylan  ;  qu'elle  a  plufieurs  places  for 
tes  à  Sumatra  ;  mais  c'eft  principale* 
ment  Tifle  de  Java ,  qui  eft  le  gram 
théâtre  des  Hollandois. 

Les  habitans  du  pays  avoient  long- 

f  ems  refufé  aux  Européens  la  liberté  di 

s'établir  fur  leurs  terres;  &  ce  n'eft  qu'i 

force  ouverte  que  les  Anglois  y  prircni 

pofte.  Enfuite ,  par  un  traité  il  leur  fol 

permis  d'avoir  un  fort ,  une  loge  &  de! 

magafins  à  Jacatra.  Les  Hollandois  y 

vinrent  à  leur  tour  ;  mais  comnre  leui 

coutume  dans  les  Indes  a  toujours  ét^ 

de  s'élever  aux  dépens  &  fur  les  débrii 

des  autres  nations  ,  ils  furprirent  pen« 

dant  rheure  de  la  pêche ,  le  fort  des  An« 

glois ,  pillèrent  leur  loge  ,  &  raferent 

la  ville ,  lorfqu'avec  le  tems  ils  eurerif 

acquis  afTez  de  force  dans  Tifle.  D^ 

deflbus  (es  ruines  efl  fortie  la  fameufi^ 

Batavia ,  oîi  les  Hollandois ,  en  lui  doiM 

nant  le  nom  latin  de  leur  pays ,  ont  étà^: 

bli  leur  comptoir  général.  C'eft  fur  cèi 

fonds  ufurpé, qu'ils  ont  fondé  leur  trôn« 

des  Indes ,  la  métro;pole  de  toutes  leun 

pofTeflionSyleur  pruicipal  boulevard  j 

&  une  des  villes  les  plus  commerçant 

de  l'univers.  Les  Javanois  Tappelte 
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de  fon  ancien  nom  ,  Jacatra ,  les  Chi- 
nois Kalakka  y  à  caufe  de  l'abondance 
des  cocotiers  qui  croiffent  dans  fon  ter- 
ritoire ;  mais  les  Européens  ne  la  con- 
noifTent  que  fous  le  nom  de  Batavia. 
Elle  efl  fituée  entre  la  mer  &  une  chaîne 
de  montagnes ,  dans  une  plaine  baffe  & 
unie  j  &  fur  le  bord  d'un  golfe  qui 
forme  un  port  fpacieux  &  commode. 
Des  murailles  de  briques  l'enferment 
de  toutes  parts  ;  elle  eft  défendue  par 
vingt- deux  baftions  qui  portent  le  nom 
des  provinces  ou  villes  principales  de 
la  Hollande  ,  &  environnée  d'un  foffé 
large  &  profond ,  toujours  plein  d'eau, 
qui ,  dans  le  tems  de  la  haute  marée  , 
eft  une  féconde  barrière  impénétrable* 
Enfin  elle  eft  munie  de  toute  rartillerie 
que  Ton  peut  mettre  dans  une  ville  de 
guerre  ,  &  qui  eft  tellement  difpofce  , 
qu'elle  enfile  les  principales  rues  ,  ÔC 
pourroit  foudro)rer  la  place ,  fi  elle  en-? 
ireprenoit  de  fe  loulever. 

Une  rivière ,  avec  un  beau  quai  de 
pierre ,  planté  d'arbres ,  traverfe  la  ville 
dans  toute  fon  étendue  qui  eft  d'une 
lieue ,  en  y  comprenant  les  fauxbourgs  ; 
&  l'on  y  compte  cent  mille  habitans  , 
tant  Indiens    qu'Européens,  Prefquç 
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toutes  fes  rues  font  alignées  ,  larges 
d'environ  cinq  toifes ,  bordées  de  char 
que  côté  d'un  double  rang   d'arbres, 
avec  un  chemin  pavé  de  briques ,  pour 
les  gens  de  pied.  Les  maifons  font  bâ*^ 
lies  de  pierres  blanches  ,  avec  la  mên!i9 
régularité  qu'en  Hollande  ;  &  cette 
ville ,  pour  l'agrément  de  la  iituation  , 
la  beauté  de  fes  bâtimens  »  la  multitude 
de  fes  ponts ,  eft  une  des  plus  belles  de 
Tunivers.  Ses  principaux  édifices  font 
les  églifes  ,  les  hôpitaux,  la  maifon  de 
ville ,  la  maifon  de  force  ,  les  halles ,  8ç 
dans  le  château ,  le  palais  du  gouver* 
neur ,  &  des  logemens  pour  les  cours 
fbuveraines.  Je  ne  vous  fais  aucune  defc 
cription  de  tous  ces  difFérens  endroits  ( 
ils  m'ont  paru  n'avoir  rien  de  plus  re»-* 
marquable ,  que  ce  qu'on  voit  dans  lest  ' 
autres  villes  de  guerre  &  de  commerce/»^ 
On  m^a  feulement  fait  obferver  que  te- 
bourreau  demeure  à  côté  de  la  prifon 
des  criminels  ;  qu'il  y  a  un  hôpi^  qui  J 
n'eft  habité  que  par  des  malades  Cni-«-  j 
Aoi$;  que  fes  revenus  confiAent  dany'  4^ 
Jes  taxes  que  les  direâeurs  impofent  fur-  j 
les  comédiens  &  les  artificiers  de  cette  \ 
nation  ;  que  les  adminiflrateurs  font  ^ 
jleujL  Chinois  &  deux  Hollandois ,  que  j 
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la  maifon  de  force  n'eft  remplie  que  de 
femmes  de  mauvaile  vie  ;  qu'elle  n*a 
d'ouverture  que  d'un  côté  ,  où  Ton 
montre  au  peuple  ces  prifonnieres  pour 
fervir  d'exemples  aux  autres  femmes  ; 
que  toute  leur  occupation  eft  de  filer» 
&  que  fi  elles  négligent  de  faire  leur 
tûche ,  elles  font  fouettées  impoya- 
blement. 

Un  des  fpeâacles  les  plus  varies  8c 
les  plus  agréables  de  Batavia ,  clt  celui 
de  les  places  publiques  6c  de  fes  mar- 
chés. Le  plus  fréquenté  de  tous  eft  l'en- 
droit oîi  fe  vendent  les  fruits  &i  les  le* 
Eûmes  :  il  rcgne  le  long  de  la  rivière. 
Depuis  quatre  heures  après  midi  jirf- 

Su'au  foir ,  il  eft  rempli  de  Chinois  6c 
'Indiens  qui  y  étalent  leurs  denrées  , 
&  d'acheteurs  &  de  curieux  qui  vien- 
nent jouir  de  la  beauté  de  ce  coup« 
d'œiU 

Les  dehors  de  Batavia  ont  tous  les 
agrcmens    que  peuvent  procurer   les 

(grandes  richefles  fous  un  ciel  heureux  , 
6c  dans  le  plus  agréable  climat.  On  y 
voit  quantité  de  maifons  do  plaifancc 
&  de  belles  habitations.  Des  eaux  con- 
duites avec  art , répandent  dans  K.n  cam- 
pagnes la  fraîcheur  ,  la  fcrtili'é  6c  Vjl^ 
Tome  ir.  E 


I 


^8         L'IS  LE  DE  J  A  V  à; 

bondance.  On  y  recueille  toutes  les 
produâions  qui  peuvent  fatisfaire  aux 
befoins ,  &c  contribuer  aux  plaifirs  de  la 
vie.  Le  riz ,  le  fucre  ,  les  épiceries  y 
viennent  avec  facilité;  Tananas  de  Java 
pafTe  pour  le  meilleure  de  Tlnde  ;  &  Ton 
y  trouve  enfin  tous  les  fruits  qui  croif* 
lent  dans  la  plupart  des  pays  de  VAûe* 
Un  arbre  qiii  me  paroît  particulier  à 
cette  contrée ,  eft  le  lantor ,  remarqua- 
ble par  fa  hauteur  extraordinaire  &  h 
maje^lé  de  fon  ombrage  :  fes  fèuilles 
longues  de  cinq  à  fix  pieds ,  font  fi  fer^ 
mes  &  fi  unies  ,  qu'on  peut  y  iracei 
des  lettres  avec  un  crayon  ou  avec  un 
poinçon  de  fer  :  c'eil  le  papier  ordi- 
naire des  habitans  de  Tifle. 

N'ayant  encore  fait  que  quelquei 
courfes  autour  de  Batavia ,  je  ne  pui| 
guère  vous  entretenir  des  autres  pro« 
durions  naturelles  de  cette  contrée  ; }« 
vous  en  parlerai  quand  je  ferai  plus  uUf 
trui  :  je  me  borne  ,  dans  ce  moment,  è 
ce  qui  regarde  l'intcrieur  de  la  ville.  O9 
ne  Içauroit  trop  louer  l'ordre  &  les  ter 
glemens  que  la  compagnie  Hollandoiff 
a  établis  parmi  fes  officiers*  Perfuadéf 
qu'une  puiflançe  doit  ^tre  rcfpe^t^t! 
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dans  ceux  à  qui  cHc  confie  fes  intérôtar^ 

elle  fait  rendre  ici  les  honneurs  de  fou- 

vtîriin  iiii  cliet  ruprêiiicî  qui  a  le  titne  de 

gouverneur  gcnéral  des  Indes.  Tome 

I  autorité  civile  &  militaire  eft  entre  fes 

màin$.  Il  eft  élu  en  Hollande  par  les 

dircAeursde  la  chambre  foviverainej 

il  Um  éleûion  doit  Être  confirmée  par 

k$  états  généraux.  Sa  puiffance  ne  dc- 

VToit  durer  que  trois  ans  ;  mais  quand 

li  compagnie  til  contente  de  ies  (çr^ 

ftcts,  elle  le  continue  dans  fon  emplois 

&  cette  prorogit  ion  dure  fou  vent  toute 

U  vie.  Son  palais  occupe  lamoirié  de  li 

dradclle;  s'il  en  tort  quelquefois  pour 

$t  délafler,  il  eft  obligé  d'y  rentrer  le 

fuir  p  &  d'y  pafil'r  la  nuit.  L'état  de  fa 

maifon  ell  confidérable  parla  multitude 

d'oDîders  6c  de  domefliques  quil  a  à 

feo  fervice  ;  &  lorfqu'il  paroît  en  pu» 

bKc  i   fon  cortège  ne  difiere  point  de 

•élut  des  plus  puijians  monarques  de 

forient.  Il  reçoit  avec  magnificence  les 

taibailadeurs  des  cours  Aliariques.  Les 

es  que  ces  priaces  lui  envoient , 

1  portées  fur  dei  plats  d'arcent ,  en- 

deux  haies  de  foldats^  au  Bruit  des 

rumens  militaires  |  6c  avec  des  dé- 

,es  continuelles  de  moufciueterie 

£  ij 
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&  d^artillerie.  Ces  marques  de  gi 
deur  fervent  à  adoucir  les  fatigues 
fa  charge  9  qui  font  très-pénibles.  ^ 
correfpondance  aflidue  de  lettres , 
ordres  à  notifier  aux  chefs  de  toui 
corps,  des  pafTe-ports,  des  commifli* 
des  brevets  à  expédier  ,  des  con; 
fréquens  auxquels  il  efl  obligé  de  | 
fider  9  des  audiences  à  donner,  le  1 
des  plantations ,  des  manufaâures , 
cargaifons ,  &  mille  autres  détail 
cette  nature  lui  laiflent  à  peine  q 

2ues  momens  de  loifir.  Une  vie  c 
ioignée  de  tou(  repos  ,  a  porté  ] 
fieurs  particuliers  à  refufer  cette  ph 
&  d'autres  ont  remercié  la  compa{ 
dès  qu'ils  en  ont  eu  jgoûcé  penc 
quelques  mois. 

Le  direâeur  général ,  dont  la  ch* 
n>ft  guère  moms  fatigante  que  c 
de  gouverneur,  eft  aprèf  lui  le  pren 
officier  de  la  compagnie.  II  a  le  mai 
tnenc  de  tout  ce  qui  regarde  le  ce 
merce.  Outre  ces  deux  places,  il 
dans  Batavia  un  confeil  fouverain,  d 
les  membres  font  nommés  par  la  chi 
bre  fyndicale  de  Hollande  :  c'eft  c 
ces  affemblécs  qu*on  délibère  fur 
affaires  du  conunerçe,  &c  furle^intéi 
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ie  l'état  Le  gouverneur  y  préfide  ; 
nais  il  eft  obligé  de  fe  foUmettre  à  la 
pluralité  des  voix  :  on  y  difpofe  des 
{ouvernemens  particuliers  ,  &  des  au- 
tres emplois  qui  vaquent  dans  les  colo« 
aies  de  Tlnde.  Il  y  a  d^autres  tribunaux 
ï  Batavia  :  l'un  connoît  les  affaires  par* 
:iculieres  qui  regardent  les  officiers  de 
la  compagnie  &  les  comptables;  Tautre 
juge  les  procès  des  citoyens.  Le  troi* 
derne  eft  chargé  de  régir  les  biens  des 
orphelins.  Le  quatrième  eft  établi  pour, 
régler  ce  qui  concerne  les  mariages,  & 
pour  faire  obferver  toutes  les  formes 
qui  doivent  légitimer  cette  union.  Le 
cinquième  a  la  direction  des  milices 
bourgeoifes  de  la  ville  ,  qui  n'a  point 
d'autres  gardes  que  (es  propres  habi- 
tans.  Les  fonftions  des  officiers  fubal- 
ternes  ne  font  pas  réglées  avec  moins 
de  précifion, 

La  compagnie  Hollandoife  a  fi  fort 
ï  cœur  laforrune  de  tous  ceux  qui  font 
i  fon  fervice ,  qu'elle  fait  peu  de  cas 
les  employés  qui  négligent  leurs  pro- 
pres affaires ,  &  les  regarde  comme  peu 
:apables  de  travailler  utilement  à  celles 
î'autrui.  Elle  n'avance  que  très-rare- 
nent  un  fujet  qui  ne  penfe  point  à  s'en; 

£  iij 
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rîchir  ;  &  s*il  demande  à  s'en  retourner 
en  Europe  9  le  confeil  foùverain  n'a  au- 
cun  égard  aux  placets  qu'il  lui  préfente. 
H  eft  donc  obligé  de  refter  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  foit  mis  en  état  d'aller  vivre 
commodément  dans  fa  patrie  ,  &  d'y. 
entretenir  facilement  fafamîlle.  S'il  s'en 
xetournoit  fans  en  avoir  obtenu  le  con- 
fentement ,  on  lui  feroit  fon  procès  à 
fon  arrivée ,  &  il  feroit  puni  comme 
tm  défeneur.  On  l'iniérefle ,  en  lui  fa- 
cilitant les  moyens  de  gagner  du  bien 
félon  fa  condition  :  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonnet  fi  les  HoUandois  font  fervis  dans 
les  Indes  avec  tant  d'empreffement  ôc 
de  zèle.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 

2u*en  même  tems  que  la  compagnie  de- 
re  avec  ardeur  que  fes  officiers  faflfent 
fortune,  elle  leur  fait  prometite ,  fous 
fe  foi  du  ferment ,  de  n'entreprendre 
aucun  commerce  pour  leur  propre 
compte.  Il  eft  vrai  que  rien  n'eft  moins 
©bfervé  que  cet  engagement  ;  &  Ton 
auroit  peine  à  fe  figurer  les  infidélités 

3ui  fe  commettent  dans  toutes  les  villes 
e  l'Inde,  oîi  les Hollandoîs  ont  dei 
comptoirs.  J'en  ai  déjà  touché  quelque 
chofe  dans  ma  lettre  fur  Bengale.  Rien 
yi'eft  plus  commun  que  de  voir  des  ca« 
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pîtalnes  de  vaiflcaux  prércntcr  des  per- 
tes imaginaires ,  pour  fe  procurer  des 
indemnités  confidcrables  ;  d'autres  font 
jetter  dans  la  mer  de  gros  cables  de  na« 
vires ,  fous  prétexte  qu'ils  font  mauvais, 
tandis  qu'ils  ont  des  gens  apoilcs  pour 
les  pêcher  &  pour  les  vendre  fccrcte- 
ment.  On  fait  dans  les  niagafins  de 
Batavia  de  prodigieux  amas  de  vivres  , 
de  cordages ,  de  Dois,  de  fer,  de  pro- 
vifions  de  toute  efpece,  qui  s'cvanouif- 
fent  avec  une  rapidité  inconcevable. 
Les  ouvriers  de  la  compagnie  font  em- 
ployés à  des  conftrudions  qui  n'intc- 
reflent  point  fon  fervice  ;  fcs  matériaux 
fervent  à  bâtir  des  maifons  de  plaifance 
pour  les  particuliers:  les  entrepreneurs 
des  travaux  publics ,  les  adminiftratcurs 
des  hopipaux  ,  les  dircdcurs  des  vivres 
de  la  marine ,  chacun  enfin  s'enrichit  ici 
par  de  fcmhlahk's  malvcrlations;  &  ces 
rapines  autorliccs  par  rini|)unilc  ,  ne 
portent  plus  le  nom  do  vol. 

La  comi)îigiuc  IKillaïKlolCe  a  tou- 
jours dans  Tillc  de  Java  un  corps  de 
troupes  conlldcral)lc, folt  pour  la^arde 
de  les  forts  ,  loir  j)our  les  recrues 
qu'elle  envoie  dans  (fautrcs  colonies  , 
foit  pour  le  krvicc  de  plufieurs  princes 

E  iv 
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Afiatîqiies  ,  qui  foudoient  une  partie 
de  ces  milices.  Elles  font  compofées 
d'Indiens  &  d'Européens  ;  &  on  en  fiait 
monter  le  nombre  a  plus  de  cent  mille 
hommes ,  tant  à  Java  que  dans  les  au« 
très  colonies  de  Tlnde.  Toutes  ces  trou- 
pes font  fous  les  ordres  du  gouverneur 
de  Batavia,  Les  forces  maritimes  de  là 
compagnie  font  proportionnées  à  l'é- 
tendue de  fon  commerce.  Elle  a  tou- 
jours quarante  vaiffeaux ,  &  quelque- 
fois plus ,  fur  lefquels  elle  négocie  dans 
toutes  les  Indes  ;  &  du  profit  qu'elle  en 
retire ,  ainfi  que  des  revenus  de  fes  do- 
maines ,  elle  fait  la  cargaifon  de  vingt 
à  trente  vaiffeaux  qu'elle  envoie  tous 
les  ans  en  Europe.  Il  en  part  autant  de 
Hollande ,  qui  reviennent  enfuite ,  mais 
dont  on  a  foin  de  changer  l'équipage  » 
par  des  raifons  de  politique  :  auffi-tôt 

3u'an  officier  arrive  aux  Indes ,  on  lui 
onne  à  monter  un  autre  vaiffeau. 
Avant  que  de  partir  d'Amfterdam  ,  on 
paie  à  chaque  engagé  deux  mois  de 
les  appoinremens ,  &  après  le  départ  , 
en  lui  donne  abondamment  de  quoi  fe 
nourrir  durant  toute  la  route.  Les  fol- 
dats  font  fur  mer  le  fervice  comme  les 
inatelots  i  &  c^ux  qui  s'y  préfçntent 
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«l'un  châtiment  taum^^mt^  àtimet 
pmdafit  b  niHt  y  de  jooar  anxdfef  MC 
cartes  &  à  cf aniref  fem  àt  mbpàé 
Q>mmc  le  couteau  eft  fatoie  fawoàêm 
dci  HipUiadoii  »  un  OHtfdac  ipi  i^en  dl 
tfni  conire  un  autre»  eft  condaaNié  à 
lesiîr  b  main  contre  k  mât  Al  Dtvire^ 
£c  à  (^ufffif  qu\Hi  le  perce,  du  ipêne 
îfifirulfl^ht  «kns  la  chair  des  dd^, 
&c  même  dans  fa  panoie  ;  de  mamere 
oue  la  main  reÛe  allaçhfe  am  mâlr  Oft 
hû  taiile  le  foin  de  b  dÀadier  luMlift* 
SIC  Cel  ui  qui  (rwpj^  tm  officier  »  re^cnl; 
iroii  fois  le  ruppijce  de  lacalk,  file 
crime  s'eft  commis  dans  le  vaifleau  ; 
fi  riûion  s^eft  paflee  à  terre,  il  eft  coor 
daame  à  perdre  la  main*  La  calle  cen^* 
£fle  à  plonger  trois  fois-  le  coupable 
dam  Teau ,  du  haut  du  grand  mât  ;  à  le 
£iire  p^ilTer ,  par  le  moyen  de&  cordes  ^ 
Ibus  fe  vaiffeau ,  &  a  le  remonter  de 
TmÂtie  côié.  On  lui  attache  aux  pieds 
flofieurs  poids  ,  afin  qu'il  enfonce  à 
VM  certaine  protondeur ,  &  au  bras 
UD€  éponge  imbibée  dl\uile  9  pour  lui 
conferyer  la  respiration*  Ce  lupplice 
fxpok  b^uçoupia  vie  du  crioujiel  9 
^  Il 
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lorfque  la  tcte  touche  à  la  quille  du 
.vaifleau  ou  à  quelques  ferremens. 

Les  flottes  de  HoUande  partent  trois 
fois  dans  le  cours  de  Tannée  ;  &  c'eft 
vers  le  tems  de  leur  départ  que  fe  font 
les  enrôlemens.  Pendant  la  navigation 
on  exerce  régulièrement  les  foldats  au 
maniement  des  armes.  Ils  font  libres  » 
en  arrivant  à  Batavia ,  de  renoncer  à 
leur  engagement  pour  en  former  m 
nouveau,  qui  conufte  à  fervir  dix  ans 
dans  les  autres  colonies  de  la  nation  »' 
ou  fur  les  vaifleaux.  Le  fervice  de  mer 
eft  plus  lucratif,  mais  moins  honora- 
ble :  il  fe  préfente  aux  HoUandois  pour 
les  Indes  y  trois  fois  plus  de  foldats 
qu'ils  n'en  ont  befoin  ;  &  Ton  n*y  eft 
admis  fouvent  qu'avec  de  fortes  recomr 
mandations. 

Les  habitans  de  Bata^âa  font  un  mêr 
lange  de  Chinois  ,  de  Malais ,  d'Âm- 
boiniensy  de  Javanois,  de  HoUandois  » 
de  Portugais ,  de  François ,  &c.  Les 
Chinois  y  font  un  commerce  confidé- 
rable  ;  &  ce  font  eux  qui  contribuent 
le  plus  à  la  profpérité  de  la  ville ,  par. 
1  extrême  abondance  que  lui  procu- 
rent leur  travail  &  leur  induftrie.  Ils  y 
yiyçnt  en  liberté ,  fuivant  Içs  loix  de 
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leur  pays  ,  &  fous  uti  chef  qui  veille 
i  leurs  mtérêrs*  Ils  portent  de  grandes 
robes  de  coton  ou  de  foie  |  avec  des 
manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne 
"ont  point  coupes  ^  comme  à  la  Chine  ; 
Is  les  ont  longs  &  ireffés  ;  ce  qui  leur 
onne  plus  dé  grâce.  Leurs  maifons 
font  baffes  &c  quarrces  ,  &  difjî^rfées 
"  ns  différens  quartiers, mais  toujours 
lans  ceux  oii  le  commerce  eil  le  plus 
ôriflanf.  Les   Malais  ,>  ou  peuple  de 
iilaca  j  ne  font  ni  auHi  laborieux  ni 
Si  induftrieux  que  les  Chinois.  Leur 
:ciipation  principale  eft  la   pêche  ; 
ils  font  H>umis  à  un  chef  de  leur 
nation.  Les  Amboiniens  ^  ou  peuples 
d'Amboine ,  dans  les  Moluques  ^  en 
ont  aufli  un  de  leur  pays,  auquel  ils 
ûbciffent  ;  mais   ils  font  d\in    com- 
merce plus  difficile  ,  &  toujours  prêts 
à  fe  foule  ver.  Leur  profeiîîon  eft  de 
bâtir    des  maifons  de  bois  pour  les 
particuliers    qui   les    emploient.   Les 
lavanois   travaillent   à  l'agriculture  , 
&  font  des  bateaux  pour  le  rranfport 
des  denrées.  Les  hommes  font  nuds  , 
I  à  la  réferve  d'un  bonnet  qui  leur  cou- 
'  vre  la  lête ,  61  d'une  pièce  de  toile 

Cnt  autour  des  rems.  Les  Malais 
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&  les  Âmboîniens  ont  des  habits  de 
coton  ou  de  foie ,  qui  leur  cachent  la 
plus  grande  partie  du  corps. 

Les  mœurs  des  HoUandois  de  Ba- 
tavia ,  ou  plutôt  des  femmes  HoUan- 
doifes,  nous  offrent  des  détails  plus 
curieux.  On  les  partage  en  plufieurs 
claffes ,  comme  vous  avez  vu  que  Ton 
diftingue  différentes  fortes  de  Portu- 
gais à  Goa  :  les  Hollandoifes  d'Europe 
&  les  Hollandoifes  des  Indes  ;  celles 
qui  le  font  de  père  &  de  mère ,  &  celles 
qui  ne  le  font  que  de  père  ou  de  mère 
feulement.  Les  premières  font ,  pour 
la  plupart ,  des  femmes  de  Hollande  » 
que  le  libertinage ,  le  déshonneur  ou 
la  pauvreté  ont  obligées  de  s'expatrier , 
&  qui  font  venues  chercher  une  der- 
nière reffource  aux  Inde^. Elles  y  font 
reçues  comme  pures ,  iSttes  &  ver- 
tueufes  ;  &  fouvent  elles  y  font  de 
très -bons  mariages.  Pour  relever  la 
baffeiTe  de  leur  naiffance  è  elles  ont 
grand  foin  de  fe  dire  des  filles  ou  pa* 
rentes  de  quelques  bourguemeftres  :  ce 
n*efl  pas  Tufage  qu'on  falfe  là-deffus  au- 
cunes recherches  j  &  les  maris  y  ajou- 
tent foi  avec  d'autant  plus  de  facilité  , 
que  c'eft  unç  itlu^n  qui  k$  fldttei, 
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Elles  1  foiît  pas  plutôt  arrivées  V' 
Batavia ,  qu'elles  prennent  lé  tpiji^  lèS 
airs ,  rarrogance  des  femmes  ^  pays» 
&  mènent  une  vie parefleufe  èimo^iei 
qui  les  éloigne  de  toute,  efpéce  d*oo- 
citpation  &i  d^eicercice.  Une  dame  de 
Batavia  ne  fe  promené  jamais  à  pied^ 
&  a'a  pasie  courage  de  marcher  ^  même 
dans  Ton  appartement.  Elle  fe .  faî^ 
foutenirpar  les  efdaves  ;  &  fi  elle  forç 
de  fa  niaifon  »  ce  n'eft  jamais  que  dans 
Un  palanquin.  Non-feidement  elles  ont; 
Ljto^du  fufage  fi  comm\in  en  Hôllànde^^ 
H^  nourrir  elles-^mêmes  leurs  énfans'  (^ 
BKiis  elles  fe  débarraffent  auffi  du  foin 
oe  les  élever ,  fur  des  efclaves  Moref- 
ques  ou  Banianes  ,  qui  ne  leur  ap- 
prennent qu'un  jargon  barbare ,  &  leur 
infpîrent  le  go  fit  de  tous  les  vices. 

Une  éducation  fi  négligée  apporte 
dans  les  générations  fuivantes  des 
mœurs  encore  plus  dépravées;  &  c'eft 
ce  eue  i*ai  remarque  fans  peine  dans  les 
Hollandoifes  nées  aux  Indes.  Elles  n'ont 
d'autre  occupation  que  leur  parure  ; 
d'autre  converfation  que  de  leurs  ajuf- 
temens  &  de  leurs  efclaves  ;  d'autre  plaîr 
fir  que  de  fumer ,  de  mâcher  du  bétel,  # 
de  fe  tçnir  couchéçs  fur  dçs  natiçs , 
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&  de  (e  livrer  à  tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche :  HoUandois  ou  Indiens  »  hom- 
mes libres"  ou  efdaves,  tout  leur  con- 
vient ,  tout  fert  à  fatisfaire  leurs  de- 
firs  déréglés  :  Tobfcénité  ou  la  frivolité 
régnent  dans  tous  leurs  propos  ;  & 
elles  ne  fe  plaifent  que  dans  les  cotte* 
ries  oîi  ce  mauvais  ton  eft  familier 
Ce  goût  les  fuit  jufau*à  table ,  ok  elles 
ne  veulent  Être  qu  avec  des  femmes 
de  leur  efpece.  Dans  la  crainte  que  la 
préfence  de  leurs  maris  ne  les  con- 
tienne ,  elles  mangent  rarement  avec 
eux  ;  éc  eHes  font  d*un  embarras  ex- 
trême dans  les  repas  oii  les  invitent 
quelquefois  les  omciers  de  la  compa- 
gnie ,  qui  viennent  de  Hollande.  L*na- 
Eitude  qu'elles  ont  de  vivre  fans  con- 
trainte I  6c  rignorance  abfolue  des 
bienféances  &  des  égards  les  rendent 
timides  &c  taciturnes  ;  elles  n*ofent  ni 
parler  ni  répondre  ;  &  leur  rcflburcc 
eft  de  s'approcher  les  unes  des  autres, 
pour  s'entretenir  enfemble.  Joignez  i 
ce  défaut  de  contenance  une  maUpro- 
prêté  extrûme  lorfqu'elles  font  à  taole  j 
elles  prennent  fans  aûller  &  fans  four- 
Éheite  tout  ce  qu'on  leur  Cert^à  l'cxem- 
^Iç  dçs  cfclaves  qui  les  ont  élevées; 
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le  rÎ2  I  les  ragoûts ,  les  imiïes ,  elles 
mangent  tout  avec  leurs  doigts  ,  &  fe 
le  fourrent  dans  la  bouche  à  pleines 
mains  ,  fans  fe  mettre  en  peine  du 
dégoût  qu'elles  caufent  aux  fpeÛa- 
teurs. 

Toutes  les  femmes  de  Batavia ,  foit 
Hollandoifes ,  foit  Méti  ves ,  ont  l'am* 
bition  de  ft  diftinguer  par  le  luxe  &  k 
flBigfiiiîcence  des  vêtemens  &  des  équi- 
es  ;  &c'eft  à  réglife  fur-tout  qu'elles 
lent  à  Tenvie  la  richeffe  de  leur 
train  &  de  leur  parure.  L'or  ,  Targent^ 
h  foie,  les  pierreries  éclatent  de  toutes 
parts  fur  leurs  habits  &  fur  leur  per*- 
lonne.  On  les  voit  arriver  dans  de  fu- 
perbes  palanquins ,  précédées  &  fui* 
vies  d'une  foule  dWclaves  ,  qui  les  fe^ 
roient  prendre  plutôt  pour  des  prin- 
ceffes  ,  que  pour  de  fimples  bour^ 
geoï  fes.  Les  miniftres  de  la  religion 
rouffVent  ces  excès  dans  leur  propre 
&.mtlle  t  6c  donnent  en  cette  matière  de 
dangereux  exemples,  qui  ne  font  que 
frop  fui  vis,  Ils  font  plus  ;  car  il  y  a  de 
êts  fetiimes  dont  ils  entretiennent  le 
taxe  par  des  atimônes  fecrettes,  &  qui 
«çoivent  de  leurs  paroiffes  de  quoi 
bttf  nir  à  tout  çn  éiaiage  dç 


iiaiage  dç  vamte. 
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Là  vie  que  les  Holiandoifes  mènent 
aux  Indes,  les  richeffes  qu'elles  y  amaf^ 
fent ,  Tenvie  &  Tefoérance  d*y  vivre 
&  de  s'y  enrichir  cfe  même ,  excitent 
parmi  le  fexe  de  Hollande  un  defir  gé- 
néral de  voir  la  fameufe  Batavia.  Mais 
toutes  n'obtiennent  pas  cette  faveur  ; 
&  files  direâeurs  laccordoient  à  celles* 

2ui  le  demandent ,  on  verroit  moins 
'hommes  que  de  femmes  fur  les  vaif- 
feaux  de  la  compagnie.  Il  leur  faut 
donc ,  pour  s'embarquer,  une  permif- 
fion  expreffe  ,  qu'elles  n'obtiennent 
que  difficilement.  Celles  qui  pafTent 
fans  aveu,  fe  déguifent  en  hommes, 
&  fe  tiennent  parmi  les  foldats  ou  les 
matelots ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  en  mer. 
Elle  reprennent  alors  leurs  habits  de 
femmes  ;  &  fous  le  nom  de  chambrières^ 
elles  lavent  &  raccommodent  le  linge 
des  officiers  du  vaifTeau.  Elles  ne  fe 
bornent  pas  toujours  aux  petits  fer-, 
vices  de  ce  genre;  mais  on  empêche, 
autant  qu'il  efl  poflible ,  qu'elles  ne  fe 
familiarifent  trop  avec  l'équipage.  Si- 
tôt  qu'elles  font  arrivées  à  Batavia,  Sc 
qu'on  les  voit  vêtues  à  la  mode  du  pays, 
ce  font  de  véritables  dames  ,  quelle 
qug  fpij^  la  vie  qu'elles  ont  mçuéc  dai^s 
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leur  pays  9  d'où  elles  ne  font  forties 
le  plus  louvent,  que  pour  éviter  d'être 
enfermées  dans  quelque    maîfon  de 
force.  Lorfqu'à  la  qualité  de  HoUan- 
doife  fe  joignent  encore  les  agrémens 
de  la  figure ,  elles  trouvent ,  dans  les 
officiers  de  la    compagnie,   des  ref- 
fources  promptes  qui  les  conduifent  à 
la  fortune ,  &c  conféquemment  à  la 
confidëration  ;  car  on  n'en  connoît 
guère  d'autre  dans  ce  pays-ci ,  que  celle 
^  qui  s'acquiert  par  les  richeffes.  Dès  le 
moment  qu'elles  font  arrivées  à  ce 
point  d'élévation  ,  on  voit  ces  cham- 
brières de  vaiffeaux ,  fe  conformer  aux 
mœurs  des  autres  femmes:  elles  font 
fieres ,  capricieufes  ,  &  d'une  vanité 
infupportable:  elles  fefont  fervirnult 
&  jour  par  des  efclaves  de  l'un  &  de 
l'autre    fexe  ,   qui   doivent  fans  ceffe 
avoir  les  yeux  refpeftueufement  atta- 
chés fur  elles,  &  deviner  leurs  inten- 
tions au  moindre  figne.  Leur  dureté  eft 
extrême  pour  les  perfonnes   oui  les 
fervent ,  &  la  plus  légère  négligence 
cxpofe  un  efclave  à  des  correûions 
cruelles  ;  on  le  lie  à  un  poteau,  on  le 
fait  fouetter  jufqu'à  ce  que  le  fang  ruif- 
felle  de  fon  corps,  ôc  qu'il  demeure 
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couvert  de  plaies.  Dans  la  crainte  que 
la  corruption  ne  fe  mette  dans  fcs  blef- 
fures ,  &  ne  faffe  mourir  le  patient  ^ 
on  le  frotte  avec  une  efpece  de  fau- 
mure  mêlée  de  fel^&  de  poivre  ^  fans 
s'inquiéter  fi  on  renouvelle  ou  fi  OA 
augmente  fes  douleurs. 

Depuis  que  je  fuis  à  Batavia  ,  j'ai 
fait  plufieurs  voyages  qui  m'ont  misa 
portée  de  connoître  les  autres  parties 
de  l'ifle  de  Java.  Je  commençai  par  le 
royaume' de  Bantam  ,  le  plus  voifin  de 
Batavia  ,  &c  ainfi  appelle  du  nom  de 
fa  capitale.  C'étoit  autrefois  un  état 
très-puifi*ant  ;  mais  en  afibibliflant  fon 
commerce  ,  les  HoUandois  lui  ont  fait 
perdre  fes  forces ,  Us  richefles  9  &  la 
plus  grande  partie  de  fon  premier  luf<« 
tre.  Elle  a  vu  tomber  fuccefiivement 
fes  manufaâures  ;  &  fon  roi  même  eft 
devenu  vafTal  &  tributaire  de  la  com* 
pagnie  HoUandoife ,  qui  entretient  une 
garnifon  dans  Bantam.  Cette  ville  eft 
muée  dans  une  plaine  9  au  pied  d'une 
grande  montagne ,  d'oîi  il  fort  une  ri-* 
viere  qui  fe  partage  en  trois  canaux; 
Tun  traverfe  le  ville ,  &  les  deux  autres  ' 
l'environnent.  On  m'a  beaucoup  vanté 
l'anciene  étendue  de  fon  enceinte  i 
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ëtoit,  dit-on  ,  tle  plus  de  quatre 
les  ;  l'ancien  éclat  de  fes  marchés  , 
jtii  étoknt  le  rendez- vous  de  tous  les 
légocians  de,  TAfie;  l'ancien  nombre 
k  les  habiians  >  qui  furpaffolt  celui  de 
latavia  ;  rancîeone  magnificence  de 
es  rois ,  dont  l'autorîtë  étoit  reipec* 
|e  dans  toute  Tifle  ;  ï'ancien  état  de 
Is  fortifications  ,  défendues  par  ime 
bïTtbreure  artillerie;  en  un  mot.  Tan- 
lenne  fplendeur  de  ce  royaume^  qui 
binptoit  Sumatra  &  Bornéo  parmi  (es 
ipendaaces. 

I  Aujourd'hui  cette  ville  célèbre  con- 
Inre  à  peine  quelques  traces  de  fa  pre- 
Siere  grandeur.  Ses  rues  font  étroites 
fans  alignement.  Ses  murs  bas  & 
conftruits  rélifteroient  peu  au  ca- 
^  fês  maifons  ifolées  &  environ- 
d'arbres  lui  donnent  un  air  cham- 
rfi  ;  la  ville  qui  n'eft  point  pavée  , 
bâtie  comme  celle  d'Achem  ,  c'eft- 
dire  que  rien  n'eft  fi  pauvre  ni  fi 
tglle  que  fes  édifices.    Les  cloifons 
m  à  jour  comme  une  cage  f  &  fc 
rment  la  nuit  avec  des  rideaux.  Les 
aaux  qui  coupent  cette  capitale  en 
uiicurs  endroits  ,  n'ayant  pas  affez 
Keiu  pour  entraker  les  ordures  ^  y 
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forment  des  marais  qui  infeâent 
habitans.  Cette  incommodité  ai 
mente  par  l'habitude  où  Ton  eft  ^ 
s'y  baignant ,  d'en  remuer  le  fond  c< 
tifiuellement.  Bantam,  eil  divifé  en  p 
fieurs  quartiers ,  qui  ont  chacun  L 
infpeâeur,  &  font  féparés  les  uns< 
autres ,  par  des  portes  qui  (q  fermi 
tous  les  foirs.  Chacune  à  fes  gan 
pour  empêcher  qu'on  ne  forte  p( 
dant  la  nuit;  6c  immédiatement  ap 
le  coucher  du  foleil ,  on  enferme  te 
tes  les  barques  de  paflage ,  afin  que  p 
.  fonne  ne  vogue  fur  les  canaux.  Il 
défendu  d'être  dans  les  rues  aux  h 
res  du  fommeil ,  iàns  une  permifli 
particulière  des  magiflrats  chargés 
la  police. 

Outre  les  fentinelles  répandues 
différens  endroits  de  la  ville ,  les  g< 
de  diflinôion  ont  tous  une  garde  c 
près  de  leurs  maifons  :  ce  font  des 
daves  qui  veillent  à  la  fureté  de  lei 
maîtres,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  < 
n'appréhende  d'être  furpris  &  tué 
nuit  par  fes  ennemis.  U  y  a  d'aillei 
dans  chaque  quartier  un  tambour  ai 
gros  qu'un  tonneau  de  deux  muic 
qui  tient  lieu  de  cloche  ^  Se  qu'on  1 
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troîs  fois  le  jour  avec  im  maillet ,  pour 
avertir  le  peuple  auir  heiires  du  lever'j 
de  la  prière  &  de  la  retraite.  On  s^ea 
(tn  aullî  3  au  lieu  de  tociin ,  pour  don- 
net  Talarme  dans  les  émeutes  ou  dans 
d'autres  occafions  périlleufes»  Le  pa- 
lais du  roi  &  la  grande  mofquée  font 
ks  édifices  les  plus  coaûdérables  de 
fiarttam  ;  maïs  ces  deuic  monumens  fe 
reflentent ,  conijne  tout  le  refte  »  du 
délabrement  de  cette  capitale.  Outre 
la  raofquée  générale,  il  n'y  a  point 
fcjle  citoyen  aifé  qui  n'en  ait  une  petite 
WMîs  fa  maifon ,  &  un  réduit  conftruit 
rie  briques  ^  comme  à  Achem  ,  pour 
enfermer  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
ies  étrangers  demeurent  hors  de  la 
ville  ^  &  principalement  les  Chinois  , 
qui  occupent  un  quartier  qui  leur  eft 
propre ,  &  qui  porte  le  nom  de  vilU 
Chinoifi.  Elle  eft  féparçe  de  l'autre 
,  &  défendue  par  la  rivière  ^  une  palif- 
feide ,  &  des  marais  qui  en  rendent  l'ac- 
cès diiEcile  i  leurs  maifons  ont  plus  de 
tégularité  &  de  fûlidité  que  celles  des 
autres  habitans, 

Le  roi  de  Bantam  6^  une  partie 
de  fes  fujets  profeffent  la  religion  mar 
JiQmcîane ,  &  ç'cft  1^  plus  uniyerfd^ 
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lement  fui  vie  dans  Tifle  de  Java.  Il  y  a 

Elus  de  trois  cens  ans  qu'elle  y  eft  éta- 
lie  ;  &  voici  à  quelle  occation.  Un 
prince  Arabe ,  curieux  de  voyager  ^ 
a  Ton  retour  de  la  Chine,  arriva  dans 
cette  ifle ,  s'y  fixa ,  &  fçut  s'y  faire  aï* 
mer.  Il  époufa  la  fille  d'un  prince  àxf 
pays^  introduifit  fa  religion  dans  le  lien 
de  fa  réfidence  y  6c^  laifla  des  defcen^* 
dans  aufii  zélés  que  lui  pour  la  pro-* 
pagation  de  fon  culte.  Un  d'eux  ne  le 
fut  pas  moins  pour  l'avancement  de  j 
fa  fortune  ;  car  ayant  marié  fon  fils  j 
avec  la  fille  d'un  des  fouverains  de^ 
l'ifle  y  le  )eune  prince  fe  fit  déclarer  roi 
de  fiantam  ;  &  celui  qui  re^ne  aujour*» 
d'hui»  defcend  de  cet  anaen  Arabe  jj: 
dont  le  tombeau  fe  voit  encore  à  Tfcét^ 
ribon ,  &  y  eft  en  grande  vénération) 
Il  eft  environné  de  Mtimens  pour  loget 
les  pèlerins  ^ Jes  prêtres  &c  le$  feigneuri 
mahomérans ,  qui  y  vont  tous  les  anè 
en  dévotion  avec  des  préfens  de  II 
part  de  leurs  princes ,  &  fpécialem( 
de  celui  de  3antam  ;  ce  lieu  eft  pi 
ju'auffi  refpeâé  que  la  Mecque 
aut  avouer  néanmoins  que  les  Ja^ 
nois  en  général ,  paroiiTent  médioc 
ipem  zélés  pow  i'obfervance  des  pi 
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\éû(tM  ;  les  grandis  fri» 


tiques  i      tïi 

quenretit  rat<;tiiem  les  mofquéeSf  && 
contentent  d'entretenir  dans  leurs  sun^ 
fans  des  Itnans  ;  &c  le  peu|»le  mêle  à  h 
religion  du  proph^  cquanut^defuperf- 
tions  étrangères. 

Le  roî  de  Bantam  a  un  confeil  partir 
culicr  f  campôfé  de  plufieurs  minifires; 
fie  il  ne  prend  gu<  e  de  réfolutîons  inw 
portantes  fans  les  confultert  Cdftpenw 
daiit  la  nui t ,  &  au  cl^ic  laJune ,  qull 
délibère  avec  em:  a  ires  du  gou^' 
vernement.  Us  s'aj  ii  i  mt  t<msibus un 
grand  arbre  ;  &  i  liquHl  t&  queilioa 
a  itabrir  quelque  im  fiâon  nouyielle  ^ 
,  ils  doivent  être  au  t  ins  au  nombre 
cinq  cens.  S'il  s*agit  de  faire  la  guerre, 
on  y  appelle  tous  les  officiers  de  dif- 
tînftion  ;  s'il  faut  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  un  malfaiteur ,  c'euaucon- 
fetl  feul  qu^tl  appartient  de  la  décerner. 
L^s  criminels  iont  attachés  à  un  poteau  , 
&  poignardes  par  l'exécuteur  de  la  haute 
juuice.  C'eft  Tunique  fupplice  qui 
foit  en  ufâge  dans  les  états  du  roi  de 
Banunt,  Les  étrangers  y  ont  ce  privi* 
îeget  qu'en  contentant  la  partie  civile  ^ 
lis  peuvent  fe  racheter  la  vie^  pourvif 
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qu'ils  n'aient  point  tué  de  fang  frc 
&  avec  avantage. 

Le  roi  &  les  grands  feigneurs  afl 

ment  leurs  domaines  &  leurs  terres  à 

efclaves  qui  les  paient  en  denrées 

en  argent.  Ceux  qui  font  valoir  1 

bien  par  eux-mêmes,  ont  d'autres 

clayes  qui  ne  reçoivent  pour  falaire 

le  (impie  entretien ,  ou  qui  travaill 

Çx  jours  de  fuite  pour  leurs  maîtres 

fix  jours  pour  )eur  propre  compte , 

qui  enfin  paient  un  tribut  journalier 

retiennent  pour  eux  le  refte  de  1 

gain.  Les  maîtres  ont  fur  eux  &c  fur  le 

enfans  une  autorité  abfolue  ;  ils  pi 

vent  les  tenir  à  la  chaîne ,  les  batt 

les  maltraiter  ^  mais  ils  n'ont  pas  le  di 

de  les  faire  mourir  fans  la  permi^on 

gouvernement.  Tous  ces  efclaves 

houvellent  deux  fois  par  an  leur  fc 

miffionà  leur$  maîtres  »  avec  des  ce 

monies  fingulieres.  Us  les  prennent  ] 

les  pieds ,  &  les  frottent  de  bas  en  hai 

)ufau*aux  genoux.  Ils  e;n  font  autaii 

la  tête  ^  qu'ils  frottent  également  ^^ 

leurs  mains  jointes ,  depuis  le  front  j 

qu'au  col.    Cette  efpece  d'homma 

tft  fuivi  d-un grand  feAin  oU  le  maîti 

rcfda> 
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refclave  ^  &c  les  enfans  de  l'un  &  de 
Tautre  mangent  enfemble.  Qnand  les 
maîtres  veulent  fe  défaire  de  leurs  ef- 
daves  >  ils  les  font  mener  de  porte  en 
porte;  &  on  les  laifl'e  à  ceux  qui  ea 
offrent  davantage.  On  les  vend  environ 
une piflole,  quand  ils  font  forts  &c  bien 
faits. 

C'eft  la  fortune  ou  la  fantaifie  des 
particuliers  y  qui  décide  ici  du  nombre 
des  époufes  6c  des  concubines  ;  mais 
comme  la  loi  oblige  de  donner  à  cha- 
que femme  légitime  dix  efclaves  pour 
la  fervir ,  il  nV  a  guère  que  dans  les 
conditions  opulentes ,  que  la  polyga- 
mie foit  établie.  Les  concubines  ne 
peuvent  coucher    avec   leur  maître, 
fans   la  pcrmiffion  des  femmes  légi- 
times ,  qui ,  de  leur  côté ,  ne  pour- 
roient  la  rcfufer  ,  fans  s'expofer   au 
mépris  ou  à  la  mauvaife  humeur  du 
mari.  Ces  concubines  font  les  efclaves 
ou  les  fuivantcs  des  époufes ,  &  elles 
les  fuivent  efFeftivcmcnt  quand  elles 
fortcnt.  Leurs  enfans  naiffent  libres; 
il  n'eft  pas  permis  au  père  de  les  vendre. 
Ils  font  ccnlés  appartenir  aux  femmes 
légitimes  ;  mais  il  arrive  fouveni  que 
ces  marâtres  les  font  mourir  par  le 

Tome  ly;  F 
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poifon.  Deux  raifons  obligent ,  dani 
ce  pays-ci ,  de  marier  les  filles  dç 
bonne  heure.  La  première  eft  la  cha^ 
leur  du  climat  y  qui  les  rend  nubiles  à 
Page  de  neuf  ou  dix  ans.  La  féconde 
eft  une  loi  de  Tëtat ,  par  laquelle  Iç 
roi  hérite  non-feulement  des  biens  ^ 
mais  encore  des  femmes ,  des  enfans  6f 
des  domeftiques  de  ceux  qui  en  mou- 
rant y  laiiTent  des  mineurs  :  ces  femmes 
êc  ces  enfans  diviennent  eux-mêmes   \ 
fes  domeftiques  ou  fes  efclaves.  La  dot  i 
d'une  fille  ^  même  dans  les  condition^   ;i 
élevées  ne  pafTe  pas  trente  écus  de  l 
notre  monnoie  :  on  y  joint  Quelques  i 
enclaves  de  Tun  &  de  Tautre  lexe ,  8t  l 
le  mariage  fe  fait  à-peU-près  avec  \i9  f 
mêmes  cérémonies  que  chez  les  autres  t| 
mahométans.  Rappellez-vpus  ce  que  jf  ? 


quelques  I 

tances  différentes.  Ici ,  par  exeptiple  ^  f 
après  le  oui  prononcé ,  le  mari  fette  ? 
quatre  fois  des  fleurs  fur  la  tètt  de  fff 
jeune  époufe,  qui  »  de  Ton  côté  »  en  fait  j 
autant  fur  celle  de  fon  mari.  Enfuitt] 
répoux  prend  fa  femnr^e  dans  (es  bras  »] 
Uï  dojine  un  baifer  |  ^6ç  lui  préfçiitf| 
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tme  taffede  lait ,  dont  ils  boivent  cha- 
cun quatre  gorgées*  Après  cela  ^  le  mari 
détrempe  du  bécel  dans  fa  bouche  ,  8c 
l'en  retire  pour  ie  donnera  Ion  époufç» 
qui  achevé  de  le  mâcher.  La  mère  du 
Jeune  homme  arrive  aufïî^tôt  avec  une 
iampe  qu'elle  approche  quatre  fois  du 
viiage  des  jeunes  mariés.  Scieur  donne 
fa  bénédiâion  j  puis  elle  noue  une  dei 
ejcirémités  de  la  vefte  de  fon  fils  à  la 
robe  de  fa  bru  ;  &  elle  les  conduit  dans 
une  chambre  oh  elle  les  laiffefeids. 

Les  femmes  de  Batavia  font  telle^ 

ment  refferrées ,  5^'on  ne  permet  pas 

leulement  à  leurs  fils  d^entrer  dans  leur 

"  chambre  ;  &  quand  elles  fartent ,  ce 

qui  arrive  fort  rarement  ,    tout  le 

monde  fe  retire  &  leur  fait  place.  Le 

roi  lui-même  ne  manqueroit  pas  à  cet 

Qiâge  j  &  il  n'y  a  point  d'homme  qui 

osât  parler  à  une  femme ,  fans  la  per* 

miilion  du  mari.  Ou  ne  di  flingue  lef 

femmes  d*un  rang  élevé  de  celles  du 

commun  y  que  par  leur  fuite  ;  car  ellea 

font  toutes  habillées  de  même*  Uno 

jupe  de  toile  de  coton  ou  de  foie  leur. 

prend  depuisles  reins  jufqu'à  mi-jambes, 

£11^  n'ont  ni  ohaufifure  ni  bonnet  ^  âcj 
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nouent  leurs  cheveux  en  un  toupet  au 
fommet  de  la  tête.  Elles  font  d'ailleurs 
très-propres  ;  &  il  n'y  a  point  de  jours 

Î|u'eiles  ne  fe  lavent  pluueurs  fois  ,  6c 
ur-tout  au  moment  oii  elles  vont  cou- 
cher avec  leurs  maris  ;  car  alors  elles 
Ce  mettent  dans  Teau  jufqu'au  col ,  pour 
fe  nettoyer.  Ceft  là  leur  unique  occu* 
pation ,  n'ayant  aucun  autre  ouvrage 
-qui  les  diffipe.  Les  hommes  eux- me-* 
mes  j    après  avoir  donné  quelques 
heures  à  leur  commerce,  emploient 
k  refte  du  jour  à  mâcher  du  bétel 
avec  leurs  femmes  ,  qui  font  fort  foi-» 
gneufes  de  leur  rendre  de  petits  offices  » 
comme  de  les  laver ,  de  les  frotter, 
&c.  pour  les  exciter  à  la  volupté.  Elles 
ont  auprès  d'elles  ,  pendant  la  nuit  ^ 
une  de  leurs  efclaves  ,  uniquement  6c* 
cupée  à  leur  grater  la  peau  &c  à  lenv 
préfenter  du  bétel  lorlqu'elles  fe  ré* 
veillent  ;  6c  le  jour,  elles  paflent  fur 
un  fopha  ,  &  dans  la  plus  ennuyeufe 
oifiveié ,  tout  le  tems  oii  elles  ne  font 
pas  avec  leurs  maris.  Ce  qu'il  Y  a  de 
fifîgulier ,  Madame ,  dans  la  police  de 
cette  ville ,  c'eft  que  ces  mêmes  fem-* 
mes  qui  vivent  ainfi  <lans  nio  iConfi<» 
nuçl  aéf<«uvrçjnent ,  font  néanmoins 
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obligées ,  dans  les  incendies ,  d'appor- 
ter les  fecours  néceffaires  pour  éreindrt 
le  feu*  Ces  accidens  arrivent  ici  très- 
ipu vent  ;  &  ce  font  elles  qui  foiirnlffent 
l'eau  j  qui  la  verfent  fur  les  flanunes  , 
pendant  que  leurs  maris  font  fous  les 
armes  pour  empêcher  le  pillage. 

Avant  mon  départ  de  Batavia ,  le 
direôeur  de  la  compagnie  ,  auquel  j'a-  J 

vois  été  préfenté ,  eut  la  bonté  de  me  I 

donner  une  lettre  de  recommandation  y 

}>our  le  commandant  des  troupes  Hol- 
aodoifes  qui  font  en  garnifon  àBan« 
tam.  Ce  dernier  m'a  introduit  chez  • 

plulieurs  feigneurs  de  la  ville  «  Se  en  J 
particulier  dans  la  maifon  du  premier,  ^ 
miniftre  ,  dont  Faccueil  favorable  me 
fit  connoître  que  les  Hollandois  jouif- 
fent  ici  de  la  plus  haute  confidération*" 
Je  profitai  de  cette  occafion  5  pour  le 
prier  de  me  procurer  la  facilité  de  voir 
le  roi  5  &  de  lui  rendre  mes  devoirs* 
n  m'affura  qu'il  ne  manqueroit  pafc 
d'en  parler  au  monarque  ;  &  en  effet  ^ 
dès  le  lendemain,  le  commandant  vint 
me  dire  que  je  fer  ois  admis  fur  les  deux 
heures  à  Taudience  de  fa  majcfté.  Ty 
allai  avec  l'adminiftrateur  de  la  com- 
pagnie, &  im  député  de  Batavia,  qd^ 

F  îîj 
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ëtoit  venu  ,  depuis  deux  jours  ,  à  Ban^ 
tam  ,  pour  Quelques  négociations.  Le 
premier  miniflre  nous  attendoit  à  li 
porte  du  palais  :  après  y  avoir  demeu« 
ré  un  peu  de  tems ,  une  Dame  de  U 
cour  vint  nous  dire  que  nous  pouvions 
entrer.  Nous  traversâmes  lin  pont  de 
bois  avec  des  appuis  »  &  nous  en- 
trâmes par  une  petite  porte ,  dans  un 
veAibule  oîi  étoit  le  roi  aflis  dans  un 
fauteuil ,  a}rânt  quatre  ou  cinq  chaifes 
à  côté  de  lui.  Il  nous  préfenta  fa  main  , 
nous  reçut  avec  affabilité ,  &c  nous  fit 
affeoir  fi-tôt  que  j'eus  pronnocé  mon 
compliment.  Ce  prince  étoit  au  bout 
d'une  table,  &  nous  nous  afsimes  à 
rfes  côtés.  On  fervit  des  confitures  & 
des  fruits  ;  &  Ton  nous  jpréfenta  du 
thé  y  du  tabac  &  des  pipes  mr  des  plats 
d'argent.  On  apporta  enfuite  des  mets 
chauds^  du  pilau^  des  ragoûts,  des 
poulets  rôtis ,  des  œufs  durs  6c  des 
raves  coupées  en  tranches.  Mais  pour 
boire ,  on  ne  nous  donna  que  de  Teau 
prife  du  même  vafe,  que  celle  dont 
flous  nous  étions  lavé  les  mains.  Rien 
ne  me  parut  plus  furprenant  à  ce  repas  ^ 
^ue  d*être  fervi  par  des  femmes ,  &  de 
ne.  pas  voir,  un  leul  homme  autour  de 
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iïous.  Le  premier  mîniftre  çtoit  aflîs  à 
terre ,  à  rextrémité  de  la  table ,  les 
jambes  croifëesà  la  manière  desOrien* 
taux  ^  fa  femme  fervoit  comme  les 
autres.  Il  y  en  avoît  derrière  nous^  qui 
avoient  le  fufil  fur  Ti^paule  ,  d*autres 
tenoieni  une  pique, une  autre  la  canne 
du  roi  j  vernie  de  noir  ^  avec  une 
pomme d*argent .  Ce  prince, fans com* 
prendre  environ  cinquante  concubinel 
unîqiiement  deilinées  à  fes  plaifirs ,  a 

filus  de  huit  cens  de  ces  femmes  pour 
e  fer^ice  du  palais^  Lafalle  oii  nous 
mangions  en  étoit  remplie;  &  l'on 
auroit  pu  en  compter  {ufou^à  deux  cens 
qui  éîoient  employées  &  en  mouve» 
ment  autour  de  nous.  Elles  étoient 
mifes  comme  je  vous  ai  dit  plus  haut 
que  font  habillées  les  femmes  de  Ban- 
tam.  Le  roi  avoit  ce  jour-là  un  petit 
boiinet  violet  d'environ  cinq  pouces 
de  profondeur ,  dont  les  bords  étoient 
blancs  ,  &  à  peu  près  large  d'un  pouce  ; 
fa  vefte  étoit  à  la  turque ,  avec  une  cein- 
ture violette,  dont  les  bouts  pendoient 
en  devant  :  il  avoit  les  jambes  nues  , 
&  des  pantoufles  rouges  à  la  HoUan- 
dpife. 
A  peine  étions-nous  à  la  moitié  dii 
^^  F  iv 
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repas ,  que  la  reine  parut ,  &  vint 
placer  à  côté  du  roi  :  elle  étoit  à 
«eur  de  fon  âge ,  belle ,  bien  fait< 
avec  un  air  majeflueux ,  accompagi 
de  mille  agrémens  ,  6c  de  manier 
douces  &  engageantes.  Son  habit 
la  mode  du  pays ,  étoit  comme  cel 
des  autres  femmes  de  la*  cour.  Dès  q 
nous  la  vîmes  arriver ,  nous  nous  I 
Vâmes  &  lui  fîmes  une  profonde  r 
vérence;  mais  le  roi  nous  ordonna 
reprendre  nos  places.  Ce  prince  i 
demanda  comment  je  trou  vois  leur  1 
çon  d*apprêter  les  viandes  ;  je  répo 
dis  qu'elle  me  paroiiToit  admirable  , 
<jue  je  ne  pouvois  en  donner  une  m€ 
leure  preuve  qu'en  mangeant  comi 
|e  faifois. 

Quelque  tems  après ,  il  entra  i 
(troupe  de  danfeufes.  La  princip 
d'entr'elles  avoit^'fur  la  tête  une  ce 
ronne  d'or ,  avec  des  feftons  de  flei 
liqui  lui  pendoient  jufqu'à  la  ceintui 
&  d'autres  ornemens  au-deffus  de 
lête  ;  une  belle  vefte  &  une  jupe  n 
cnifique  ,  &  les  bras  nuds  julqu'a 
épaules ,  avec  de  grands  bracelets 
haut  du  bras  &cau  poignet.  Ce  qui 
|>arut  de  plus  extraordinaire ,   c' 
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qu'elle  avoit  des  taches  vertes  fur  les 
joues  y  &  les  fourcils  de  la  même  cou- 
leur. Sa  danfe  ne  confiftoit  qu*en  cer- 
tains mouvemens  du  corps  qu'elle  te- 
noit  courbé  juiqu'à  la  ceinture  ,  & 
fans  agrément,  avançant  très-lente- 
ment j  6c  fans  prefque  remuer  les  bras. 
Elle  prit  eofuite  deux  poignards  nuds  » 
dont  elle  fe  mit  la  pointe  fur  la  gorge ,  en 
danfant  toujours  aves  une  gravité  fur- 
prenante.  Les  autres  danfeufes  avoient 
1^  vif  âge  rempli  de  taches  noires  comme 
des  mouches.  Elles  firent  une  fcene. 
comique ,  dont  elles  s'acquittèrent  par- 
faitement. L'une  repréfenioit  un  HoU 
landois  à  qui  l'autre  reprochoit  fes  in- 
fidélités. Elle  fe  donnoit  de  grands 
mouvemens ,  &  faifoit  mille  contor- 
fions  du  vifage  &  du  corps  ,  &c  des 
gefliculations  indécentes  ,  avec  une 
célérité  &  une  foupleffe  qui  m'étoa* 
nerent  &  firent  rire  les  Ipeftateurs, 
Il  parut  enfuite  deux  nains  du  roi ,  qui 
tâchèrent  d'imiter  &  détourner  en  ri- 
dicule cette  danfe.  Le  roi  avoit  marié 
le  plus  petit ,  qui  eft  aulli  celui  dont 
les  manières  font  les  plus  comiques, 
avec  une  des  femmes  qui  nous  fer-^ 
yoient.  La  grandç  danfeufe  revint  ime 

F  y 
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féconde  fois  fur  la  fcene  avec  nne 
écuelle  d'argent,  pleine  de  bétel,  qu'elle 
nous  offrit.  Nous  en  prîmes,  &c  mîmes- 
de  l'argent  à  la  place ,  comme  cela  fe 
pratique  ici  ordinairement.  Elle  vou- 
lut nous  le  rendre  ;  mais  je  le  refufai  ^ 
en  difant  que  ce  n'étoit  pas  Tufage  par- 
mi nous ,,  de  reprendre  ce  qu'on  avoit 
^donne- 
Le  repas  fini ,  le  roi  nous  conduific 
dans  tous  les  appartemens  de  ion  pa- 
lais ,  jufques  dans  celui  de  la  reine  ^■ 
après  avoir  ôté  ks  pantoufles ,  &  nous- 
2TOS  fouliers  ,  pour  y  monter  ;  car  ce 
teu  eft  regardé  comme  facré.  Je  rendis 
tfille  grâces  à  fa  majeilé  de  l'honneur 
iqu'elle  nous  avoit  fait ,  &  Taffurai  que 
fe  ne  manqerois  pas  de  publier  (es  hien^ 
îaits  pour  en  conferver  la  mémoire;  ce 
C|ui  parut  faire  plaifir  aux  femmes  qiut 
4  énvironnoient  ;  car  elles  applaudirent 
xoutes  à  mon  conipliment.  Dix  d'en-^ 
ir'elles  étoient  autour  de  lid ,  tenant 
chacune  dans  leurs  mains  les  ornemensf 
&:  les  m^arques  de  royauté  qui  l'ac-^ 
compagnent  lorfqu'il  fe  montre  en  pi»; 
blic.  L'une  portpiî  un  poignard ,  l'autre 
lane  coupe  d'or ,  la  troisième  un  oifeais 
l(ç  h«i{|  dpré^  l«s  wi/^^  ^n^  gap^  f^ 
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Be  racine  d'arbre  >  une  carabine^  une 
lâffe  »  une  petite  canne  à  boire ,  ou 
efpece  de  chalumeau  ^  &c-  Ces  orne- 
mens  &  enfeignes  ordinaires  du  roi 
«^mentent  ^  changent  ou  diminuent 
ielon  que  ce  prince  le  juge  à  propos. 

Quand  les  feigneurs  Ja  van  ois  forttnt 
de  leurs  maifons^  ils  font  auffi  porter 
devant  eux  une  cpée  &  un  Javelot ,  & 
obligent  ^  par  cttte  marque  de  gran^ 
deur ,  tout  le  monde  à  leur  faire  place* 
Chacun  alors  ie  retire  &  s'affied  iur  (e^ 
talons;  fufqu'à  ce  qu'ils  foient  palTés; 
une  troupe  d*efclaves  les  accompagne  î 
Fun  eÛ  chargé  de  fa  boite  de  bétel  , 
Fautre  du  parafol ,  le  iroifiemedu  pot* 
de-chambre  ^  &c.  L'habillement  des 
Javanois  confifte  en  un  pagne  de  pin- 
ceurs couleurs  ,  large  d'une  aune  , 
4ont  ils  fe  couvrent  les  reins  &  les 
cuifles  ;  le  refte  du  corps  eft  entière- 
ment nud  y  mais  dans  certaines  occa- 
tions  ils  portent  une  efpece  de  man- 
teau ou  de  cafaque,  Leur  coëffure  eft 
le  turban  ;  mais  pluiieurs  ont  la  vanité 
id'avoir  la  tête  découverte ,  pour  mon- 
trer leur  belle  chevelure  ,  dont  ib 
ont  très-grand  foin.  Ils  ont  tous  les 
pkds  nuds  >  &  ce  fçroit  un  désbonoeur 

F  vjt 


pîirini  eux  t  que  do  porter  i'c^  rduliefi 
clun^  lc«  rviei»  ^  quoiqu'îU  en  mettent 
dari^  leuri  imifoiM.  lU  ont  le  teint  fort 
itoir  I  le  viiiige  })lut|  le»  joueii  targei  » 
lie  ^riindeg»  pMupierei ,  de  petiu  veux  # 
peu  ou  point  de  ImUe,  lU  Uiffent 
4'rohre  leur/^  ongle«  |  Ô£  i'ont  limer ieuri 

Lu  imreife  eft  leur  vice  dominant  t  & 
lei  roduit  à  une  indigence  extrÊme.  lU 
«bunJonn^nt  uux  (diinol^  lu  culture 
<lc«^  trt  rei»  t  â^  ioui»  Uk  travaux  pénibleif 
Le  uiânie  eljirlt  d'oKiveté  le»  éloigne 
cU^«)  rii)|iloU  luditici  6c  du  maniement  de« 
fiitltlrt^i^  ;  It^A  premiers  polUn  du  payi  i 
^  toufi^n  Wê  richetlei  i'ont  entre  lei 
litftiiui  dcu  étrungcri.  (Jei  peuples 
tnahf^ent  beaucoup  i  mai«  ilm  vivent 
il*alimcn»  lort  (impies  ^  de  ri/  »  de  poi& 
ion  6c  de  racines  :  iti  /ont  |)a(nonntfs 
pour  le  tabac  U  pour  ropmm.  Uin« 
noitiinencei  le  penchant  au  vol^  k 
ililUmulation  t  la  perfidie  (ont  \t%  viMI 
^^rdinaireu  de  cette;  nation.  lU  no  vut«, 
dent  point  leun*  querellt*fli  par  deicomw 
|>ai«  particidiem  (  main  iU  i'e  ven|(cnt 
|)ar  la  poiCon  fk  l'analtinat  t  audi  (ont* 
lU  dam  une  déiiance  continuelle  lf« 
uiu»  de*  (tuueni  lyii  plui  procbei  po^ 
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rem  mC-ine  n'ofent  pis  fe  vîfuer  fans 
précautions.  Un  frerene  reçoit  pas  l'on 
proprelVeredâns  h  maifon,  fansivoir 
lin  poignard  h  fa  ceînritre ,  Se  quelques 
mtires  armes  à  côté  de  lui.  Quind  ils  fe 
fentcnt  coupables  de  quelques  nïeur- 
très  )  fichant  qu*tls  ne  peuvent  pas  évi* 
ter  ta  mort ,  ils  déchargent  leur  rage  in* 
Sfiffèremmrnt  fur  tous  ceux  qu*tls  rea« 
centrent  ;  de  forte  que  Ton  erf  Couvent 
obligé  de  les  luer  fur  le  champ  ,  au  lieu 
de  les  prendre  pour  les  mettre  entre  les 
mitns  de  la  juilice.  La  vengeance  les 
porte  quelquefois  à  s'enferrer  eux^mê- 
œes  avec  les  armes  de  leur  ennemi  ;  te 
^pourvu  qu*ils  le  pulflent  tuer  »  ils  ne 
o^îf^n^nt  point  de  voler  à  une  mort 
certaine.  v 

Ce  que  je  dis  Ici  des  Javanois  ne 
Yeçarde  pas  feulement  ceux  de  Bantam^ 
^'ai  remarqué  les  mêmes  mœurs  dans 
les  royaumes  de  Mataran ,  de  Tfcéribon 
'4c  de  Balamboang  ,  pendant  le  peu  de 
<ems  que  j'y  ai  demeuré.  Mais  avant 
que  de  quiter  Bantam ,  j'ai  encore  h 
"VOUS  parler  des  Chinois  qui  habitent 
cette  capitale.  Ce  font  eux  qui  y  font 
le  plus  grand  commerce  ,  ont  le  plus 
d*indu(lrie^  &  font  les  plus  riches.  Ils 
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ont ,  parmi  les  Javanois, la  rcputatro* 
que  les  Juifs  ont  en  Europe.  Elle  eft 
rondée  fur  lufure  &  Tefpece  de  mono- 
pole qu'ils  exercent  publiquement.  Us 
courent  le  pays ,  la  balance  à  la  main  y 
pour  acheter  tout  le  poivre  qu'ils  trou- 
vent dans  un  canton.  Après  en  avoir 
pefé  une  partie  ,  ils  jugent  à-peu-près 
de  la  quantité  qui  refte  »  &  en  offrent 
de  l'argent  en  bloc,  félon  le  befoin 

3 n'en  ont  ceux  qui  le  vendent.  Quand . 
s  fe  font  ainfi  rendus  maîtres  de  toute 
cette  denrée ,  Se  qu  on  eft  obligé  d'avoir 
recours  à  eux  feuls ,  ils  la  font  payer 
quatre  fois  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont 
achetée»  Les  Chinois  fournifTent  auffi 
lamonnoie  qui  a  cours*  non- feulement 
à  Bantam,  mais  dans  toute  i'ifle.  Elle* 
n'eft  que  de  plomb  fondu ,  mêlé  d'ua^ 
peu  de  craffe  de  cuivre.  Les  pièces  qui 
font  à-peu-près  de  l'épaiffeur  d'un  liard» 
ont  au  milieu  un  trouquarré ,  par  lequel 
on  les  enfile  avec  des  cordons  de  paille;, 
chaque  cordon  en  contient  deux  censi» 
Cette  monnoie  fe  fabrique  à  la  Chine  î 
&  les  vaifTeaux  de  Canton  en  apport 
tcrt  tous  les  éins  une  grande  quantités 
Il  a'x  a  rien  de  û  l^a^ile  ^  û  on  ea  lai^ 


cns  de  s*enrichir  ,  qui  leur  font 
«ter  avec  patience  tous  ces  dér 
s.  Us  font  toupies  ,  infinuans ,  ar-* 
teux  &  nifés.  Leurs  vices  font  la 
ronerie  ,  ^infidélité  dans  le  com- 
ce  9  &  une  avidité  fordide  y  qui  les 
1  capables  de  toutes  fortes  de  baf- 
S  8c  de  friponneries.  Us  vivent  ici 
Mt  leurs  loix ,  &  font  partagés , 
imeà  ta  Chine ,  en  plufieurs  feâes; 
i  il  eft  difficile  de  bien  juger  de 
religion  ;  &  il  y  adans  chaque  parti 
pand  nombre  d'athées.  Jai  con- 
é  avec  quelques  fçavans  de  cette 
on  9  qui  m'ont  paru  affez  inftruits 
'aibonomie  &  de  Thiftoire.  A  les 
T«  9  ils  font  le  peuple  originaire  6c 
nivif de  Viûe  de  Java.  Us  prétendent 
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ùnns  Ton  origine,  pour  premier!  cultî* 
varcurs ,  les  Indiens  mâmes ,  &  que  les 
Chinois  onc  fait  de  tout  tems  ce  qui  fe 
pratique  encore  aujourd'hui  par  leurs 
compatriotes  ;  qu'ils  venoiem  s'établir 
à  Bantam ,  pour  fe  fouftraire  aux  loix 
tyranniques  dc^lçurs  pays.  Ils  i>e  sV 
marient  pas  ;  mais  ils  achètent  des  el« 
claves  qui  leur  tj^pnent  lieu  de  fem- 
mes ;  fid  lorsqu'ils  retournent  à  la  Chi« 
ne  ,  ils  vendent  les  mères  &  quelque* 
fois  les  enfans.  Leur  ufage  eft  de  brûler 
les  morts,  6c  de  recueillir  leurs  cen-r 
dres  daus  des  vafes  de  porcelaine  «  pour 
les  envoyer  à  la  Chi^ne,  &C  les  réunir  à 
celles  de  leurs  ancêtres.  Entre  plufieura 
taxes  extraordinaires  auxquelles  font 
fiijets  les  Chinois  établis  a  Java ,  ila 
font  obliges  de  payer  une  certaine 
fomme  pour  avoir  le  droit  de  porter 
leurs  cheveux.  Ils  les  ont  longs  &  noirs^ 
&  relevés  en  treiTés  comme  ceux  dd 
femmes  ;  ce  qui ,  joint  à  leur  vifagd 
efféminé  &c  fans  barbe  ^  ne  permet  pa^ 
de  diflinguer  aifément  leur  lexe.  Ceux 

3ui  veulent  orner  leur  chevelure  avec 
es  aiguilles  d*or  6c  d'argent ,  paienf 
pour  chaque  aiguille  une  nouveUo 
taxe» 
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il  faîfi  l'occafion  d'un  vaîfleau  Hol- 
DIS  qui  dévoie  pafler  le  détroit  de 
>nde  ,  pour  me  rendre  à  Mataran  , 
[aie  du  royaume  de  ce  nom ,  & 
ces  plus  grandes  vîiîes  des  Indes. 
y  comptoit  juO|u'a  foixanre  mille 
':Ies;  mais  depuis  que  les  rois  ont 
fporté  leur  cour  à  Ningrat,  dans  la 
le  eu  nord  ,  Mataran  a  beaucoup 
!u  de  fon  ancien  luftre.  Cette  ville 
:raée  dans  une  plaine  agréable  & 
le  ,  environnée  de  hautes  mon- 
es  couvertes  d'une  éternelle  ver- 
r,  &  qui  lui  fervent  de  rempartf. 
:re  portes  ménagées  dans  les  pai- 
s  étroits  5  ouvrent  &  ferment  cette 
-.r  ,  zû'i  e:l  aiTez  vaft-j  pour  fournir 
hibitir.s  les  chol'es  néceiTaires  à  la  '> 

Perîbr.r.e  ne  p^.iTe  hr.^  être  pri-  i 

é  ai  c:rri mandant  de  !a  porte  ,  cui 
:  rcgiiire  des  affaires  Se  eu  nom  de 
rue  vov2::e.ir.  Les  portes  ne  font 
ce  bcis ,  ma-s  a  une  torce  oc  d  une 


^138  UIsLE  D£  Java; 
beauv  villages,  qui  en  forment  comme 
les  fauxbonrgs  ;  on  en  compte  iufqii*à 
trois  mille  9  foit  dans  la  plaine  »  oa  fur 
la  pente  »  &  jufques  fur  la  cime  des 
montagnes*  Mataran  avoit  autrefois 
plus  de  deux  lieues  de  longueur;  &  fon 
enceinte  étoit  immenfe  9  comme  on 
peut  le  voir  encore  par  les  ruines  de 
les  anciens  murs.  Une  grande  rue  qui 
aboutit  au  palais  impérial ,  traverfe 
toute  la  ville.  Cet  édifice  eft  d*une  vafte 
iSteFidue;  mais  (es  plus  grands  orne* 
mens  font  les  jardins  qui  Taccompa* 
gnent,  fes  vergers ,  ks  bois  féparés  les 
uns  des  autres  par  des  enclos  deftinés 
à  la  chafTe  des  rhinocéros  »  des  cerfs  1 
des  taureaux  fauvages,  &c. 

Comme  la  cour  fe  tient  aâuellei^ 
ment  à  Ningrat,  je  m*arrâtai  peu  k 
Mataran.  On  mej)arla  des  tournois 
auxquels  le  roi  afTme  très-fouvent  ;  ïc 
j*eus  la  curiofité  d*y  Être  comme  fpeo» 
taceur.  Ils  fe  font  toutes  les  femamei 
dans  la  place  qui  eft  devant  le  palaisi 
Les  courtifans ,  au  nombre  de  cinq  oa 
fix  cens  »  paroiilent  dans  la  plits  grande 
parure.  On  plante  autour  ae  la  place  f 

i>our  chacun  d^eux  ,  un  poteau  auquel 
eur  cheval  eft  attaché  de  gardé  par  11% 
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tvc*  Les  muficiem  du  roi  y  Jouent 
iivcrs  inrtrumens ,  &c  fe  font  emen* 
fur-iout  lorfqiir  ce  prince  fort  da 
lii  f  &c  qu^il  i'avîînce  à  che  va]  ^  envi- 
né  de  fes gardes.  Si-tôt  qu'il  paroît, 
fr  les  yeux  font  tournés  fur  lui  , 
\f  rçavolr  il  c^e^  un  bonnet  à  la 
anoife^  ou  un  turban  ou'il  a  fur  h 
H  6c  dans  Tinllant  tous  les  feigneurs 
fom  munis  de  Tun  &  de  l'autre  ^  fe 
ivtnt  coiffés  comme  le  fouirei^in* 
avenues  de  la  Flacc,  entourée  de 
ffades ,  fe  ferment  lorfi^u*il  eft  en- 
l  êc  perfonne  n*a  plus  la  liberté  d*en 
:ifp  Autour  de  cet  enclos,  dix  â 
ïze  mille  hommes  fe  tiennent  de 
it  fous  les  armes.  Le  roi  s'avance 
>ordavec  beaucoup  de  gfayké;  slt 
tt  faire  une  courfe,  il  choiiit  un  des 
icipaux  de  fa  cour  ;  &c  celui  cju'il 
éfigné  j  s^efForce  de  le  joindre  )uf- 
à  la  portée  de  fa  fance.  Il  approche 
ion  maître ,  pour  marquer  qu'il 
irroitrarteindre  ;&  le  prince  fcfert 
I9  fienne  pour  parer  le  coup ,  com- 
s*il  s'en  croyoit  menacé.  S  il  arrive 
î  celui  qui  court  avec  le  monarc^ue  ; 
quelque  fupériorité  fur  lui ,  il  fe 
de  bien  d'en  témoigner  de  Id  fierté  ^ 
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maïs  il  cherche  adroitement  à  faîn 
fentir  fon  avantage  ,  fans  perdre  Taii 
refpeâueux  ,  &c  ians  poufTer  trop  loir 
fon  triomphe.  Les  feigneurs  firent  leun 
courfes  après  celle  du  roi  ;  chacun  s'e£ 
força  d'enlever  fon  adverfaire  de  deiTui 
la  felle  ;  &c  les  deux  qui  reçurent  cett( 
difgrace ,  furent  expofés  à  mille  raille- 
ries. Ce  tournoi  9  qui  avoit  commence 
à  auatre  heures  après  midi ,  dura  juf- 
qu  au  coucher  du  foleil.  Les  Jayanois . 
pour  gouverner  leur  cheval ,  ont ,  avei 
la  bride  ,  un  petit  crochet  retenu  pai 
une  corde  qu'ils  nouent  amour  d'eus 
comme  une  ceinture,  de  manière  que 
c'tft  du  corps  feul  qu'ils  régiffent  Vani* 
mal  ;  Se  cette  méthode  qu  ils  exerceni 
avec  beaucoup  d'adrefle^  leur  rend  les 
mains  libres  pour  manier  leur  lance. 

Le  roi  de  Mataran  ^  comme  celui  de 
Bantam ,  eu.  gardé  uniquement  par  des 
femmes.  Il  n'eft  permis  à  aucun  homme 
de  pafTer  la  nuit  dans  fon  palais.  On  fait 
monter  à  plus  de  dix  mille  le  nombre  de 
ces  gardes*!  elles  ont  des  commandantes 
&  diverfes  fortes  d'officieres,  qui  n'oji^ 
d'autre  objet  que  le  repos  &  le  fer- 
vice  du  prince.  On  les  voitfortir  tour« 
à-iour,  pouraUçr  chercher  daxis  la  viUf 
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I''  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  aux  befoins 
de  la  vie  j  tandis  qu'il  en  refte  toujours 
au  paflage  un  corps  nombreux ,  qui  éloi** 
Ignenc  les  hommes  &  contiennent  les 
autres  femmes  dans  leurs  portes.  On 
place  les  plus  vieilles  aux  portes  des 
Iappartemens  &  des  promenades;  les 
jeunes  font  dans  rintcrieur ,  employées 
ou  à  la  cuifine ,  ou  à  l'entretien  de  la 
propreté  du  palais.  Elles  vont  en  ville 
a  leur  tour,  mais  toujours  fous  les  yeux 
d'une  gouvernante  qui  veille  fur  leur 
conduite.  Le  roi  en  a  plufieurs  à  fa 
fuite  y  qui  font  armées  de  lances  ou 
d'armes  à  feu.  D'autres  lui  portent  du 
hctel,  du  tabac,  une  natte  pour  s'af- 
fcoir ,  des  pantoufles,  un  paralbl ,  un 
cventail ,  &C  d'autres  commodités.  S'il 
eft  aflîs,  elles  forment  un  cercle  autour 
de  lui  ;  6c  chacune  s'ctForcc  de  lui  plaire 
par  des  airs  complaiiaiis  ,  agréables  &C 
flatteurs.  Dans  bs  feftins  il  t'ait  appel  1er 
fes  danfeufes ,  qui  viennent  l'amurcr  par 
leurs  exercices  ,  &  donne  des  louanges 
&  fou  vent  desproCens  à  celles  qui  ont 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Les  grands  de 
fa  cour  ontaufliàleur  fervice  des  fem- 
mes à  talens ,  qu^ils  font  amener  ,  avec 
la  pernûflion  du  monarque ,  pour  dif-* 
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puter  le  prix  de  la  danfe  à  celtes  d« 

palais. 

Le  lendemain  de  mon  retour  à  Ma^. 
taran,  je  vis  pafler  en  moins  d'une 
heure ,  à  la  porte  de  la  maifon  Hollan* 
doife  où  je  logeois ,  une  noce  6c  m 
enterrement  d  la  Javanoife.  Je  vous  ai 
dé]h  parlé  des  mariages  ;  à  l'égard  des 
morts,  les  Javanois  les  enterrent  au 
fon  des  inftrumens ,  &  avec  des  cris 
&  des  hurlemens  horribles.  Lorfqu*ua 
malade  eft  à  la  dernière  extrémité^ 
fes  parens  &  fes  amis  approchent  de 
fon  lit ,  &  le  conjurent ,  les  larmes  aux 
yeux,  &  avec  les  plus  vives  inftances  j 
de  reftcr  encore  quelques  rems  parmi 
eux.  Les  autres  ufages  font  (\*peu*près 
les  mômes  qu^àBantam. 

En  fuivant  toujours  la  côte  mëri-« 
dionale  de  TiHe ,  nous  arrivâmes  au 
Royaume  de  Balamboang.  Ceft  \m 
petit  écat  qui  a  fçu  maintenir  fa  liberté 
concre  les  entreprifes  de  la  compagnie 
Hollandoife  ,  qui  tient  le  refte  ae  rifle 
dans  l'oppreiTion.  L'autorité  du  roi  eft 
defpotique;  le  paganifme  eft  la  religion 
des  grands  &  du  peuple  }  il  y  a  aufli 
quelques  Mahométans  6c  quelques  Ghi« 
apis  dans  Oalamboang.  A  dU  lieues  de 


ik^eû  Mn  volcan  qui  s'ouvrit ,  pour  U 
première  fois^  à  la  fin  du  fei^ieme 
Ëétie.  L'éruption  en  fut  û  violente 
mi'il  couvrit  une  ville  voifme  &  tout 
ion  territoire  de  cendres ,  de  pierres 
&  d*une  fumée  épaiffe  ,  qui  obfcurcit 
le  foleil  pendant  trois  jours.  Dix  mille 
ififul^res  périrent  dans  cet  affreux  em*' 
brafementp 

Comme  nouf  nierions  pas  éloignés 
de  rifle  de  Bali ,  autrement  dite  ta  pi^ 
iûi  J^a  ,  &  d'une  autre  iHe  appelle© 
ftfiefkMadurcjnom  les  vlfitâmes  l'une 
&  l'autre,  La  feule  fingulariré  qui  diftin- 
gue  les  habitans  de  ces  petits  pays ,  eft 
le  culte  qu'ils  rendent  au  premier  objet 
qu'ils  ont  rencontré  le  maûn^Si  c*eft 
un  homme  ou  un  animal ,  ils  lui  pro'- 
diguent  leur  adoration  pendant  le  refte 
du  jour.  Us  s'arrachent  la  barbe  par 
complaifance  pour  leurs  femmes  ,  par- 
ce qu'elles  ont  en  horreur  les  hommes 
barbus;  &  ils  fe  baiffent  pour  pifl'er, 
parce  que  les  chiens ,  qui  paffent  parmi 
eux  pour  des  animaux  immondes , 
piiTent  en  levant  la  jaqibe. 

Nous  fîmes  entièrement  le  tour  de 
rifle  de  Java,  &  nous  revînmes  à  Ba- 
tavia par  la  partie  ieptentrianale»  Sf) 
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longueur  eft  d'environ  deux  cens  lieues,* 
&  la  largeur  de  trente  ou  quarante.  Elle 
eft  extraordinaircmenc  peuplée  ;  mais 
les  contrées  du  centre  &c  du  midi  font 
moins  habitées  que  les  autres ,  parce 
qu'on  y  trouve  quantité  de  montagnes 
te  de  déferts  fablonneux ,  qui  fervent 
de  retraite  à  toutes  fortes  de  bêtes  fk-^ 
rouches.  On  les  voit  quelquefois  def- 
cendre  dans  les  plaines, &  s'approcher 
des  villes  &  des  villages ,  oii  elles  dé« 
vorent  les  hommes  te  les  beftiaux.  Les 
Javanois  ont  beaucoup  de  peine  à  les 
chaffer  ,  parce  que  les  bois  font  fi 
épais ,  qu'il  eft  prefque  impoffible  dV 
pénétrer.  Ces  peuples  font  d'ailleurs  fi 
mal- adroits  à  manier  les  armes  à  feu, 
qu'un  d'entr'cux  ayant  tiré  fur  un  bufle, 
tomba  à  la  renverfe  du  coup  que  le 
moufquet  lui  donna  à  la  mâchoire»  & 
qui  Jui  fît  fauter  deux  dents  de  la  bou- 
che. Parmi  ces  animaux  cruels  ,  le  ma- 
chan  eft  un  des  plus  remarquables.  Il 
tient  du  tigre  &  du  lion;  &  c'eft  la 
plus  terrible  de  toutes  les  botes  féro- 
ces. Il  s'élance  à  plus  de  dix  huit  pieds 
fur  la  proie ,  &  fait  de  fi  furieux  ra- 
vages ,  que  les  princes  du  pays  foat 
{Quclquetois   obligés    dQ   mettre   des 

troupei  * 
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pes  eh  campagne  pour  le  détr mre« 
e  chafle  fe  fait  avec  plus  de  fuccès 
lit  que  le  jour  ^  parce  que  le  ma- 
ne  diilmgue  aucua  objet  dans 
ctiiiîé  j  &L  que  les  traits  de  flamme 
fortent  de  l'es  yeux,  le  font  aifé-^ 
t  découvrir. 

îs  rhinocéros  font  sffez  communs 
rifle  de  Java.  On  y  fait  un  llgrami 
le  cêi  animal  ^  qu'il  n'y  a  pas  une 
lede  fon  corps  j  dont  ces  infulaires 
t  fervent  dans  la  médecine.  Ils  em- 
^t  non  *  feulement  fa  chair  ,  foa 
,  fa  corne  »  fes  dents  ,  fa  peau  , 
encore  fes  excrémens ,  &  croiect 
n'y  a  point  de  meilleur  antidote 
re  le  poifon  ,  fi  commun  dans  ce 

fefpece  de  finge ,  appelle  ici  thomrm 
hoh^  reffemble  à  l'homme  réelle- 
t.  Ses  pattes  de  devant  j  arrondies 
me  des  bras  humains  ,  font  ter- 
mes par  des  mains  fembtables  awt 
es*  Il  eft  haut  de  quatre  pieds ,  &  n'a 
it  de  queue.  La  plante  de  fes  pieds 
arge  du  côté  des  doigts  ,  &  fort 
ite  vers  le  talon.  Il  a  les  cuiffes  grof- 
;c  courtes  ,  la  tête  large  ,  la  face 
le  ^  les  yeux  petits  &  d*un  gr^ 
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brouillé ,  le  nez  court ,  le  mufeau  long  H 
la  bouche  très*fendue  ,  &c  n*a  du  poil 

2ue  dans  les  endroits  oîi  nous  en  avons. 
)es  animaux  fe  mouchent  comme 
nous  j  en  prefTant  leur  nez  avec  les 
doigts  :  ils  allument  du  feu  &  foufflent 
demis  pour  le  rendre  plus  ardent.  Us 
font  cuire  fur  de  la  braife  du  poiflbn 
&  du  riz.  Leur  humeur  eft  trifte  6C 
mélancolique  ;  &  quand  on  les  atta- 
que ,  ils  fe  défendent  à  coups  de  pier« 
tes.  J'en  ai  vu  un  à  Batavia ,  qui  n'avoit 
pas  un  an ,  &  qui  étoit  auui  robufte 
que  rhomme  le  plus  fort.  Il  aimoit  le 
yin  9  le  ponche  &  les  lic[ueurs.  Quand 
on  le  grondoit ,  il  verfoit  des  larmes  tc 

{^ouflfoit  des  fanglots.  Il  dormoit  dans 
attitude  d'un  homme ,  le  corps  étea» 
du ,  &  ayant  une  main  fur  fa  tête.  On 
lui  avoit  donné  un  lit ,  fur  lequel  il  fe 
couchoit  »  arrangeant  la  couverture  fur 
fon  corps ,  &  la  remettant  enfuite  fort 
proprement  lorfqu'il  fe  levoit.  Quand 
on  entroit  dans  fa  loge ,  il  fe  couyroit 
avec  la  main  les  parties  naturelles* 
Il  mcttoit  quelquefois  un  mouchoir 
autour  de  fa  tête  ,  en  forme  de  b9tii^. 
deau,  comme  une  perfonne  qui  y  i 
M* 


ï  autres  bêtes  féroces  ou  veninifeu- 
fesfont  plus  communes*  plus  furîeuie^^ 
plus  nuifibles  à  Java  que  dans  tes  aurrfts 
contrées  de  Hncie,  On  fe  plaint  fur- 
tout  des  ravages  affreux  qu')f  cauient 
les  ferpens,  les  fourmis ,  les  tigres ,  les 
I  crocouites  ,  les  Tangliers  j  ëcc  Les 
'  porcs  de  ce  pays  n*ont  pas  de  poil  » 
oc  font  il  gro5|  que  letir  ventre  traîne  à 
tcxrc. 

A  rd^ard  des  plantes,  elles  ne  diffe* 
rertt  point  de  celles  des  ifles  voifmcSE. 
Le  poivre  &C  le  riz  y  font  très-com- 
fniins;  le  café  y  réuflît  depuis  que  les 
Hollandots  en  ont  plante  dans  leurs 
1)abitationj«  La  caffe  vient  en  aban^ 
dance  dans  les  bois.  Le  fucre  y  croît 
facilement  ;&:  Tananas  y  pafle  pour  le 
meilleur  de  Flndei  Ennn  cette  ifle  eft 
€%traordinairemçru  fertile.  Le  feul  af- 
peâ  de  fes  côtes ,  lorfqu*on  les  regar- 
de f  annonce  fa  fécondité,  On  apper- 
f oit  fur  les  rivages  de  vaiïes  ptainei 
Couvertes  de  verdure ,  coupées  d*une 
infinité  de  canaux ,  partagées  en  jardins, 
en  vergers  ;  &  #  dans  Teloignement , 
en  voit  de  fuperbes  forêts  &  de  riches 
céteauxquis*élevent  en  amphithéâtre. 
Ce  coup  -  d*a;il  me  frappa  ,  fur-tott(; 

G  ij 
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quand  )*y  arrivai  par  Batavia ,  oii  les 
rerres  font  cultivées  avec  plus  de  foin  ji 
de  travail  &  d'induilrie. 

Je  fuis  9  &C. 

'4  Batavia  ,  a  to  Mars  ly^^i 
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LETTRE    XLV. 

Les  Isles  de  Bornéo  9  (U 

Macaffar  y  des  Molucqtus. 

JLi'ÉTENDUE  îmmenfe  du  commerce 
HoUandoîs  dans  les  ifles  de  Torient^ 
ne  me  laiiTa  pas  attendre  long*tems  le 
départ  d\m  navire  pour  Bornéo  ,  une 
des  plus  grandes  ifles  du  monde.  }e 
n*ai  point  pénétré  dans  l'intérieur  du 
))nys,  parce  qu'il  efl  habité  par  des 
j'auvnges  intraitables  ,  &  coupé   par 

I  des  montagnes  inacceffibles.  Les  cô- 
tes  l'ont  occupées  par  des  mahomé- 

I  tans  ,  qui  ont  la  mcme  origine  que 
ceux  de  Java  &  de  Sumatra.  Les  con- 
trées du  centre  appartiennent  à  des 
Indiens  idolâtres  ,  anciens  habitans  de 
i'ille  ,  appelles  Bcajous.  Us  font  divilés 
en  divcrles  peuplades  ,  dont  chacune 
eft  gouvernée  par  un  chet.  N'ayant  eu 
aucune  communication  avec  eux  ,  je 
ne  vous  en  parlerai  que  d'aprcs  \v\ 
miilionnaire  IV^rtntîais  ,  qui  vient  quel- 
quctbis  dans  les  villes  maritimes  ie  dér 

G  iij 
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laffer  des  travaux  que  fon  zèle  apofto^i 
liq^e   lui  fait    entreprendre    pour  la 
converfion  de  ces  barbares.  Ceft  un 
religieux  de  Tordre  de  S.François,  qui, 
heureufement  pour  moi  ,  fe  trouvoit 
à  Bornéo ,  capitale  de  Tifle  »  lorfque 
j'y  arrivai.  Il  m'apprit  que  les  Beajous 
font   une  nation  guerrière  y  adonnée 
à  la  chafTe  &  à  la  vie  champêtre ,  peu 
ipfiruite  des  arts  &  des  fciences,  dont 
elle  fait  peu  de  cas  ;  ennemie  du  vol 
&  de  la  fraude  >  &  regardant  la  fidéli- 
té conjugale  comme  un  devoir  fi  in- 
difpenfable ,  que  Tadultere  y  eft  puni 
^e  mon  dans  les  deux  fexes.  Ils  vivent 
entr'eux  dans  la  plus  parfaite  union , 
jufi^u'à  céder  aux  pauvres  leur  fuperflu  ; 
mais  ils  font  fi  cruels  avec  les  étran- 
gers ,  que  c'efi  un  titre  d'honneur  parmi 
eux ,  que  d'en  avoir  fait  mourir  plu- 
fieurs.  A  l'exemple  des  autres  Indiens  » 
ils  vont  nuds  pour  la  plupart  y  à  l'ex- 
ception de  quelques  parties  du  corps 
Î|u'ils  tiennent  couvertes.  Leurs  armes 
ont  le  poignard  ^  le  coutelas  ^  la  flèche 
&  la  farbacane.  Leur  religion  eft  mê- 
lée de  quantité  de  fuperftitions  qui  ren- 
îrent  toutes  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
^es  autres  peuples  orientaux.  Us  attri» 
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buent  à  un  «sfprir  infernal  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  malheureux  »  &  ils  ont 
recours  à  divers  moyens  pour  rappaU 
»fer>  Ils  lui  offrent  des  alimens  i  &l  1i  le 
malheur  s'éloigne,  ils  redoublern leurs 
prcfens  ;  s'îlcontinue,  ils  accablent  d'in- 
jures le  dieu  mal  fairant.  D'autres  fois 
Els  préfenîent  su  même  génie  une  bar-* 
K que  chargée  de  vivres,  qu^ils  lancent 
à  Veau  &  la  laiffent  voguer  au  gré  des 
vents.  Ils  croient  que  tous  les  maux  paf- 
fent  dans  cette  barque ,  èi  gue  quicon- 
que oferoit  TarrÈter ,  ferait  aÛailli  de 
^40u$  les  malheurs  qu'elle  contient* 
^     Voilà  ,  Madame  ,  ce  que  ('ai  pu  ap- 

f  rendre  touchant  ce  peuple  groflîer  6c 
arbare  ,  qui  le  peint  la  peau  ,  &  porte 
pour  ornement  à  fon  col ,  des  dents 
de  tigres  enfilées  dans  un  cordon.  A 
regard  des  mahométans  >  qui  habitent 
les  côtes  maritimes  i  ils  ont  confervé  ^ 
avec  la  religion  des  Arabes  leurs  ancê« 
res,  une  partie  de  leurs  mœurs  &  de 
etirs  coutumes*  Ils  vivent  avec  beau* 
coup   de  fafte ,  &c  font   magnifiques 
"ans  leurs  habits.  Quant  à  leurs  mai- 
ms  y  elles  différent  peu  de  celles  des 
'autres   colonies  mahométanes  de  ces 
lues  ;  mais  je  dois  dire  ^  une  fois  pour 
•     '-  Giv; 
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toutes  j  que  ces  Indiens  font  en  général 
fort  mal  logés ,  &  qu*il  cft  rare  qu'une 
maiibn  dure  autant  que  la  vie'd*un 
homme.  Les  rois  eux-mêmes  ont  des 
palais  fort  fimples  ;  &  tous  ces  bâti- 
mens  reffemblent  plutôt  à  une  grande 
halîe  ouverte  de  toi\s  côtés  ,  qu'à  un 
édifice  royal.  Auflî  vous  épargnerai-je 
dans  la  fuite  ces  defcriptions  ennuyeu- 
fes ,  qui  préfentent  prefque  toujours  les 
mêmes  objets  &  les  mêmes  détails. 
J'en  dis  autant  de  certains  ufages  con- 
cernant les  mariages ,  les  enterremens  ^ 
la  nourriture  ,  les  habits ,  la  pluralité 
'des  femmes,  réducati on  des  enfans,  & 
généralement  tout  ce  que  ce  peuple 
a  de  commun  avec  les  autres  Indiens^ 
de  ces  contrées.  Il  en  eft  de  même 
We  leur  férocité ,  de  leur  ignorance  '^ 
^e  leur  défiance  ,  de  leur  orgueil ,  dfr  ■ 
ieur  fupercherîe  dans  le  commerce,  8c 
de  tous  les  défauts  de  la  perfidie  iha- 
homctane.  Les  négocians  d'Europe  crût 
en  vain  tenté  de  former  des  établiffe-^ 
mens  parmi  eux  i  les  Portugais ,  pour 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  d*un  de 
leurs  princes, lui  préfenterent  quelques 
pièces  de  tapifleries  à  perfonnages.  j 
mais  le  barbare  prit  ces  figures  poiiç 
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des  hommes  enchantés  dont  il  craignoit 
les  complots ,.  &  renvoya  les  pmens 
&  ceux  qui  les  lui  ofFroient.  &  dans  la 
fuite  les  Portugais  ^  les  Efpagnols  ,les 
Anglois  &  les  HoUandois  y  bâtirent  des 
comptoirs,  ils  payèrent  bientôt^ par  la 
perte  de  leur  vie  »  l'excès  de  confiance 
qu'ils  curent  en  ces  infidèles*  Leurs  di«. 
reâcurs  furent  fucceflivement  mafia* 
crés  avec  tous  les  faâeurs  ;  ce  qui  leur 
ètSL  Tenvic  d'yen  établir  de  nouveaux» 
&  les  dégoûta  poiu-  jamais  du  com- 
merce de  cette  ifle.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n*ofFrît  de  grands  avantages  ;  car  ei» 
y  portant  des  canons  j  de  la  poudre  » 
des  balles  ,  des  couteaux ,  des  haches  , 
1  des  clous ,  des  lunettes ,  des  miroirs^ 
I  des  montres  ,  &c ,  on  recevroit  en 
échange  de  l'or  ,  du  poivre  ,  des  dia- 
mans ,  du  bois  de  teinture ,  &  quan* 
litc  de  marchandifes  que  les  Chinois 
y  apportent  tous  les  ans.  Le  pays  pro-^ 
ouit  le  meilleur  camphre  de  l'univers  , 
beaucoup  de  caffe  &  de  cire  ,  une 
grande  abondance  de  laque ,  &  quan- 
tité de  ces  nids  d'oifcaux  qui  font  les^ 
délices  des  tables  de  l'orient ,  &  que 
les  Chinois  croient  capables  d'cxcirer 
à  la  volupté.  Ces  nids ,  qu»  fe  trouvenf 
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dans  les  fentes  des  rochers  »  font  conf^ 
fruits ,  dit-on ,  par  une  efpece  particu- 
lière d'hirondelles  plus  petites  que  les 
liôtres  j  dont  les  pattes  ont  une  mem- 
brane comme  celles  des  canards.  La  ma- 
tière dont  ces  nids  font  compofés ,  ref- 
lemble  à  une  pâte  très-fine  y  faite  de  li-^ 
mon ,  délayée  avec  la  bave  de  ces  oi«^ 
féaux.  Une  autre  forte  de  produôion  qui 
difHngue  Tifle  de  Bornéo ,  eft  la  variété: 
étonnante  des  oifeaux  &  des  finges^ 
Parmi  ces  derniers ,  il  y  en  a  de  diver- 
£es  couleurs  &  d'une  figure  extraordi-^ 
«aire.  D'autres  refTembfent  à  l'homme  ,1, 
Bon-feulement  par  la  forme ,  mais  en» 
core  par  un  grand  nombre  d'aÔions 
extérieures.  Auffi  les  appelle-t-on  Bub^ 
fous ,  c'eft-à-dire  ,  hommes  fauvagis ,  dtt 
nom  des  habitans  de  l'ifle ,  parce  qu'on 
les  croit  pour  le  moins  aum  raifomiar- 
fcles  qu'eux. 

De  rifle  de  Bornéo  nous  nous  reii>» 
Sâîmes  en  fort  peu  de  tems  à  Macaflar  ^ 
^ui  n'en  eft  éloigné  que  par  un  détroîïr 
4'environ  quarante  lieues.  Cette  ifle  efit 
appellée  indifiéremment  Celtbes  &  Ma^ 
caJU^ar  y  &  eft  dlvifée  en  deux,  états 
prmcipaux  y  gouvernés  par  deux  pnioK 
Kes  mahométans*.  L'intérieur  da  pa^ 
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^  n  cft  peu  connu  ;  on  y  compte  plus 
de  vingt  royaumes  ^  dont  les  fouverains 
prennent  le  titre  de  Haja,  Boné  eft  la 
tapiiale  de  Tétat  de  Celebes,  &  oe* 
cupe  la  partie  feptentrionale  de  Tifle, 
MacaiTar  9  qui  eft  au  midi ,  ell  une  bell^ 

I&  grande  ville ,  dont  les  rues  font  cou-; 
3^ertes  de  fable  ,  parce  que  le  pavé  n*y| 
tft  point  en  ufage.  Elles  font  bordées 
il^un  double  rang  d*arbres  qui  donnent 
de  l'ombre  &  de  la  fraîcheur  aux  main 
fom^Oû  n'y  voit  point d*auîres  édifices 
de  pierres ,  que  le  palais  du  roi  &  queH 
eues  mofquees.  Les  autres  bâtimens  font 
de  bois  de  différentes  couleurs.  L^ében^ 
y  domine  fpécialement  ;  &  les  divers 
tnorceaux  de  pièces  rapportées  ,  for-; 
ft  ment  un  coup-d'œil  agréable  ^  &C  do0t 
Fédat  furprend  les  étrangers.  Un  autre 
I  ipeâacle  eft  cehii  des  marchés  qui  fe 
I  tiennent  deux  fois  par  Jour  dans  de 
srandes  places,  le  matin  avant  le  levei^^' 
«C  le  foir  après  le  coucher  du  foIeiI»Oii 
n'y  rencontre  jamais  que  des  femmes  ; 
les  hommes  fe  croient  deftinés  à  desi 
occupations  plus  importantes^^âc  feren*: 
droient  méprifables  »  s'ils  ofoient  y  ra- 
voitre»  Toutes  les  jeimes  filles  des  vifkH: 
j^es  voifins  y  arrivent  diargéetde  éd^ 
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«ees  que  les  femmes  de  la  ville  achet 
àrneilleur  marché  que  fi  c'étoit.lès  mi 
qui  fuffent  chargés,  de  ces  emplett 
6  complaiianccL  d'Une  part ,  la  galar 
xie  de  Tàutre  ,  pourroient. faire  vai 
le  prix  de  la.marchandife.  La  ville 
Boné  n'eft  ni  moins  grande  ,  ni  mo 
geuplée  ,,  ni-  moins,  commerçante,  c 
Macâffan. 

tes  Hôllandois  ont  dès  forts  d 
Kflè  de  Cekbes,.pour  la  fureté  de  l 
.commerce.  Ce  pays  lexir.  a  paru  ti 
^réable  pour  négliger  de  s'y.  étab 
La  ncheffe  &  la. variété  de  fes  prodi 
rions,  la  heauta  de  fes  payfages  , 
multitude,  de  fes  eaux ,. la  pureté  de  i 
ciel  j.enfiir  tout. contribue  à.rendre 
féjpur  délicieux.  L'or  fe  préfente  de  1 
même  ,ians  qu'il. foii  befoih  de  Tar 
cher  avec  effort:  des^  entrailles,  de 
terre;  On  Je  trouve,  ou  en.  poudre, 
en  petits  lingots.dàns  lès>  rivières  =, 
dans  Jes  vallées,  après  l'écoulement  i 
eaux.  Les  bois  les  plus  précieux,  de  n 
nuiferie  y  font  aufli  communs  q^e 
ormes,  &:  lèSi  chênes  en  Europe*.! 
fleurs  les.  plus  recherchées  en  Franc 
croiJSënt?  ici  fans  foin  &:  fans  cultu 
.liQrç;infiaitéLd*àutreS/^e  les  Ëiirogéi 
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Be  connoîflent  pas  »  &  dont  on  fait  des 
parfums  exquis  ^  embaument  les  cam- 
pagnes ,  &  recréent  la  vue  par  la  viva- 
cité ,  réclat  &  la  diverfité  de  leurs  cou- 
leurs. Rien  n^é^ale  la  délicateiTe  &  Ta- 
bondance  des  fruits  de  cette  ifle  :  il  v 
a  de  petits  melons  d'une  qualité  fi  rafrai- 
chiflfante  y  que  la  moitié  d^m  fufHr  pour 
appaifer  la  foif  de  Thomme  le  plus  aU 
téré;  De  ITiuile  d^lne  certaine  noix,. 
lés  habitans  font  de  la  bougie  auf&  belle^ 
que  la  nôtre.  Ils  ont  des  herbes  venl- 
ineufes,  dont  le  poifon  efl  extrêmement 
fubtil.  Ils  y  trempent  leurs  flèches  ;  6t 
ces  armes  deviennent  fi  dangereufes  ^ 
que  les  blefTures  qu'elles  font  donnent 
la  mort. 

Le  pavot ,  qui  produit  l'opium  ,  eft- 
de  toutes  les  plantes  de  cette  ifle ,  celle 
dont  on  fait  ici  le  plus  de  cas.  Elle  croît 
ordinairement  dans  les  lieux  pierreux 
&  fauvages  ,  qui  ne  font  connus  que 
des  infulaires.  On  tire  de  fes  rameaux 
une  liqueur  qui  s'cpaifïit  dans  Tefpace 
de  quelques  jours.  Aufli-tôt  qu'elle  a 
acquis  une  certaine  confiftunce  ,  on  la 
coupe  en  morceaux  pour  en  faire  de 
petites  boules  qui  s'achètent  au  poids 
de  Tox.  Gniesfait  diffoudre  dans  l'eau  i. 
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&  on  en  arrofe  le  tabac  à  fumer.  Cette 
teinture  lui  donne  un  goût  oue  les  ha* 
ibitans  trouvent  admirable.  Son  effet  le 
I>lus  certain  eft  de  les  enivrer  ;  &  Iç 
îommeil  que  leur  procure  cette  ivrefle, 
a  tant  de  charmes  pour  eux  ,  qu'ils  le 
préfèrent  à  tous  les  autres  plaiiirs.L'exr 

1>érience  leur  apprend  néanmoins  que 
,  'ufage  de  cet  opium  n'eft  pas  fans  dan« 
jger.  Il  devient  h  néceffaire  â  ceux  qui 
y  font  habitués ,  que  s'ils  le  quittent  » 
en  les  voit  bientôt  maigrir ,  tomber 
dans  la  langueur ,  &  mourir  d'abatte- 
snent.  Il  eft  encore  plus  dangereux  d'ea 
prendre  avec  excès  ;  car  la  léthargie 
qu'il  procure  nécefliairement  >  conduit 
bientôt  à  la  mort* 

Parmi  une  infinité  d'animaux  de  toute 
efpece,  fauvages&  domefiiques^  il  ]f 
a  une  forte  de  finges  fort  gros  ,  qm 
font  la  terreur  de  toutes  les  &mmes.II$ 
fe  jettent  fur  elles  avec  fureur  ,  &  les 
xnettent  en  pièces  ,  après  avoir  aflbuW 
leur  lubricité. 

Toutes  les  qualités  propres  à  IfL 
guerre,  diftinguent  les  habirans  de  l'ifle 
de  Celebes.  Auffi  paffent-ils  pour  le; 
meilleurs  foldats  de  TAfie  méridionale» 
^Une  éducation  mâle  ks  rend  a|^lc»  & 
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rcbufles  :  dès  qulls  font  nés  y  on  leur 
frotte  les  membres  pluâeurs  fois  le 
four  avec  de  l*huîle  &  de  l'eau  liede  ; 
on  les  tire  de  bonne  heure  d'entre  les 
mains  des  femmes  ;&  on  les  forme  ^ 
bors  de  la  maifon  paternelle  y  à  tous  les 
exercices  qui  demandent  de  l'adrefle 
&  de  la  force.  Ils  font  dans  Tufage  ^ 
ainfi  que  les  habitans  de  Bornéo  »  de  fe 
faire  polir  &  limer  les  dents ,  de  fe  les 
peindire  en  rouée  ou  en  noir  :  plufieurs 
inême  fe  les  font  arracher^  pour  y, 
fiibftituer  des  dents  d'or,  d'argent  ou 
de  tombac.  Us  font  d'ailleurs  très-re- 
cherchés dans  leurs  vêtemens  &  leur 
parure  ;  &  c^efl;  une  coutume  indifpen* 
fable  parmi  les  grands  »  de  fe  rougir 
les  ongles  avec  du  vermillon.  Us  font 
fimples  &  modeftes  dans  les  ameuble- 
«nens  ;  &  leurs  maifons  font  élevées 
de  terre  comme  à  Sumatra ,  &  pour 
les  mêmes  raifons.  Ce  font  à  peu  près 
aufli  les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes 
ufages  ;  voici  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
particulier  à  Macaffar.  Quands  il  ma- 
rient leurs  enfans ,  on  enferme  les  nou- 
veaux époux  ,  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits  ,  dans  une  chambre  obfcure 
qui  n'efl  cclairée  que  par  une  petite' 
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lampe*  Une  vieille  femme  fe  tient  à  lâ 
porte  pour  leur  fournir  ce  dont  ils  ont 
befoin  j  &c  le  matin  dn  quatrième  jour  , 
un  domeflique  entre  dans  la  chaAibre 
avec  un  vafe  rempli  d'eau ,  8c  une  barre 
de  fer  ,  oà  font  gravés  quelques  ca-* 
raâeres.  Les  deux  époux  mettent  leurs 
pieds  nuds  fur  ta  Darre ,  &  on  leur 
|ette  l'eau  fur  le  corps  ^  en  prononçant 
certaines  prières.  Le  lendemain  ,  le 
snari  fait  prëfent  à  fa  femme  d'une  pe* 
tite  chaîne  d'or ,  pour  la  faire  fouve» 
nir  qu'elle  doit  déformais  être  ùl  prer 
xniere  efclave.^ 

On  diftingiie  ici  trois  ordres  de  no* 
bleffe  ;  tes  Bacus  ,  les  Carré  ,  &  IcS^ 
LoJo.  Les  premiers  poffedent  des  fiefs 
qu'ils  tiennent  de  la  générofité  du  prÎQ« 
ce  ,  Si:  qui  ne  fortent  point  de  leur 
famille ,  tant  qu'il  fubfifte  des  enfans* 
mâles  ;  mais  à  leur  défaut ,  ils  retour» 
nent  à  la  couronne.  Les  Dacirs  rem- 
pliffent  lies  premières  charges  de  là 
cour  »  6c  font  obligés  de  fuivrele  fou^ 
verain  à  la  guerre  avec  un  certaia 
fiombre  dé  foldats.  Les  Carré  font  aufli 
nombreux  dans  cette  ifle ,  que  hesmar» 
quis  le  font  en  France-,  &  les  barons* 
(ta  Allema^ncr  Cette  nobleiV&s^aceofdfer 
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ajJ^mej  r  par  le  prioce.;  &  c'eft  ce  qtd 
tnuhiplie  fi  fort  ce  fécond  ordr&L'of« 
éie  des  Lolo  répond  à  nos  fimplei 

Nenùlshommes  ;  &  il  eft  peu  de  rc^ 
ttriers  \in  peu  à  leur  aifb,  à  qui  ptt-M 
bmie  ce  titre  par  flatterie. 
'  Le  trône  eft  id  héréditaire  ,  mmk 
€B  font  les  frères  qui  fuccedentà  Veut* 
clufioïî  des  enfans ,  pour  éviter  les  în- 


cônvéniens  des  minorités.  Quant 'sEgi 
^^iivernement  général  de  Pifle^  tous 
^£ts  differens  états  forment  entPeuk 
une  alliance  ,  par  laquelle  ils  s'obligent 
i  fe  défendre  mutuellement*  Les  Hok». 
landois  ,  qui  tiennent  tous  ces  pays 
dans  leur  dépendance ,  préfident  à  cette 
ligue  en  qualité  de  proteôeurs  ;  & 
totires  les  fois  que  le  roi  de  Boné  con-, 
voque  la  diète ,  un  gouverneur  HoUan- 
dois  y  affifte  avec  quelques  députés  de 
fa  nation*  Lorfqu'il  furvient  des  con- 
teilatîons ,  ils  les  terminent  par  leur  fuf- 
frage  ,  &  font  toujours  pencher  la  ba- 
lance du  côte  qui  leur  plaîr. 

Avant  rétabliffement  de  la  religion 
mahoîTîéfanc  dans  cette  ifle  ,  les  peu- 
ples donn  oient  dans  toutes  les  abfur- 
dîtés  ,  &  étoient  affujetris  à  toutes  les 
{uperfiitîons  des  idolâtres  de  Vlndc. 


\ 
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Rappellez-vous, Madame ,  tout  ce  que 
}e  vous  ai  dit  à  ce  fujet  dans  plus  d  un 
endroit  de  mes  lettres  ;  &  vous  ne  me 
demanderez  point  d'autres  détails. 

On  ne  fait  à  quelle  occafion  les 
habitans  de  cette  ifle  reconnurent,  vers 
le  commencement  du  dernier  fiecle  ,1a 
vanité  des  idoles  quMs  avoient  adorées 
îufqu'alors.  lis  réfolurent  ^  d'un  con* 
fentement  général ,  de  changer  de  reli* 
gion  ;  mais  ne  fçachant  s'ils  dévoient 
embrafTer  celle  des  chrétiens  ou  icelle 
des  mahométans  ,  ils  voulurent  que  le 
hafard  en  décidât.  Ils  envoyèrent  des 
ambafladeurs  aux  Portugais  de  Ma*; 
laça,  &  au  roi  d'Achem,  pour  leur  de-! 
mander  des  perfonnes  capables  de  les 
inftruire  ,  promettant  de  le  déterminer 
pour  ceux  qui  arriveroient  les  prc-  . 
miers.  Tandis  qu'on  temporifoit  à  Mar 
laça  ,  le  roi  d'Âchem  ût  partir  des 
doâeurs  de  Talcoran  ,  qui  introduis 
firent  le  mahométifme  fur  les  côtes  mé- 
ridionales de  l'ifle.  Des  miilionnaires 
Portugais  vinrent  enfuite ,  &  annon- 
cèrent l'évangile  dans  la  partie  fepten- 
trionale  ;  mais  ces  derniers  ayani  été 
renvoyés  à  la  foUicitation  des  Hollan« 
dois ,  la  religion  de  Mahomet  a  prévalu» 
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>i  du  pays ,  favorable  au  chriftia- 

,  s'étolt  retiré  à  Siam  pour  y 
her  un  afyle.  Il  laiiTa  en  mourant, 
fils  fort  jeunes  ,  que  les  jéfuites 
•nerent  en  France ,  &  qui  furent 
>  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
reçurent  le  baptême  fous  les  auf- 
de  LouUXlV  &  de  M.  le  Dauphin 
Is  ,  &  furent  nommés ,  Tun  Louis 

Rourou  ;  l'autre  Louis  Daupfdn 

Toulalo. 

lebes  ou  Macaffar  touche ,  pour 
dire  ,  aux  ifles  Molucques  ;  un 

trajet  nous  rendit  à  Ternate  , 
j'eus  occafion  d'en  parcourir  un 
grand  nombre  ,  pour  m'inftruire 
loimême  de  ce  qu'elles  offrent  de 
emarquable  î\  la  curiofité  des  voya-  ^ 

.  Les  principales  de  celles  qui  peu-  .'•••  ..^^ 

ûcre  comprif'es  fous  le  titre  gcnc-  (*u  ''^ 

e  Molucques ,  font  Tidor  ,  Motir  , 
iam  5  Timor  ,  Bachian ,  Gilolo  » 
sine  ,  Ceram  ,  Banda  ,  Sologo  & 
ate ,  où  nous  débarquâmes.  Cette 
ère  eft  une  des  plus  renommées  ,  .fi» 

qu'elle  ne  foit  pas  la  plus  étendue.  ■  '! 

5e  chez  un  négociant  Hollandois  ,  "fis 

ma  chambre  ,  &  à  l'heure  même  .?^ 

vous  écris ,  je  découvre  une  haute  a]-)^ 
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montagne  qui  eft  au  centre  de  rifle,  8c 
dont  le  fommet  offre  la  vue  d'un  grand 
gouffre  qui  paroît  aufïi  profond  que 
la  montagne  même.  Il  en  fort  beau- 
coup de  Feu  mêlé  d'une  fumée  claire 
qui  s'élève  en  forme  de  pyramide.  Ce 
volcan  eft  fur-tout  terrible  dans  letems 
des  équinoxes ,  parce  que  les  vents  qui 
foufHent  alors ,  embraient  les  matières 
combuftibles.^  &  redoublent  la  vivacité 
de  fes  flammes.  Ses  éruptions  font  alors 
accompagnées  de  tremblemens  de  terre 
&  d'un  bruit  furieux  ;  le  foufre  cjui  en 
fort  5  mêlé  avec  la  terre  &  les  pierres 
rouges  5  eft  lancé  avec  l'impétuoiité 
d'un  boulet  de  canon  ,  &  fe  répand  en 
torrens  jufqu'à  Gammalama  ,  capitale 
de  rifle ,  oh  je  fuis  préfentement.  L'air 
eft  infefté  de  vapeurs  qui  corrompent 
l'eau  &  la  rendent  mal-faine  :  cepen- 
dant la  montagne  me  paroît  fertile  8c 
eft  toute  couverte  de  verdure. 

La  ville  de  Gammalama ,  d'où  je 
vous  écris ,  eft  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer ,  &  ne  contient  qu'une  grande 
rue  bâtie  à  l'indienne  ;  c'eft- à-dire  , 
que  la  plupart  des  édifices  font  de  can- 
nes &  de  rofeaux  :  on  y  voit  les  ruines 
d'un  ancien  château  que  les  Efpagnois 
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avoient  conftruit.  Le  roi  de  Temaie  ^ 
iifi  que  ïoiis  les  fouverains  des  Mo* 
£ques ,  gémit  fous  ropprefîîon  des 
bllandoîs ,  qui  font  tout  te  commerce 
I  ces  ifles.  Il  eft  vrai  que  ces  rois  font 
Ultîpliés  à  l'infini  j  &  qu'aucun  dViix 
feft  en  état^  de  fecouer  le  joug  qui 
^accable. 

Ce  qu'on  appelle  en  France  Voîfiau 

\pardJis  ;  en  Portugal  ^  Voiftau  dujo* 

ï;  &  aux  Indes  ,  Voifmu  d€S  dieux ^ 

ï  fort  commun  dans  Tifle  deTernate. 

*eft  une  erreur  de  croire  que  cet  ani- 

al  vit  de  Tair ,  &c  qu'il  natt  fans  pieds. 

t  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette 

iptnion  ,  eft  Tufage  oîi  font  les  Ter- 

atois  de  les  faire  ftcher  au  foleil ,  après 

?ur  avoir  coupé  les  pattes*  La  chaleur 

efferrant  leur  peau  ,  fait  difparoître 

;s  traces  de  i'inciiion.  Ce  que  l'oifeau 

te  paradis  a  de  plus  fingulier  ,  eft  une 

[ueue  très-longue  &  un  plumage  ad-: 

îirablei 

^  L'ifle  de  Ternate  &  les  Molticques; 
ont  encore  renommées  par  Pabon- 
iance  des  clous  de  girofle  &  des  noix 
le  mufcadei  dont  les  Hollandois  font 
m  commerce  prodigieux.  L'arbre  de 
,iroil§  refffmble  au  laurier^  mm  il  a  la 
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d'une  nature  fi  chaude  ,  que  fi  Ton  met 
un  fac  de  clous  fur  un  bafiin  plein 
d'eau,  elle  diminue  confidérablement, 
fans  aue  la  qualité  du  girofle  en  foit 
fenfiblement  altérée.  S'il  fe  trouve  un 
vafe  rempli  d'eau  dans  l'endroit  que  le 
marchand  a  choifi  pour  le  nettoyer  , 
le  vafe  fe  vuidera  en  peu  de  tems ,  par 
la  chaleur  extraordinaire  que  les  clous 
répandent  autour  d'eux.  Des  HoUan- 
dois  qui  ont  fouvent  fait  cette  expé- 
rience 5  m'ont  afluré  que  la  foie  de  la 
Chine  a  la  même  vertu  :  qu'on  la  mette 
dans  quelque  lieu  5  un  pied  ou  deux 
au-dettbus  de  la  terre ,  &  qu'on  verfe 
de  l'eau  fur  le  pavé  ,  le  lendemain  il 
fera  fec ,  &  la  foie  toute  imbibée  d'eau. 
Les  Chinois  emploient  cette  rufe  pour 
donner  plus  de  poids  à  leur  marcnan- 
dife. 

Pour  revenir  au  girofle ,  on  prétend 
que  les  pigeons  ramiers  ,  qui  font  ea 
grand  nombre  aux  Molucques,  fe  nou^ 
riflent  du  refte  des  doux  qui  vieillif- 
fent  fur  les  arbres ,  &  qu'en  les  rendant 
avec  leur  fiente ,  il  en  naît  des  giro« 
fliers  ;  c'eft  ce  qui  multiplie  fi  prodi-* 
gieufement  cette  plante  ,  qu'on  féroit 
de  vains  efforts  pour  la  détruire.  Quand 

le^ 
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les  Portugais  fe  furent  rendus  maîtres 
des  Molucques ,  les  rois  du  pays ,  indi* 

Î;nés  de  la  cruauté  &  de  rinfolence  de 
eurs  vainqueurs,  crurent  que  ,  pour 
s'en  délivrer ,  il  n'y  avoit  qu'à  brûler 
ces  produâions  funefles  qui  attiroient 
les  étrangers  dans  leurs  ifles.  Le  défef- 
poir  leur  mit  le  feu  à  la  main  pour  ré- 
duire  en  cendres  tous  les  girofliers; 
mais  au  lieu  de  la  ftérilité  qu'ils  avoienc 
to  vue ,  la  cendre  mêlée  à  la  terre  ren- 
dit la  campagne  encore  plus  féconde. 
On  remarque  qu'il  ne  croît  ni  herbe  , 
ni  verdure  autour  de  l'arbre  qui  pro- 
duit le  girofle  ,  parce  qu'il  attire  par  fa 
chaleur  tous  les  fucs  nourriciers  qui  en- 
vironnent fes  racines. 

L'ifle  de  Ternate  &  la  plupart  des 

Molucques  ne  produifent  ni  riz  ,  ni 

bled  ,  ni  autres  grains  propres  à  faire  du 

pain;  mais  ,  au  défaut  de  ces  alimens, 

la  nature  y  a  fait  naître  le  fagu  ,  efpece 

de   palmier  fauvage.  Sa   moelle  pilée 

rend  une  farine  très  blanche  ,  dont  on 

fait  des  efpeces  de  gâteaux.  On  fend  le 

tronc  pour  en  tirer  cette  moelle  ;  un 

maillet  de  bois  fert  à  l'ccrafer  ;  &  cette 

fubftance  ,  qui  le  réduit  à- peu-près  en 

forme  de  fciure  de  bois,  fe  pétrit  comme 

Tome  IF.  H 
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tine  i>âce  de  froment.  Tout  ce  qui  (e 
Vend  ici  ou  s'achece  ,  fe  paie  avec  du 
(aga.  L'arbre  qui  le  produit ,  s'élevc  de 
quinze  ou  vingt  pieds;  fon  fruit  eft 
rond ,  &  femblable  à  celui  du  cyprè^p 
En  coupant  les  branches  tendres  de  la 
plante ,  on  en  fait  fortir  une  liqueur 
délicieufe  »  appellée  tuaU ,  qui  a  la 
blancheur  du  lait^  &  qui  fert  de  breu« 
vage  aux  babitans.  Pour  la  recevoir  j 
ils  attachent  un  vafe  â  l'extrémité  do 
la  branche  qui  efl  coupée ,  &refpace 
d'une  nuit  fuffit  pour  le  remplir.  Le  ni* 
pa ,  le  bambou  Se  le  cocotier  leur  four«p 
niffent  d'autres  boiflbns  agréables. 

L'origine  des  Molucquois  eft  abfolu^ 
ment  inconnue;  on  içait  feulement 
que  les  Arabes  y  ont  introduit  le  Ina- 
hométifme ,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  ifles  de  l'Afîe  ;  mais  cette  reli-p 

f;ion  fe  trouve  ici  mêlée  avec  toutes 
es  fuperftitions  du   paganifme.  Qa 
parle  aux  Molucques  différentes  km*»    ^ 
gués;  ce  qui  fait  juger  que  les  habitaos 
font  un  mélange  de  divers  peuples;    . 
que  les  Chinois  ^  les  Javanois,  les  Ma-p    -. 
lois  U  les  Arabes  ont  fréquenté  ÇH    i 
ifles ,  &  que  les  originaires  dn  pâ^ 
çnt  obéi  fuçççffivemeat  à  -i.*A-*Jt.   « 
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ices  étrangères  ,    dont  Us  ont 
i  confervent  encore  les  ufages, 
^cluii  qui  m'éveille  tons  les  ma- 
belques  heures  plutôt  que  je  ne 
ois  5  &  dont  je  ne  tire  pas  le 
.avantage  que  ceux  pour  lefquels 
tabli.  Il  a  pour  objet  la  popula^ 
&  cette  coutume  eft  une  de  celles 
bbfervedt  avec  le  plus  de  foin, 
|outes  les  villes  &  dans  les  gro$ 
ps  ^  il  y  a  des  hommes  dont  Tem* 
fi  de  battre  la  caiffe  dans  les  rues  , 
binte  du  jour  j  pour  éveiller  les 
bnes  mariées  ,  &c  les  exciter  à 
îr  le  devoir  conjugal. 
L  loix  qui  concetnent  les   tna- 
kaux  Molucques ,  font  groffieres 
tares.  Elles  permettent  la  plura- 
^s  femmes  «  fans  en  fixer  le  nom- 
k  l'on  fe  quitte  fi-tôt  qu'on  ceffe 
bon  venir.  Auffi  ces  fortes  d'allian- 
-  font-elles  fans  beaucoup  de  ce- 
nies  ;  car  dès  que  les  parties  font 
[>rd  ,  le  père  de  la  fiahcée  fait  un 
[;,  après  lequel  les  jeunes  époux 
pmiiient  le    mariage.    Quand    la 
k  <juttte  fon  mari ,  elle  eft  obli** 
le  lui  rendre  les  préfens  qu'elle 
I»{us4  dllç  lui.  vcrfe  enfuite  im 
Hii 
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peu  d'eau  fur  les  pieds  ,  pour  fe  purî- 
ner  de  Timpureté  qu'ils  peuvent  avoir 
commife  enfemble  ;  &  elle  fe  retire, 
pour  s'çngager  à  un  autre  dès  le  len- 
demain ,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  la  tc^ 
cherche.  Vous  jugez  bien  »  Madame  • 
qu*avec  cette  façon  de  penfer ,  on  eu 
ici  fort  indulgent  pour  Tadultere  ;  une 
femme  qui  3  fur  le  plus  léger  préteicte  i  ] 
peut  fe  féparer  de  fonmâri,  à  peu  de .[ 
chofe  à  craindre  de  fa  mauvaifç  humeur  .^ 
pour  les  infidélités  dont  elle  pourrait  :^ 
îe  rendre  çoupablç.  Âufli  le  fexe  eft-il^^ 
ici  d  une  coquetterie  extrême  »  &  d^anf  J 
gaieté  ,  d'up  enjouement ,  qui.,  je 
une  figure  agréable  &  à  beaucoup  dfeCi^ 
prit,  en  font  les  délices  des  étrang  ' 
Utï  François  aux  Molucques  jcroit^ 
avec  des  femmes  de  fpn  pays. 

Les  habitants  de  ces.  ifleSy  quaQclj 
font  pris  à  leur  fermetut  dans  les  zf 
Tç%  importantes,  obCervenc  cette 
monie  ;  ils  mettent  de  l'eau  dans- 
écuelle ,  y  jettent  de  Tor ,  de  la 
une  balle  de  plomb ,  y  trempent  lèi 
d'une  épée  ou  d'une  autre  arme  i\ 
donnent  çettç  eau  k  boire  à  celui^ 
doit  faire  le  ferment ,  avec  des  iàii 
Qlùçini  teriril^^^  (^e.lput  ce. 
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P^eau  confpire  à  fa  perte ,  s'il 
tire.  C*eft  iur-tout  à  Amboinô 
tte  pratique  eil  en  ufage  \  6c 
Li  vu  obfeiver  avec  beaucoup 
•eiL  J'ai  fait  dans  cette  ifle  ufl 
>ng  féjour  qu'à  Ternate  j  parce 

ai  trouvé  plus  de  reffource  du 
*  t'amufement  &  de  la  fodété* 
llandois  y  donnent  la  loi  comme 
||  ailleurs  ;  its  y  ont  d^s  forts  ^1 
lis ,  des  hôpitaux  &  des  cgiifes  pV 
Bce  fe  fait  en  langue  flamande  | 
bilais.  Mais  le  chnftjanifme  n'y  a| 
t  des  progrès  proportionnés  atij 
le  témoigne  la  Cimpagnie  Hol-f 
Te ,  ni  à  la   dépenfe  qu'elle  falt^ 
srtê  vue.  Elle  emretifi^t«de8''iiriiv 

&  des  maîtres  d'écoléf^qbi  lui 
t  fort  cher  ,  &,  qiii^font,pcfr4e 
^e«;  ceux  même  qilî  ^t^'ctfn-* 
îitf;^  n'ont  guère  queVextéfifiW 
^ianifme.  Mais  ces  foiblesraybM 
içre  fervent  du  moins  à  leur  don- 
itlque  idée  de  vertu;  on; leur 
riplws  de  douceur .-&  d^nbpnne 
'aux;  mahométaris  &:au«.t^lâ- 
k  les  Hollandois  prennent  plus 
ifiance  à  leurs  engagemens. 
^ille  d'Amboine  peut  bien  avoir, 
H  iij 
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174  1^5  IsLEs  t>E  Bornéo  , 
deux  milles  de  circuit ,  en  y  compre- 
nant les  petites  habitations  qui  l'envi- 
ronnent. Ses  rues  font  belles  ôc  régu- 
Hères;  elle  eft  traverfée  de  quelques 
canaux  5  fur  lefquels  on  a  conftruit  des 
ponts  ;  &c  fes  habitans  font  un  mélange 
de  chrétiens  ,  de  mahométans  &  ai* 
dolâtres.  Son  territoire  eft  aujourd'hui 
l'endroit  des  Molucques  le  plus  fertile 
en  girofle  ;  les  Hollandois ,  qui  y  otit 
établi  le  centre  de  leur  puifTance  ^uff 
ce  genre  de  commerce  ,  ont  détruit  la  , 
plupart  des  plantations  des  autres  ifles. 

Quoiqu'en  général  les  Molucquois 
fuivent  ailez  les  mêmes  ufages  »  u  y  a  ( 
néanmoins  dans  quelques  villes,  des  i 
coutumes  &  des  loix  particulières  c|Ui  ] 
ne  s'obfervent  point  dans  d^autres^ }  i 
e'eft  ce  qite  j*ai  cru  remarquer  dans  > 
t'ifle  de  Sologo.  On  y  punit  les  larcmt  ^ 
Mdinairespar  l'amputation  de  Toreilli { '^ 
&  les  vols  coniidérables  par  ta  perte  ^ 
de  quatre  doigts.  L'homiadë  &  PaAil^  X 
tere  entraînent  la  peine  de  mort;  tntâft  \ 
il  y  a  mille  moyens  de  fe  fouftrairejl .. 
la  rigueur  de  la  loi.  La  coutume  des  ^ 
nobles  eft  d'embaumer  leurs  morts  »  Sc  ^ 
de  les  garder  un  an  dans  une  caiffe»  L 
fous  le  toît  de  leurs  maifons  ;  ils  les  v 
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frrent  enlVike  avec   beaucoup  de 
ipc.  Leur  deuil  conMe  à  fe  ralcr  la 
,  &  à  fe  pâÛVr  dans  les  bras ,  dans 
imbcs»  autour  du  corps  ,  de$  cer-^ 
de  cannes ,  qu'on  eft  obligé  de 
1er  jufqu'à  ce  qu^ils  tombeot  d'eux*. 
»es,  C^  peviple  reconooît  un  Diei^ 
lt€ur,  qu'il  invoque  en  fléchiffant 
{çnoujc^  en  tenant  les  mains  éle* 
k  fur  la   i£tL%  âf  lui  ofî'rant  des 
^€s  que  le  prêtre  du  temple  vient 
ver  lecrétemenc.   Mais  en  même 
I  que  ces  peuples  adorent  un  Etre 
£me  ,  ils  ont  auflî  une  venératioo 
iJiere  pour  le  déoion*  Ils  le  conful- 
dans  toutes  leurs  affaires  ;  &  la 
!kncequ%  luiattribuent,ei(l  encore 
ne  grande  reffource  pour  les  prêtres, 
Ce  pays  relevé  du  roi  de  Ternare; 
i$  on  y  compte  une  infinité  de  villa* 
i  qui  ont  chacun  leurs  prhices  parti- 
iÇrs.  Ils  ne  font  diilingués  de  leurs 
WB^  que  par  vin  plus  grand  nombro 
loucles  d'oreilles^  &un  voile  d*é* 
|Ce  d'arbre  ;car  ces  peuples  vont  or- 
Érement  nuds-  Pour  y  luppléer  ^  ils 
eîgnent  liir  le  corps  dilFcrentcs  fi- 
es de  feuillages  ic  de  fleurs ,  qui 
iblent  imlier  le  ramage  de  certaines 
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étoffes.  Toute  Tifle  eft  remplie  de  lieux 
de  proftitution ,  dérèglement  très-rare 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Tous 
ces  petits  fouverains  font  continuelle- 
ment en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Ce  métier  eft  pour  eux  une  efpece  de 
commerce ,  pour  faire  des  prilonniers 
ou  des  efdaves  ^  qu'ils  vont  vendre 
dans  d'autres  ifles»  Ils  y  joignent  quel- 
quefois jufqu  à  leurs  propres  enfans  ; 
êc  s'ils  peuvent  mettre  la  main  fur  un 
parent  ou  fur  un  ami  »  ils  en  font  un 
pareil  trafic.  Quand  ils  ont  tué  des  en- 
nemis à  la  guerre  »  ils  leur  coupent  la 
tcte  ^  &  la  fufpendenc  aux  murs  de 
leurs  maifons.  Enfin  rien  n'égale  leur 
groffîéreié  >  leur  férocité  fie  leur  per- 
fidie. 

Les  Portugais  ont  un  établiflement 
à  Timor ,  dans  un  lieu  nommé  Lafao  , 
qui  eft  une  aftez  bonne  place  de  com- 
merce. Les  peuples  de  leur  dépen- 
dance font  profefiion  du  chriftianilme  ; 
mais  quoiqu'ils  reconnoiflent  le  roi  de 
Portugal  pour  leur  fouverain,  ils  ne 
veulent  relever  ni  du  vice-roi  de  Goa 
pour  le  temporel ,  ni  môme  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville  pour  le  fpirituel  : 
iU  fe  gouvernent  félon  leurs  propres 
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DIX*    Il    y    a    d'autres   habirans    de 
ifle  ,  qui  dépendent  des  HoIIandois  » 
C  d*autres  qiii  vivent  comme  des  bar- 
bares ,  fans  aucune   domination  que 
^Ue  de  leurs  chefs.  Ils  font  fi  farou- 
hes  j  qu'ils  maffacrent  fans   pitié  les 
étrangers  qui  approchent  de  leurs  ha- 
bitations ;  &  ils  ne  fortent  de  leurs 
riaifons  ^  qu'armés  d'«pées  ^  de  jave- 
lots ,  d'arcs  6c  de  flèches.  La  chafle  Se 
a  pêche  font  leur  unique  occupation  ^ 
k  ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  cul- 
lire  des  terres  ^  choififfent  le  terrcin 
ju'ils  veulent  /  car  les  campagnes  ap- 
lartiennent  à  tout  le  monde.  Sans  en- 
rer  dans  aucun  détail  touchant  les  ha- 
îillemens  de  ces  infulaires.  Je  dirai  ^ 
I  en  général ,  que  les  Européens  font 
vêtus  à  la  mode  de  leurs  pays  ;  les  ma- 
hométans  comme  ceux  des  grandes 
ifles;  &  les  gentils  fe  contentent  le 
plus  fouvent  d'un  morceau  de  toile 
dont  ils  s*enveloppent  les  reins. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  remarquable 
dans  i^ifle  de  Machian  ,  eft  un  volcan 

3ui  s'ouvrit  vers  le  milieu  du  fiecle 
ernier.  Il  en  fortit  des  feux  qui  rédui- 
firent  en  cendres  plufieurs  habitations» 
Couverture  1  lelle  qu'on  la  voit  au- 
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fourd'hui ,  s'étend  depuis  le  fommet 
de  la  montagne  jiifqu'au  bas^  ayant  la 
form^  d'an  chemin  qu'on  auroit  creu£& 
exprèi. 

Les  peuples  qui  habitent  Tifle  de 
Giiolo  &  quelques  autres  dans  le  voi- 
fînage ,  font  des  iauyages  qui  paffent 
leur  vie  dans  les  lieux  déferts»  faki» 
loix,  ians  fouyerainsSc  fans  demeures 
£xes.  Us  élifent  des  chefs^  auxquels  ils 
obéiflent  fans  leur  payer  aucun  tribuu 
Ils  adorent  le  diable  fous  des  figures 
hideufes  ;  vous  avez  vu  que  c'eû  te 
culte  ordinaire  de  tous  les  Indiens  ido« 
fâtres. 

L'iile  de  Banda  &  quelques  antres 

3ui  l'environnent  »  font  les  feuls  en- 
roits  du  monde  oii  fe  trouve  la  mv£* 
cade.  Il  y  auroit  de  quoi  s*étonner  que 
cinq  ou  fix  petites  ifles  en  produifiâ^t 
une  aflez  grande  quantité  pour  en  four- 
nir à  tout  l'univers ,  s'il  n'étoit  certain 
qu'excepté  une  montagne  qui  jette  du 
feti  dans  l'ifle  de  Guanape ,  il  nV  a  pas 
un  arpent  de  terre  qui  n'en  foit  tout 
couvert.  Cet  arbre  vient  également 
dans  les  plaines  &  dans  les  montagnes  ^ 
&  croît  prefque  par- tout  avec  une  pro- 
dîgieufe  abondance  :  en  tput  tw^$  fef 
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branches  font  chargées  de  fleurs  &l  de 
fruits.  Le  mufcadier  a  la  forme  du  pê- 
cher ;  mais  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
courtes  &  plus  rondes.  Son  écorce  eft 
unie ,  &  d'un  gras  obfcur  ;  fes  feuilles^ 
vertes  &  liflîées  comme  celles  du  poi- 
rier j  pouffent  deux  à  deux  fur  une 
même  tige  ,  &  répandent  une  odeur 
agréable  lorfqu'on  les  prefle  avec  les 
doigts.  Le  fruit  »  dans  fa  primeur  y  e& 
d'un  beau   verd ,  ainii  que  toute  la 

Elante  ;  mais  en  mûriflant,  il  devient 
leu ,  avec  quelques  nuances  d'incar- 
nat ,  de  brun  &  de  jaune.  Il  efl  couvert 
d'un  brou  aufli  épais  que  celui  des  noix 
communes  d'Europe ,  &  qui  s'ouvre 
naturellement  dans  fa  maturité.  Il  mon- 
tre alors  une  petite  écorce  rougeâtre, 
d\ine  fubftance  moëlleufe  ,  appellée 
macis  ,  ou  Jleur  de  mufcade.  Elle  fert 
d'enveloppe  à  une  coque  très-dure,  qui 
renferme  le  fruit  ou  la  noix.  Ce  fruit 
eft  neuf  mois  à  fe  former  ;  &  quand 
on  Ta  cueilli ,  on  en  détache  la  pre- 
mière écorce  ;  on  en  fépare  le  macis 
qu'on  fait  fccher  au  foleil;  on  étend 
les  noix  fur  des  claies,  fans  les  féparer 
de  le.irs  coques  ;  &  on  les  laiffe  fccher, 
pend-nt   fix  femaines,  à  un  feu  mo- 
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Jcrc  y  dans  les  fours  deftinés  à  cet' 
ufage.  Enfui  te  on  brife  la  coque  ;  on 
en  tire  la  noix  ;  on  la  lave  dans  de  l'eau 
de  chaux  ;  &  on  la  met  auifî  dans  des 
fours  pendant  plufieurs  femaines.  Les 
habitans  de  Tifle  font  cuire  avec  du 
fucre  ou  du  fel  la  mufcade  avec  le 
brou ,  &  en  compofent  une  nourriture 
excellente.  Us  tirent  de  fon  fruit  une 
huile  délicîeufe ,  qui  fortifie  les  nerfs, 
provoque  le  fommeil ,  arrûte  les  flu- 
xions 6c  guérit  les  maux  d'eftomac.  Le 
znacis  a  à  peu  près  les  mcines  vertus; 
ni.iis  il  cil  bien  plus  agréable  dans  les 
fauces  &C  dans  les  ragoûts.  De  la  poudre 
de  mufcade  ou  de  macis ,  mêlée  avec 
de  l'huile  rofat,  on  fait  un  onguent  fou^ 
.verain  contre  les  indigeftions. 

J'ai  vu  dans  Tifle  de  Banda  une  ef- 
pece  d'oifeau  d*un  plumage  noir ,  & 
qui  a  deux  fois  la  groffeur  d'un  cygne. 
Il  n'a  ni  langue ,  ni  aiks ,  ni  queue  ;  & 
le  deffus  de  fa  tête  eft  couvert  d'une 
écaille  auffidure  que  celle  d'une  tor- 
tuck  Ses  jambes  font  longues  ,  (es  pieds 
gros  ;  &  il  s'en  ferr  pour  fa  défenfe  , 
ruant  &  frappant  par  derrière  comme 
un  cheval. 

Il  eft  peu  de  pays  où  Tex teneur  da 
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religîofi  mahométâoe  s'obferve  avec 
lant  de  ferveur  que  dans  les  iiles  d« 
inda.  Les  habitans  n'entre  prenneni 
m  fans  avoir  fait  leurs  prières  aupa- 
vant.  Ils  n'entrent  point  dans  leurs 
ofquëes ,  qu'ils  ne  ie  foient  lavés  le^ 
eds  ;  &  quand  ils  y  font ,  ils  prient 
ieu  avec  tant  de  véhémence,  qu'ils  fe 
nt  entendre  à  plus  de  deux  cens  pas* 
t  accompagnent  ces  oraiibns  de  tou- 
s  fortes  de  geftes  ^  de  comorfions  & 

grimaces.  Ils  fe  mettent  à  genoux  , 

couchent  à  terre  ,  la  frappent  de 
jr  tête ,  lèvent  les  mains  &  les  yeux 
ffs  le  cîel^  poiiiTent  des  ioupirs,  &c 

ceffent  de  remuer  les  lèvres  pen- 
nt  toute  cette  cérémonie.  Ilschoiûf- 
at  auffi  ces  mêmes  mofquées  pour  y 
anger  enfemble  ce  que  chacun  y  ap- 
«te.  Un  morceau  de  fagu  &  un  plat 
f  riz  font  toutes  les  délices  de  ces 
^as.  Ils  tiennent  encore  ces  affem* 
les  ^  ou  dans  les  bois,  ou  dans  les 
nces  publiques  ,  foit  pour  y  faire  de 
mblables  feftins ,  foit  pour  y  délibé- 
r  des  affaires  d'état.  Pendant  le  repas, 
I  donne  aux  convives  le  divertiffe- 
eni  d'un  combat  que  les  nobles  fonj 
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entre  eux  avec  des  épées  émouflees , 
&  au  fon  des  inftrumens. 

Les  Bandanois  font  prefque  toujour» 
en  guerre  avec  leurs  voiiîns  ^  &  parmi 
pluiieurs  armes  en  ufage  parmi  eux ,  ils 
ont  de  petits  traits  faits  en  manière 
d'hameçons^  auxquels  ib  attachent  une 
corde.  Ils  les  lancent  à  l'ennemi  avec 
beaucoup  d'adrefle,  les  retirent  enfuite 
avec  la  corde ,  &  amènent  par  le  même 
moyen  ceux  qu'ils  ont  blefles.  Leur 
coutume  eft  de  ne  faire  aucun  quartier 
aux  vaincus.  Ils  rapportent  en  trophée^ 
au  bout  d'une  pique ,  les  têtes  df  s  en- 
nemis tués  au  combat;  ils  lesétalem.Sc 
les  comptent  avec  oftentation  dans  la 
place  publique  ;  &  après  les  avoir  faijc 
voir  à  tout  le  peuple  j  ils  vont  les  eiir 
terrer  dans  un  bois  voifin. 

C'eft  une  chofe  affez  ordinaire  dan» 
i'ifle  de  Banda  j  de  voir  des  perfonnes 
âgées  de  plus  de  cent  ans.  Les  feiiunep 
qui  fe  trouvent  à  la  mort  de  leurs  pi^ 
rens ,  fe  mettent  à  crier  &c  à  pleurer  de 
toutes  leurs  forces ,  comme  û ,  par  ce 
moyen ,  elles  vouloient  rappellet  l'ame 
du  défunt  ;  mais  voyant  qu'elle  ne 
revient  points  elles  meitefttfin  àleuis 
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ï^^mes  &  à  leurs  faiiglotSr  La  même 
cérémonie  recommence  (ur  le  tombeau 
du  mort ,  qu'ils  appellent  à  haute  voix , 
&C  ils  Ëniflent  par  allumer  des  lampes 
fur  ia  foiTe  »  autour  dt  laquelle  «chacun 
fait  fa  prière. 

Les  premiers  fou vcrains  qui   ont 

gouverné  les  Molucques,  ont  cru  de(' 

ceadre  des  dieux  du  pays  ,  jufqu  au 

temsoîi  ils  ont  abjure  Tidolâcrie  pour 

cnibrafferle  mahoméiifme.  Onraconlç 

encore  mille  traits  fabuleux  ^  dont  on 

trouve  des  exemples  dans  Torigine  de 

tous  les  peuples.  L*a!coran  fut  annoncé 

dans  ces  iil es  y  vers  ta  lin  du  quinzième 

fiecle,  peu  de  tems  avant  l'arrivée  de» 

Portugais,  qui  y  portèrent  révangile# 

Lss   violences   qu'ils  y   commirent , 

quoique  condamnées  par  letir  religion, 

prévinrent  contre  elle  Tefprit  de  ces 

infulaires  ;  ils  préférèrent  le  culte  dt 

Mahomet  à  celui  de  Jeftis-'Chrift,  parce 

que    ces   hommes   gfcfliers  jugèrent 

moins  de  la  doÛrine  ^  que  des  hommes 

ijut  la  leur  enfeignoient.  On  compte 

pIuÊeurs  rois  détrônés,  enfermés,  em^ 

poifonnés,  parmi  les  excès  de  la  nation 

Portugaifes  aux  Molucques,  Je  ne  parie 

poiot  des  villes  faccajées  |  des  bahi- 
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tans  maiTacrés ,  des  perfécutîons ,  des 
tyrannies  dont  le  détail  feroit  horreur. 
Les  Portugais  furent  à  peine  établis 
dans  ces  ifles ,  que  les  Efpagnols  leur 
en  difputerent  la  poffeffion.  Quelques 
rois  du  pays  accueillirent,  ces  derniers 
avec  bonté ,  &  leur  accordèrent  la  li- 
berté de  s'établir  dans  toutes  les  terres 
de  leur  obéifTance.  Alors  ils  commen- 
cèrent à  partager  avec  les  Portugais  les 
avantages  du  commerce  des  Moluc- 
ques  ;  mais  la  jaloufie  ne  tarda  pas  à  ex- 
citer entre  eux  une  guerre  cruelle.  Les 
Efpagnols  trouvèrent  moyen  de  s'em- 
parer peu-à-peu  de  tout  le  commerce  ; 
mais  ils  furent  eux-mêmes  fupplantés 
par  un  autre  peuple  plus  aâif  &  plus 
înduilrieux.  Vous  entendez.  Madame^ 
que  )e  veux  parler  des  HoUandois ,  oui 
s'établirent ,  félon  leur  ufage  ,  fur  les 
ruines  des  premiers  vainqueurs  de  ces 
ifles.  Les  Anglois  vinrent  enfuire  leur 
difputer  leurs  pofTeffîons;  mais  ilsfii* 
rent  enfin  obligés,  ainfi  que  les  Portu- 
gais &  les  Efpagnols ,  de  céder  à  leurs 
adverfaires  ;  &  les  HoUandois  feuls  ret 
terent  poflTeffeurs  des  Molucques..  Si-  ^ 
tôt  qu'ils  s'y  virent  les  maures  9  ils  dif- 
poferent  à  leur  gré  du  fceptre  &  de  la 
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vîe  des  rois  du  pays  ,  &  les  retinrent 
fous  un  honteux  efclavage  :  auflî  n'ont- 
ils  pas  encore  pu  fe  condlier  Tamitié 
de  ces  infulaires  j  qui  continuent  tou- 
jours  à  les  regarder  comme  des  tyrans. 
Ce  n'eft  pas  que  le  fort  des  Molucguois 
ne  foii  peut-être  plus  heureux  qu  il  ne 
rëtoit  avant  que  les  HoUandois  euflent 
fait  la  conquête  de  leurs  ifles.  La  com- 
pagnie a  augmenté  les  richeffes  natu- 
reues  du  territoire ,  non-feulement  en 
multipliant  les  plantations  de  girofle 
&  de  mufcade  ,  mais  encore  en  y  in- 
troduifant  plufîeurs  graines  &  difFé- 
rentes  plantes  d'Europe.  Ils  ont  foin 
d'ailleurs  d'y  apoorter  tous  les  ans 
quantité  de  fubfiitances ,  &  de  pour- 
voit abondamment  aux  befoins  des  ha- 
bitans. 

Outre  le  girofle  ,  la  mufcade  &  le 
fagu ,  qui  ne  fe  trouvent  guère  qu'aux 
Molucques,  voici  d'autres  produûions 
de  ces  ifles,  que  je  ne  connois  que  par 
le  récit  d'un  HoUandois  qui  m'a  afliiré 
les  avoir  vérifiées.  Il  prétend  qu'à  So- 
logo  il  croie  un  arbre  dont  l'ombre  eft 
mortelle  à  ceux  qui  fe  covichent  def- 
fous.  Mais  ce  qui  rend  la  chofe  mer- 
Ycilleufe ,  c'eft  que  cette  ombre  n'eft 
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niiifible  que  du  côté  de  Toccidenc  ;  caf 
fi  la  perfonne  qui  commence  à  fe  troo- 
ver  mal ,  fe  levé  incontinent  &  paffe 
vers  l'orient ,  elle  ne  tarde  pas  à  y  ren- 
contrer fa  guérifon.  Ainfi  d'un  côté  9 
Tombre  de  cet  arbre  eft  empoifonnée  ; 
&  de  l'autre,  elle  eft  un  antidote  contre 
le  venin  de  la  première. 

Les  Molucques  produifem  un  autre 
arbre  dont  le  bois  eil  rouge ,  brûle 
dans  le  feu  9  &  jette  des  étincelles.  6c 
des  flammes  fans  fe  confumer.  Mai$  en 
le  frottant  entre  les  mains,  on  le  réduit 
en  poudre  ;  &  il  fe  cafTe  en  le  mettant 
fous  les  dents. 

On  voit  dans  ces  iûes  des  ferpens  de 
trente  pieds  de  long ,  &  gros  à  propor- 
tion i  mais  ils  ne  font  ni  dangereux  ni 
venimeux.  On  aflure  que  lorfqu'ils  ne 
trouvent  point  de  nourriture ,  ils  mâ« 
chent  d'une  certaine  herbe ,  &  vont 
enfuite  la  dégorger  dans  la  men  Par 
ce  moyen,  ils  attirent  une  quantité  de 
poifTons  qui ,  s'étant  enivres  de  cette 
herbe, nagent  fur  l'eau,  &  deviennent 
la  proie  de  ces  ferpens ,  qui  s'en  repaïf- 
fent  à  leur  gré. 

Ce  qui  doit  paffer  pour  un  phéno- 
mène desplus  extraordinaires. dans  rifle 
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âe  Ternaîe,  c'eft  une  plante  dont  les 
feuilles  nVrÎTent  àleurmamrité,  que 
jpour  fe  transformer  en  animaux  vi vans 
%pà  (é  détachent  des  branches ,  &  qui 
■rolent  en  l'air  fans  perdre  la  couleur  de 
fa  feuille.  Leur  corps  fe  forme  des  fi* 
bres  les  plus  dures*  La  tête  eft  à  l'en- 
droit par  où  la  feuille  fenoit  à  l'arbre^* 
&  la  queite  àfautre  extrémité.  Les  ailes 
fc  font  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mince 
dans  le  tefte  de  la  feuille ,  &  il  en  fort 
eaën  un  papillon  tout  entier. 

Les  grandes  chaleurs  des  ifles  Moluc* 
^Mttiy  placées  immédiatement  fous  la 
^Maff^f  me  font  deûrer  le  départ  d'un 
%  aiffeau  Efpagnol  qui  fe  dîfpofe  à  s'en 
retourner  aux  Philippines»  Ce  fera  une 
QOCafion  favorable  de  connoitre  ces 
Hfes  célèbres ,  découvertes  pv  le  fa- 
nèint  Magellon ,  &  ainfi  nommées  ea 
riMHpneur  de  Philippe  n ,  lorfque  Içs 
Elbàgnols'  en  firent  la  çooguête.  Sur 
tout  ce  qu'on  m'a  dit  ici  de  ces  con«> 
torées  ,  je  juge  qu'elles  fourniront  1* 
matière  d'une  lettre  întércfTanie* 

Je  fuis  y  &c. 

Vans  rijie  de  Tematc ,  ce  iS  avril  1743^. 
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LETTRE    XLVL 
Les  Isles  Philippines. 
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ous  eûmes  à  peine  quitte  le  rivage 
de  Ternate ,  qu'une  tempête  furieufè 
nous  obligea  d^abandonner  la  route  de 
Manille  «  pour  laquelle  notre  valiTeaii 
ctolt  dcftlnc,  &  nous  jctta  fur  les  côtes 
de  NUndanaO)Unc  des  plus  confidii- 
râbles  des  ifles  Philippines  ,  &  ta  pre- 
mière en  venant  des  Molucques.  La  ca- 
pitale ,  qui  porte  «luiTi  le  nom  de  Tifle  , 
nVil  qu'à  deux  milles  de  fa  mer,  fur  une 
rivière  dont  nous  gagnâmes  Temboa- 
chure.  Les  Efpagnols  ne  ibnt  pas  fou- 
verains  de  cette  iile  ;  elle  ell  gouvernce 
par  un  prince  Mahomctan ,  qui  n'ofe 
les  attaquer  ouvertement ,  parce  que 
leur  puiflance  à  Manille  s'étend  fur  la 
plupart  des  autres  iiles  ;  mai«  quand  il 
croit  pouvoir  leur  nuire  impunément , 
il  eft  rare  qu'il  n'en  faifilVe  Toccafion. 
Nous  étions  à  peine  arrives ,  qu'un  de 
fes  officiers  vint  c\  bord  ,  &  mefura 
notre  vaiffeau,  Ceft  un  ufagc  imite  des 
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Chinois,  qui  prennent  toutes  les  dimen« 
fions  des  bâtimens  y  pour  fçavoir  exac« 
tement  ce  au*ils  peuvent  contenir.  Per- 
fuadé  que  la  faiion  nous  obligeroic  de 
faire  cjuelaue  féjour  dans  cette  iile ,  le 
capitaine  le  crut  intcrefTé  à  ménager  le 
fultan ,  &  à  fouffrir  l'exécution  de  fes 
ordres.  Il  lui  fit  même  annoncer  fa  vi- 
fite  avec  quelques  préfens  ;  &  il  vou- 
lut bien  me  permettre  de  Taccompagnef 
dans  cette  entrevue.  Nous  fumes  con- 
duits à  la  lumière  des  flambeaux  jufqu'au 
palais  f  où  nous  trouvâmes  le  monar- 
que,  avec  douze  feigneurs  de  fon  con« 
KÎl  »  ailis  fur  de  riches  tapis.  La  con« 
verfation  fe  fit  en  efpagnol ,  par  le 
miniflere   d'un  interprète.   Apres  les 
premiers  complimcns ,  il  nous  dit  que 
notre  vaiffeau  n'ctoit  point  en  fureté  à 
l'embouchure  de  la  rivière  ,  à  caufe  des 
vents  d'ouefl,qui  dévoient  fouffler  bien- 
tôt avec  la  dernière  violence  :  il  nous 
confeilla  donc  de  nous  approcher  de 
la  ville.  L'avis  ctoit  utile  efFeftivement; 
mais  il  cachoit  un  piège  encore  plus 
dangereux.  Il  eft  vrai  que  les  vents  & 
les  tempêtes  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire 
fentir  ,  &  que  la  rivière  ,  qui  s'enfloit 
prodigieufcmcnt  ^  amenoit   de  gro^ 
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arbres  flottans ,  dont  tous  nos  efforts 
n'auroient  pu  garantir  notre  vaiffeau  ; 
mais  lorfque  le  tems  fut  adouci ,  & 
que  nous  penfâmes  à  le  radouber^ 
nous  fumes  extrêmement  furpris  de  le 
trouver  à  demi-mangé  de  vers.  Heu» 
reufement  qu'il  étoit  doublé,  &  que 
ces  infeâes  n'avoient  eu  le  tems  (juc 
de  percer  les  premières  planches.  Rien 
n'ed  plus  étonnant  que  la  voracité  de 
ces  animaux  ;  les  habitans  fçavent  fi 
bien  ce  qu'ils  en  ont  à  craindre»  que 
chaque  fois  qu'ils  reviennent  de  la 
mer,  ils  tirent  leurs  bâtimens  à  fec, 
en  brûlent  le  fond ,  &  ne  les  remettent 
à  floc  qu-après  les  avoir  foigneufement_ 
réparés.  Les  vers  qui  percent  un  vaifr  ■. 
feau  dans  Teau  falée ,  meurent  danf 
l'eau  douce  ;  &  ceux  d'eau  douce  p^  j 
riflent ,  au  contraire ,  dans  l'eau  falée  s  ^1 
mais  les  uns  &  les  autres  multiplient  i 
prodigieufement  dans  celle  qui  ne  l'eft 
qu'à  moitié;  &  c'efl  pour  cette  raifoa  '\ 
que  notre  navire  fe  trouva  plus  expofé  ^ 
en  s'approchant  de  la  ville»  parce  ou  J 
la  rivière  y  eft  moins  faJée  qu'à  lonl 
embouchure.  Ces  infeâes,  qac  V<m\ 
Yoit  nagerjpar  millions ,  ne  font  nulle  ''\ 
pais  û  wi^fros  »QÎi  auffi  yoi»ces^{|  Il 
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0.  On  n*en  trouve  jamais 
en  mer  ;  ik  font ,  ou  d^ns  les 
f  ou  dans  rembouchvire  des  ri* 
,  Se  toujours  à  peu  d^  dîftiincd 
Vf]ge,  Nou^  ouvrîmes  dlora  les 
i  fur  la  mati  vaiie  foi  dumonarque« 
^oit  envoyé  un  de  fes  principaux 
|crs  pour  s'informer  du  iuQcès  de 
pi  die.  Ceint -ci  nous  trouva  tous 
bas  h  détacher  bs  planches  de  la 
lure  ;  tk  voyant  par-dcfTous  un 
Eferme  6ù  folidCf  il  eut  Tair  fore 
[fïtent.  Nous  diifimulâmes  le$rai« 
|ue  nôui  avions  de  l'être  nouS'* 
rs  ;  &  spriïS  avoir  réparé  le  na- 
»  nous  nous  diipofâmes  h  partir 
Manille* 

lus  aurez  peut-être.»  Madame,  la 

~té  defçavoîr  quelles  furent  mes 

lions  à  Mindaiiao ,  pendant  près 

;oîs  que  notre  vailfeau  fut  arrêté 

mauvais  tems.  Je  fis  pluficurs 

m  aux   environs  de  cette  capi* 

ne  négligeai  aucune  occafion  de 

ruire  des  mœurs  »  des  loix ,  des 

Bc  des  produâions  du  pays.  On 

avec  les  étrangers  peu  do  com  * 

en  denrées  ou  en  marchandifes  ; 

h^bltans  ont  une  autre  m9% 
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nîere  de  traquer ,  qui  n'eft  pas  fou- 
vent  moins  lucrative.  Dès  que  nous 
fumes  arrivés ,  ces  iniulaires  fe  ren- 
dirent à  bord ,  &c  nous  demandèrent 
fi  quelqu'un  de  nous  avoit  befoin.d'un 
camarade  ou  d*\xne  pasali.  Ils  entendent 
par  Tun  un  ami  familier ,  &  par  Tautre 
une  intime  amie.  Soit  qu'on  refufe  ou 
qu'on  accepte  cette  politefle^  on  eft 
obligé  de  la  payer  par  un  préfent«  Si 
on  ie  rend  à  leur  invitation,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  fou  vent ,  la  nouvelle 
connoiflance  fe  cultive  par  la  même 
voie.  Chaque  fois  que  l'étranger  def- 
cend  à  terre ,  il  eft  bien  reçu  chez  fon 
camarade  &  chez  fa  maîtrefle.  Il  y 
mange,  il  y  couche  pour  fon  argent; 
Se  Tunique  faveur  qu'on  lui  accorde 
gratis  y  eft  le  bétel,  qui  ne  lui  eft  point 
épargné.   On  efpere  que  la  vertu  de 
cette  plante  voluptueufe ,  en  ranimant   j 
les  feux  de  l'amour  ,  rappellera  plus    i 
fouvent  l'étranger ,  &  que  fes  vifites    ^ 
multipliées  augmenteront  le  revenUé  '; 
Les  femmes  du  plus  haut  rang  ont  la   j 
liberté  de  faire  le  rôle  de  pagali  »  &   ^ 
très-peu  s'en  difpenfent.  t 

UnufagefingulieràMindanaOjC'eft  jt 
de  placer  dans  ks  premières  chambres  | 


^  palais  &  dans  les  hûtals  des  {grands  ^ 
des  canoni  montes  fur  leurs  aftûïs.  Ces 
biltiiiiens  font  étcvcii  fur  des  piliers  de 
piits  de  vingt  pieds  de  haut ,  &  l'on  y 
monte  àe  la  rui*  par  des  degrés.  Le 
grand  efj>ace  vuide,  qui  fe  voit  iou^ 
chaque  edifico  »  forme  avw  ef|iecc  do 
balle  percée  à  jour ,  &c  qui  a  plus  ou 
moins  d'étendue  ,  fui  vaut  l'air  de 
fttftgniiicence  qu'on  veut  donner  à  la 
mai/on*  Les  pmivrcs  renvironnent 
d^une  cîôifon  ,  &c  y  élèvent  de  la  vo- 
litjllc  ,  y  retirent  m  beftiaux  ^  le  fu* 
mier  ,  6c  toutes  les  jmmondices  ^ 
comme  dans  une  baiTe  »  cour  :  aulE 
rien  n*eÛ  plus  fale  que  ces  demeures  ^ 
(ufqu'au  tems  des  tnomlations  ,  qui 
emportent  une  partie  de  ces  ordures. - 

La  plupart  Jeshabitans  de  Miridanao 

font  charpentiers;  c'cft  en  effet  tout 

ce  qu'il  importe  de  (avoir  dans  un 

pays  oii  la  nourriture  ne  confifte  que 

dans  un  peu  de  rii^ôc  de  racines^  Tna^ 

inllement  dans  un  morceau  de  toile  ^ 

les  lits  dans  une  tnauvaife  natte  ,  les 

lÂaîfons  dans  quelques  morceaux  de 

mSm  »    des  joncs  &c   des  branches  de 

H^micrs*  La  terre  leur  fert  de  ficge , 

■•  feuilUrs  d'arbrei  d«  plâts^  ks  canapé 


^ 
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de  vafes  ^  &  les  cocos  de  taflîes  ou  de 
gobelets. 

Quatre  peuples  principaux  occu- 
pent toute  rifle  ,  &  deux  religions 
difFérentes  partagent  leur  créance  6c 
leur  culte.  Le  mabométiûne  règne  fur 
les  côtes ,  &  l'idolâtrie ,  ou  plutôt 
rathéifmey  dans  Tintérieur  du  pays. 
Les  mahométans  ne  connoiflent  guère 
de  leur  feue  ^ue  la  défenfe  de  manger 
du  porc  ,  la  circondfion  j  &  la  liberté 
d'entretenir  plufieurs  femmes.  Les  au- 
tres infidaires ,  diibibués  en  quatre  na« 
lions  ,  font  les  Mindanaos  ,  les  Carstm 
gosy  les  Lataos  &  les  Subanos.  Les 
premiers  paffent  pour  un  peuple  belli- 
queux }  les  iècoiîds  font  décriés  pour 
leur  perfidiç  ;  les  troifiemes  entendent 
le  commerce  ;  &  les  derniers  »  qui  font 
comme  les  vaflàux  des  trois  autres» 

{raflent  poiu- des  peuples  très-eroffiers* 
Is  bâtiUent  leurs  maifons  fur  ctes  pieux 
il  élevés  qu'elles  reflemblent  à  des 
nids  placés  au  haut  d'une  pique.  Us  s'y 
retirent  la  nuit,  à  l'aide  d'une  perche 
qui  leur  fert  d'échelle.  Us  aiment  les 
bords  des  rivières ,  &  ne  vivent  qiR 
de  leur  pêche.  Celles  de  ces  diffirentes 
nations  ^uiJbabiient  les  fnoBta^es  ^ 
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fJes  lîfages  plus  barbares  que  les 
pmétans.  Un  ûh  qui  racheté  Ton 
f  de  fervitiide,  en  fait  fon  propre 
ive  ;  les  pères ,  à  plut  forte  raifoci 
acent  la  même  rigiieur  à  Tcgard  de 
m  enfaos.  Le  moindre  bienfait 
iî  eux,  donne  droit  fur  la  liberté 
Irui  ;  &  pour  la  faute  d'un  feul  ^  on 
bt  toute  une  famille  en  efclayage. 
f crimes  qulls  abhorrent,  font  le 
[ik  l'inceue  au  premier  degré;  ceux 
js  tolèrent ,  font  la  fornication  & 
tiltere  ;  ceux  qu'ils  récompenfent  , 
t  le  meurtre  &  rhomicide.  Us  en» 
lent  les  inceflueux  dans  un  fac ,  &s: 
ktent  au  fond  de  la  mer.  On  nous 
u  pris  dans  notre  vaiiTeau  à  Min* 
10  quelques  pièces  d'étoffes  ,  5^  le 
mr  s'étoit  retiré  dans  les  mon- 
tes. Il  fut  arrêté  quelques  jours 
bs  9  &  le  lendemain  on  Tatracha  à 
coteau  ^  dans  une  fituation  qui  ne 
permettoit  pas  de  remuer  les  pieds 
:s  mains,  &  quiUii  tenoic  le  vifage 
âement  tourné  au  foleil.  Ce  tour* 
it ,  qui  livroit  tout  à  la  fois  le  cri- 
lel  à  la  fureur  des  mouches  ëc  à 
ceflTive  chaleur  du  climat  ,dura  iuf* 
m  (oit  ;  Se  il  auroit  été  fuivi  d^unt 
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mort  encore  plus  barbare  l  fi  nos 

f)rieres  n*eufient  appaifc  la  juftice.  A 
'égard  de  Thomicide  9  celui  qui  fe  pro* 
pofe  de  le  commettre ,  commence  par 
amafler  une  fomme  d'argent ,  pour  fe 
fouftraire  à  la  vengeance  des  parens 
de  Ton  ennemi.  Après  fon  expédition 
il  eft  mis  au  rang  des  braves  ,  avec  le 
droit  de  porter  le  turban  rouge.  Chei 
les  Caragos  ,  il  faut  avoir  tué  fept 
hommes  pour  obtenir  cette  cruelle  dif« 
tinâion. 

Les  rois  mahométans  font  exercer 
la  )ufiice  par  un  premier  miniAre  qui 
a  fous  lui  d'autres  officiers  tirés  de  la 
nobleiTe.  On  la  diftingue  ici  en  diffé- 
rentes dafles,  qui  ont  trouvé  le  moyen 
de  s'aâ^anchir  de  la  dépendance  du 
monarque  ;  &  en  général  les  fimples 
fujets  ont  beaucoup  â  fouffrir  de  l'op^ 
preffion  des  grands  ,  parce  que  Pauto^ 
rite  fouveraine  eft  trop  foible  pour  ré^. 
primer  leur  tyrannie. 

Le  férail  du  prince  eft  rempli  d'une 
multitude  de  femmes.  Celle  qui  lui 
donne  le  premier  enfant  mâle  »  a  le 
rang  de  reme.  Un  de  fes  privilèges  eft 
de  paffer  deux  nuits  de  fuite  auprès  du 
Tultan  ^  lorfcjue  c'eft  foa  t9ur  oe  coùi^ 
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^  avec  lui  i  au  lieu  otse  les  atïrres 
pues  n^oDC  qu'une  nuit ,  chacune  k 
(rang. 

^anf  quelques  repas  que  nous  don« 
put  pUi fleurs  feigneurs  Minda- 
lias»  ils  firent  venir  des  bé^bdines 
^  danferent  &  ch&nf erent  en  notre 
fence»  Elles  n'ont  point  d*inllru- 
|i  de  mufique^  &  danfcnt  terre  k 
ff  fans  autre  mouvement  des  pieds 
I  pour  lourner,  mais  avec  des  in- 
ions  de  corps  très -pénibles.  Ces 
Iples  ont  des  ballets  de  quarante  ou 
|iiante  per fa  nnes  qui  chanrent  di- 
f  coupicrts  dont  la  chtue  eft  U  mê- 
i  &  â  chaque  refrain  elles  étendent 
pied  en  avant  ^  battent  des  mains  » 
font  de  grands  cris.  Leurs  ferlins 
fmareil  font  accompagnés  d'un  au- 
ipeùzch  :  un  homme  armé  de  pied 
/Cap  s'avance  dans  la  faite  ^  pouiTe 
^c^JS  mcnaçartSj  en  feignant  datta- 
irtin  ennemi  invilibîe,  s'efcrime  du 
rc  &l  de  la  bnce,  jufqu'à  ce  aull 
lerraflc  fon  adverfaire*  Quand  ce 
pbat  cil  fini ,  un  autre  champion  pa- 
t  &  fdit  les  mûmes  bravades,  tes 
i  grands  feîgncurs  de  Mindanao  fe 
fiufiit  hojiort:»  de  joiier  ce  perfont 
I  iij 
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nag  e  ;  &  le  roi  n'aflifte  jamais  à  un  re- 
pas ,  fans  le  terminer  par  un  pareil 
combat. 

Parmi  différentes  armes  dont  ces  in- 
fulaires  font  ufage  5  ils  ont ,  comme 
ceux  de  Bornéo ,  une  farbacane ,  avec 
laquelle  y  par  la  feule  force  du  fouffle, 
ils  lancent  de  petites  flèches  empoifon- 
nées  ,  qui  caufent  infailliblement  la 
mort  fi  Ton  n*y  remédie  fur  le  champ. 
L'expérience  a  fait  connoître  que  Tex* 
crément  humain  eft  le  plus  fur  remède 
qu'on  puiffe  y  appliquer. 

J'ai  vu  à  Mindanao  j  même  dans  les 
conditions  les  plus  pauvres ,  rendre  des 
honneur^  finguliers  aux  cendres  des 
perfotines  mones.  On  revêtoit  leurs 
corps  d'habits  neufs;  on  les  couvroit 
des  plus  belles  toiles;  onplantoit  des 
arbres  &  des  fleurs  autour  dufépulcre^ 
&  l'on  y  brûloit  des  parfums.  H  n'y  a. . 
rien  que  l'on  ne  facrifie  pour  fubvenir 
à  cette  dépenfe.  S'il  efl  queflion  d'un 
prince  9  on  enferme  fon  tombeau  dans 
un  magnifique  pavillon  y  avec  de  grands 
étendards  blancs  aux  quatre  côtés.  Mais 
un  ufage  que  je  n'ai  encore  vu  établi 
nulle  part ,  eft  celui  qui  les  oblige  de 
faire  leur  cercueil  pendant  leur  vie ,  & 
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de  k  teoir  en  vue  dans  leurs  maîfoos  , 
pour  ne  fazEaîs  oubUer  que  k  cocidî- 
tioû  himiEine  les  dciline  à  la  mort. 

Les  femmes  de  ce  pays  iont  d'une 
laideur  qui  leur  rend  fdcUe  la  pratique 
de  la  chaileté*  Les  mariages  ne  laifieûl 
pas  de  s*y  célébrer  avec  la  mêaie  pom- 
pe ,  que  il  ce  jour  devoit  être  uiîc 
grande  fête  pour  les  maris.  Après  la 
célébration,  Tépoufe  conferve  l'habit 
blanc  qu'elle  a  porté  le  jour  des  fian- 
çailles ;  &  le  mari  en  prend  un  ^ouje. 
Les  autres  cérémonies  rentrent  aues 
dans  ce  que  je  vous  ai  die  ailleurs  des 
mariages  mahométans. 

LTiabic  dont  je  viens  de  parler ,  con* 
fifte  pour  les  hommes ,  dans  une  firt  pie 
vefte&  un  haut -de -chauffe.  Ils  ont  les 
laoïbes  &  les  pieds  nuds ,  Sc  la  tête 
couverte  d'un  turban*  Us  marchent 
avec  fierté  y  ont  pour  les  étrangers 
beaucoup  de  politeire  ,  &L  les  reçoi- 
vent avec  franchife.  Mais  ils  font  im* 
placables  pour  leurs  ennemis,  6c  ca- 
pables d'employer  le  fer  &C  le  poifon 
pour  fatîsfaire  leur  reffentimentp  Les 
femmes  portent  les  cheveux  longs , 
noués  &  pendans  par  derrière.  Elles 
ont  le  nez  û  court  y  6c  fi  plat  entre  les 
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yeux ,  qu*on  diftingue  à  peine  cette 
partie  de  leur  vifage;  leur  front  n*a 
pas  non  plus  d'élévation  fenfible;  & 
malgré  ces  imperfeûions  qui  les  ren- 
dent fort  laides  »  fur-touc  aux  yeux  des 
Européens»  il  n*y  en  a  peut-être 
pas  une  qui  ne  leur  ait  fervi  de  pa* 
gali.  Leur  habit  n'eft  qu'une  vefie  com« 
me  celle  des  hommes  »  avec  une  Juppé 
d'une  feule  pièce ,  coufue  par  les  deux 
bouts. 

L'iile  de  Mindanao  a  près  de  trois 
cens  lieues  de  tour  ;  &  fa  figure  repré- 
fente  un  triangle  irrégulier.  Le  pays  eft 
arrofé  d'un  grand  nombre  de  rivières. 
Se  coupé  par  des  lacs  &c  des  baies  qui 
entrent  fort  avant  dans  les  terfes.  Il 
produit  les  mêmes  fortes  d'arbres  ic 
de  fruits  ,  que  les  autres  ifles  de  ces 
contrées  ;  on  m'a  même  affuré  qu'on 
y  trouvoit  auffi  de  la  mufcade.  u  y  a 
des  volcans  qui  fournifTent  beaucoup 
de  fonfre;  on  pêche  de  fort  grofle$ 
perles  fur  les  côtes  ;  on  tire  de  1  or  des 
rivières  &  des  mines;  &  les  forêts 
offrent  une  gtande  quantité  d'animaux. 

A  la  première  apparence  d'un  teras 
calme  ,  nous  partîmes  de  Mindanao  , 
&  notre  navigation  fut  plus  heureufe 


Philippines*       aoi 
-qu'ea  fortant   des  Molucques-   AuiVi 
allâmes^nous  droit  à  Manille  ^  l'ans  être 
obliges  de  relâcher  dans  aucune  des  ^ 
ifles  voifines.  Manille  eft  la  plus  éten-  ' 
due  des  Philippines*  S^  largeur  eft  inë-  j 
gale  ;  &  fa  longueur  a  plus   de    ceiitJ 
vingt  lieues.  Les  Efpagnols  la  divUent  I 
en  dix  ou  douze  provinces  ^  qui ,  dan»] 
.leurs  uiages  &c  leurs  produâions  na-* 
mrelles  ,  ont  prefque  toutes  quelque 
chofe  qui  les  diflingue-  Je  vous  parlerai 
.d'abord  de  la  capitale  j  que  je  com- 
-mence  déjà  à  bien  connokre.  Elle  efl 
.  £tuée  au  fond  d'un  large  golfe  que  la 
rivière  de  Bahi  forme  par  fon  embou- 
chure ,  &  qui  a  plus  de  trente  lieues 
de  circuit.  Les  Efpagnols  la  conquirent 
vers  la  fin  du  feitieme  fiecle ,  Taugmeu- 
,  ferent*de   plufieurc  édifices  confidé- 
rables  >  en  firent  la  métropole  de  leurs 
poiTeilions  dans  ces  contrées  «  &  lui 
laiflerent  fon  ancien  nom  de  Manille. 
Elle  n'a  guère  qu'une  petite  lie»e  de 
tour  ;  mais  fes  fauxbourgs  font  vaftes , 
&  {es  fortifications  en  bon  état.  Ses 
maifons ,  quoique  baffes  &c  de  fimple 
charpente  depuis  le  rez  -  de  -  chauffée 
jufqu'au  premier  étage  ,  tirent   affez 
d'agrément  de  leurs  belles  galeries,  Ses 
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rues  font  larges;  liaison  y  volt  quait^ 
tité  d'édifices  ruinés  par  les  tremble-* 
mens  de  terre,  qui  y  font  très-fréquens, 
ainfi  que  dans  les  autres  Philippines  & 
aux  Molucques.  L*églife  cathédrale  eft 
plus  diftinguée  par  fa  grandeur  que 
par  fa  magnificence.  Le  château  n'a 
rien  qui  le  rende  remarquable.  Il  a  la 
forme  triangulaire  ,  &  eft  féparé  de  la 
ville  par  un  foffé  profond.  Les  feules 
maifons  qui  aient  ici  quel(jue  appa- 
rence 9  font  celles  des  )éfuites  :  elles 
remportent  fur  le  palais  du  gouver- 
neur; encore  ne  font-elles  pas  biea 
magnifiques.  Je  parle  deTexténeur  feu- 
lement ;  car  il  y  a  dans  le  centre  un 
cloître  fuperbe,  &  l'intérieur  des  é^- 
fes  eft  tout  éclatant  de  dorures.  Mais  y 
en  général ,  il  n'y  a  aucune  Viaifon» 
aucun  édifice  à  Manille ,  qui  mérite  une 
attention  particulière.  A  l'égard  des 
ufages  du  pays ,  voici  à  quoi  fe  réduit 
ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  remarcjuable» 
Je  commence  par  les  eccléfiaftiques  » 
qui  tiennent  toujours  le  rang  le  plus 
(iiftingué  dans  un  état  EfpagnoT. 

L'églife  cathédrale  eft  gouvernée 
par  un  Archevêque  &  trois  lufFragans  , 
iiui  Itnt  les  évêqucs  de  Zebu ,  de  C*- 
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marines  &c  de  Cagajran,  Il  décide  non- 
feulement  de  toutes  les  caufes  de  (on 
diocefe,  mais  encore  de  celles  des  au- 
tres évêchés  j  par  voie  d'appel.  Si  fa 
feotence  ne  s'accorde  point  avec  la 

f première,  on  eft  libre  de  s'adreffer  à 
'évcque  de  Camarines  ,  qui  eft  revêm 
d*un  pouvoir  particulier  au  faint  iîége. 
Outre  ces  quatre  prélats  ^  il  y  a  toujours 
à  Manille  un  évêque  titulaire  ou  un 
coadjuteur  qui  prend  le  gouvernement 
de  la  première  églife  vacante  *  afin 
que  tous  les  devoirs  foient  remplis 
ian^  interruption»  Cette  précaution  eft 
néceffaire  y  foit  pour  conferver  au  roi 
d^Efpagne  le  droit  de  nomination  ,  foit 
pour  entretenir  le  bon  ordre  dans  un 
dïocefe  qui  demeureroit  trop  long-tems 
fans  pafteur  5  s'il  falloit  en  faire  venir 
un  de  Madrid,  Les  évêques  &  le  gou- 
verneur ont  la  principale  influence 
dans  le  choix  des  ecclefiaftiques  qui 
doivent  remplir  les  paroiffes  féculieres 
&  les  bénéfices  royaux,  Uévêquepro» 
pofe  trois  fujets  ,  &  le  gouverneur  en 
choific  un  ;  les  cures  deffervie*  par  des 
réguliers ,  font  à  la  nomination  des  fu- 
périeurs  de  Tordre.  Tout  religieux 
peut  entendre  la  confeflîon  d*un  Indiea 
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fans  lapermiffion  de  révêque;maîslla 
befoin  des  pouvoirs  de  Tordinaire  , 
pour  confeffer  un  Efpagnol.  On  n'a  pas 
manqué  d'établir  ici  ime  cour  du  faint- 
office ,  mais  moins  rigoureufe  qu'à  Gda. 
Ceftle  tribunal  du  Mexique  qui  nom- 
me le  grand  inquifiteur  de  Manille. 

Les  jéfuites  enfeîgnent  ici  les  huma* 
Dites ,  la  philofophie  &  la  théologie  ; 
ils  prennent  des  penfionnaires  ,  &  con- 
fèrent les  degrés  de  maître  -  es  -  arts  & 
dofteur.  Les  dominicains  y  ont  auflî 
des  éolteges  ;  on  y  profeffe  les  mêmes 
fciences;  on  y  prend  les  mêmes  degrés. 
Il  y  a ,  outre  cela ,  des  fondations  utiles 
pour  les  pauvres  orphelines ,  des  hôpi- 
taux pour  les  malades,  des  maifons  de 
pénitence  pour  les  femmes  de  mauvaife 
vie  ou  celles  qui  font  féparées  de  leurs 
maris,  ce  qui  eft  ici  regardé  du  même 
jœil  ;  &  c'eft  le  roi  d'Efpagne  qui  eft 
Chargé  de  l'entretien  &  de  la  fubûftance 
jde  tous  les  eccléfiaftiques ,  depuis  l*ar-s 
xhevêque  ,  jufqu'aux  religieux  de  S. 
François.  Ce  prince  fournit  aufli  de 
l'huile  pour  les  lampes  &  du  vin  pour 
les  méfies,  à  toutes  les  ifles  Philip- 
pines. ^ 

Toute  Ja  puiffançe  féculiere  eft  çn- 
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îre  tes  mains  d\in  gouverneur  &  d'uti 
L  tribunal  fouverain  auquel  il  préfitle.  On 
p  y  reçoit  Tappcl  des  lentcnces  rendues 
dans  les  autres  villes ,  &  les  plaintes 
portées  contre  les  gens  d'égUfe  acculés 
de  quelques  violences.  Le  gouverneur , 
dont  roffice  dure  huit  ans  ,  a  le  com- 
mandement des  atmées  ,  difpofc  des 
emplois  militaires ,  dillribue  les  tcrrres 
aux  Efpagnols ,  les  érige  m  feigneuries ,, 
&c  nomme  les  commandans  des  pro- 

Iviflccs.  Cet  officier  ne  connoîc  pref- 
cjuVucunçs  bornes  dans  le  pouvoir  oui 
lui  eft  confié.  La  vice- royauté  des  încles 
à  Goa^ne  procure  ni  au t uni  d'honneur  » 
ni  autant  de  facilite  de  s'enrichir^  qu'yen 
a  le  gouverneur  de  Manille.  Pendant 
I  tout  le  rems  de  fon  adminî  ftration ,  per- 
fonne  n'eft  en  droit  de  rechercher  fa 
conduite  ;  mais  fi  tôt  qu'il  eft  hors  d*e* 
xercicc ,  chaque  particulier  peut  porter 
des  plaintes  à  fon  fuccefleur  y  durant 
Tefpace  de  foixante  jours.  S'il  s'eft 
rendu  coupable  de  vexation  ou  d'autres 
fautes  ,dont  il  ne  prévoit  pas  pouvoir 
fe  juftifier,  il  s'efforce  de  féduire  le 
nouveau  gouverneur  à  force  d'argent; 
&  il  eft  rare  que  ce  dernier  y  réfifte. 
On  m*a  affuré  que  ces  fortes  aaçcufa- 


io6  LesIsles 

tions  valent  au  moins  cent  mille  éctis 
à  celui  qui  fuccede ,  &  que  le  prédé« 
ceffeur  eft  oblige  de  les  tenir  prêts  y 
pour  fe  mettre  à  l'abri  d*un  traitemeni 
plus  rigoureux. 

Les  Efpagnols  »  toujours  magnifiques 
dans  leurs  exprefïions  »  donnent  le 
titre  ^alujfc  aux  confeillers  aflemblés 
qui  composent  la  cour  fouveraine.  Ces 
officiers  ne  changent  point;  ils  ont  de 
gros  appointemens  ;  &  fi  le  gouver* 
neur  meurt ,  c'eft  le  plus  ancien  qui  le 
remplace,  en  attendant  que  lefuccef*- 
feur  foit  nommé. 

Les  habitans  de  Manille  font  nés  de 
tant  de  nations  &  d'unions  différentes, 
qu'il  a  fallu  inventer  une  foule  de  noms 
bizarres  pour  les  diftinguen  On  appelle 
CréoU  ^  celui  q|iii  eft  né  d'un  Efpagnol 
&  d'une  Américaine,  ou  d'un  Améri-* 
cain  &  d'une  femme  Efpagnole.  Le 
Mùif  \ient  d'un  Efpagnol  &  d'une  In- 
dienne ;  le  Cû^ice ,  d'un  Métif  &  d'une 
Métive  ;  le  Quarteron ,  d'un  noir  & 
d'une  Efpagnole  ;  le  Mulâtre  ,  d'une 
femme  noire  &  d'un  blanc  ;  le  Grifo^ 
d'une  noire  &  d'un  mulâtre  ;  le  Samho^ 
d'une  muUltre  &  d'un  Indien;  &  le 
Cabra  ^  d'une  Indienne  &  d'un  Sambo. 
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Les  femmes  de  qualité  font  vôtiies  a 
FEIpagnole  ;  &  celles  du  comnuin  ^ 
comme  on  Teft  à  Mindanao,  Les  Efpa- 
gnois  n'ont  rien  changé  au  vÊEement 
de  leur  pays  ;  mais  ils  ont  pris  l'ufage 
dt%  hautes  fandales  de  bois  ^  ddm  la 
crainte  des  grandes  pluies*  S*ils  font 
riches»  ils  font  porter  par  un  domefti-  ^ 

3ue  un  large  parafol  pour  les  garantir 
u  foleil  ;  les  femmes  ont  pour  voiEure, 
des  âlets  comme  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  féconde  lettre  fur  Goa. 

Parmi  les  différens  fauxbourgs  de 
Manille  ,  il  y  en  a  un  qui  û\A  habité  ' 

2 ne  par  des  marchands  &C  des  anifans 
rhtnois  ,  appelles  Sangieyi ,  entre  les 
mains  defquels  eu  tout  le  bien  des  £f* 
pagnols.  Ceux-ci  leur  abandonnent  le 
foin  de  le  faire  valoir ,  &C  dédaignent 
toute  efpece  de  commerce*  Les  Sang* 
leys  font  gouvernés  par  des  officiers 
lipagnols  ,  à  qui  ils  font  obligés  de 
payer  des  fommcs  confidérables ,  ou- 
tre les  impôts  que  lèvent  fur  eux  le  roi 
dTfpagne.  Us  achètent  jufqu'à  la  per- 
miflion  de  jouer  entr'eux  dans  certains 
tems  de  l'année.  Ils  ont  un  jeu  dopellé 
métoua  :  c'eft  à  peu  près  ce  qu*eft  chez 
nous  le  pair  ou  non  :  on  met  une  quanr 
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tité  de  petite  tnonnoie  en  un  monceau^ 
&  elle  eft  pour  celui  qui  devine.  Ceux 
qui  tiennent  le  jeu ,  font  fi  adroits  , 
qu'on  dit  au'à  la  feule  infpeâion  ils 
connoiffent  le  nombre.  Pour  pouvoir  le 
jouer  pendant  quelques  jours  feule- 
ment, à  la  nouvelle  année,  on  exige 
d'eux  près  de  deux  mille  écus,  <5tk 
craint  qu'en  le  leur  permettant  plus 
long-tcms,  après  avoir  perdu  leur  ar- 
gent, ils  n'engagent  celui  d'autrui.  Les 
Efpagnols  tiennent  ces  Chinois  très-ri- 
goureufement  dans  le  devoir,  6c  ne 
leur  permettent  ni  depafler  la  nuit  dans 
les  maifons  des  chrétiens  ,  ni  delaifler 
leurs  boutiques  fans  lumière,  de  peur 
<]ue  profitant  de  Tobfcurité  ,  ils  ne  fe 
livrent  à  un  vice  abominable ,  trop 
ordinaire  chez  cette  nation.  On  en 
compte  près  de  trois  mille  dans  ce 
fauxDOurg ,  &  une  fois  autant  dans  les 
autres  quartiers  de  la  colonie  E^)0gnole« 
Leur  nombre  étoit  autrefois  d'environ 
quarante  mille  ;  mais  une  confpiration 
qu'ils  formèrent  contce  la  ville  de  Ma- 
nille ,  dont  ils  penferent  fe  rendre  mai* 
ires  au  commencement  du  dernier  fie- 
cle  ,  en  fit  périr  la  plus  grande  partie^ 
&  attira  d'Ëfpagne  des  ordres  iëveru^i 
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c^î  lei  Ghi0crent  pour  jamais  de  cette 
ifle.  Malgré  la  rigueur  de  ce  banoifle- 
mem  ^  on  les  y  a  toujours  tolérés ,  à 
catife  des  fer  vices  qu'ils  rendent  aux 
ETpagnols»  Lorfqu'ils  arrivent,  itsfe 
tiennent  cachés  pendant  quelques 
mois  i  &c  enfui  te  l'hapitude  de  les  voir» 
fait  fermer  les  yeux  fur  cette  contra- 
vention* 

La  baie  fur  laquelle  cA  fituée  la  ville 
de  Manille  y  offre ,  à  rrois  lieues  de  cette 
capiute  I  un  fort  bon  port  qui  fe  nom- 
me Cavuc,  Il  eft  en  demi*  cercle  ;  8c  tes 
navires  y  font  par  -  tout  à  l'abri  des  vents. 
U  eft  foriifié  d'un  beau  château  ^  dans 
lequel  fe  trouve  rarfenal.  On  y  conf* 
truit  de  très 'gr  os  vaiffcaux  ;  ôcdeux  ou 
trois  cens  Indiens  font  continuellement 
occupés  k  ce  travail 

La  fituation  de  Manille  eft  des  plus 
avant ageufes  pour  le  commerce  de  la 
Chine  $  du  Japon  ^  de  Bornéo  &c  des 
Molucques.  On  y  voit  venir  tous  les 
ans  quantité  de  vailTeaux  de  ces  dif- 
férentes contrées;  &  le  cûBcours  des 
étrangers  y  eft  fi  grand  ,  fur- tout  ;i  T^r-» 
rivée  des  flottes  Chinoifes  ,  qu'on  ea 
compte  communément  douze  à  treize 
nulle  ^  dont  la  plupart  font  logés  fous 
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des  tentes.  L'argent  du  Pérou  &  de  la 
nouvelle  Efpagne  y  abonde  du  côté  de 
l'occident  ;  l'orient  y  envoie  les  dia* 
mans  de  Golconde  j  la  canelle  de  Cey>* 
lan ,  le  poivre  de  Java ,  le  girofle  oC 
la  mufcade  des  Molucques ,  les  perles 
&Ies  tapis  de  Perfe,  les  étoffes  cle  foie 
de  Bengale ,  le  camphre  de  Bornéo  » 
l'ivoire  de  Cambaye  ,  le  mufc  de  Bou- 
tan.  Un  tel  lieu  ,  dans  les  mains  d^une 
nation  plus  aâive  &  plus  laborieufe  » 
deviendroit  peut-être  le  plus  riche  en- 
trepôt de  l'univers.  Le  principal  com« 
merce  de  Manille  eft  avec  le  Mexique  ; 
elle  y  envoie  tous  les  ans  quantité  de 
marchandifes  ,  telles  que  des  épiceries 
&  des  toiles  de  Tlnde,  desfoieries  & 
des  porcelaines  de  la  Chine.  Le  retour 
efl  en  mercerie  ^  en  bijoux  d'Europe  « 
en  vins  d'Efpagne  &  fur-tout  en  lin- 
gots d'or  &  d'argent^  fur  lefquelsle 
bénéfice  efl  de  quatre  pour  un.  Mais 
ce  négoce  n'eft  pas  permis  à  tous  les 
Efpagnols  des  Philippines  ;  divers  ré- 
glemens  les  reflreignent  à  quelques 
perfonnes  :  les  maifons  reli^ieufes  onc 
droit  de  charger  im  certam  nombre 
de  ballots  pour  l'entretien  des  mif- 
ûonnaires }  &  s'ils  ne  veulent  pas  &ire 
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ce  tta£c  par  eux-mêmes  »  il  leureft  libre 
de  tranfporter  ce  droit  à  des  négo- 
cians  ;  mais  la  plupart  aiment  mieux 
Pexercer,  dans  la  vue  d'un  gain  plus 
coniïdérable  ;  &  c'eft  ce  qui  a  répandu 
panni  certains  religieux ,  cet  efprit  de 
commerce  fi  oppofé  à  celui  de  leur 
ctit,  û  fou  vent  défendu  par  toutes  les 
lotx  civiles  &  canoniques, 

Llfle  de  Manille^  ainfi  que  les  au- 
tres Philippines,  eff  fort  lujette  aux 
iremblemens  de  terre.  H  y  en  eut  un  fi 
violent  dans  cette  capitale  i  en  1645  , 
que  le  tiers  de  la  ville  fur  renverfé  ^  &L 
que  trois  mille  perfonnes  refterent  en- 
le  velies  fous  les  ruines  des  maifons.  On 
a  vu  des  montagnes  de  Tifle  entiéremen  t 
applaties  par  de  pareilles  fecouiTes.  Les 
volcans ,  dont  le  pays  eft  rempli ,  Se 
qui  vomiffent  continuellement  des 
flammes,  rendent  cesaccidens  très-fré- 
quens.  On  remarque  comme  une  pro- 
priéfé  particulière  à  ce  pays,  que  les 
orales  y  commencent  par  la  pluie  & 
les  éclairs  s  &  que  le  tonnerre  ne  s'y  fait 
entendre  que  quand  il  a  ceffé  de  pleu- 
voir. On  obferve  encore  que  dans  ce 
climat ,  les  Européens  ne  font  pas  fujets 
à  la  vermine ,  quelque  mal  propres  que 
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foienc  leurs  habits  ,  tandis  que  les  Ia« 
diens  en  font  couverts.  Il  tombe  ici 
toutes  les  nuits  une  rofée  fi  abondante  , 
qu*en  fecouant  les  arbres,  la  terre eft 
trempée  comme  s'il  avoit  plu  à  verfe. 
Les  habitans  du  pays  n'en  font  point 
incommodas,  &  vivent  très-long-tems; 
mais  la  plupart  des  Européens  s'en  trou* 
vent  fort  mal.  On  ne  dort  &  l'on  ne 
xnange  point  à  Manille  ,  fans  6tre  tout 
mouillé  de  fucur.  La  chaleur  eft  moins 
grande  dans  les  lieux  ouverts  :  auffi  les 
pcrfonnes  riches  ont-elles  toutes  des 
maifons  de  campagne  oii  elles  paflent 
piuficurs  mois  de  l'année. 

Je  vous  ai  die  que  cette  ifle  fe  divife 
en  plufieurs  provinces ,  qui  propor« 
lions  gardées,  font  gouvernées  comme 
la  capitale.  Celle  de  Camarincs  offre 
un  volcan  que  l'on  apperçoit  de  fort 
loin  ,  en  venant  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  On  y  trouve  auflî  plufieurs  four- 
ces  d'eau  chaude  ,  &  une,  entr*autres, 
qui  a  la  vertu  de  pétrifier  les  matières 
les  plus  molles ,  telles  que  les  feuilles 
&  des  morceaux  d'étoffes  que  l'on  y 
jette.  La  province  de  Bahi  tire  fon  nom 
d'un  grand  lac ,  oui  a  trente  lieues  de 
circuit,  &  dont  l'eau  eft  fort  douce. 
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tandis  qu'à  peu  de  diftance  de  là  »  il  y 
en  a  un  autre  plus  petit  &  rempli  d'eau 
l^Iée-  On  trouve  fur  les  bords  du  grand 
Jbc  plufieursmaifons  de  Jéfuites,  d'Au* 

fiiftins  &  de  Cordeliers^  qui  y  font  Tof- 
ce  de  curés.  La  pêche  y  eft  toujours 
abondante  ^  quoique  dangereufe ,  par 
le  grand  nombre  de  crocodiles,  qui  font 
Clément  ta  guerre  aux  hommes  &  miK 
animaux.  On  n'y  voit  pas  moins  de 
ces  poiiTons  qui  fe  nomment  épécs  ;  & 
ces  deux  efpeces  de  monftres  fe  battent 
fntr'eux  avec  un  extrême  furie.  Le 
dernier  trouvant  fon  ennemi  couvert 
d'écâilIes  qui  parent  les  coups  de  ia 
pointe  j  plonge ,  le  frappe  au  ventre  , 
&  le  tue  pour  Tordindire,  L'arme  na-* 
torelle  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il 
porte  j  a  jufqu'à  quatre  pieds  de  Ion* 
giictir,  avec  une  bordure  de  dents aufll 
pointues  que  des  clouj  ;  &  reuniffani 
ainfi  les  qualités  d'une  fcie  &  d'une 
ép&^  die  perce*  elle  coupe  &  dé* 
piîre  du  même  coup. 

I!  y  a,  aux  environs  du  petit  lac  ,une 
infinité  de  chauves-fouris  qui  pendent 
d  '  srbres  ^  attachées  les  unes  aux 
autres ,  comme  ii  elles  étoient  enfilées, 
j^ux  le  foir  elles  fedét?ichent^  prenivn^ 
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leur  vol  en  troupe ,  &  vont  chercher 
leur  nourriture  dans  les  bois  voifins. 
Elles  font  quelquefois  en  fi  grand  nom* 
bre  &  fi  ferrées,  qu'elles  obfcurciflent 
Tair  avec  leurs  ailes  qui  ont  jufqu'à  fix 
palmes  d'étendue.  Elles  favent  difcer- 
ner  au  travers  de  Tépaifleur  des  bois» 
les  arbres  dont  les  fruits  font  les  plus 
mûrs  ;  elles  les  dévorent  pendant  toute 
la  nuit ,  avec  un  bruit  qui  fe  fait  en- 
tendre d*une  demi-lieue  ;  &  quand 
le  jour  eft  prêt  à  paroître ,  elles  rega« 
gnent  leurs  retraites.  Les  Indiens  leur 
font  une  chafle  continuelle^  foit  poiur 
empêcher  qu'elles  ne  caufent  du  dégâc 
dans  leurs  jardins ,  foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair ,  qu'ils  trouvent  très-déli- 
cate. Ils  en  ont  autant  qu'ils  veulent  ; 
car  d'un  coup  de  flèche  ils  en  abat- 
tent plufieurs.  On  tire  de  leurs  excré- 
mens  une  forte  de  falpêtre.  Dans  le  voi- 
iinage  de  ces  deux  lacs  on  rencontre 
une  fource  dont  les  eaux  font  brûlantes» 
&  qiû  exhale  une  fîimée  auffi  épaifle 
que  celle  d'une  fournaife.  Elle  lorme 
un  grand  ruifleauqui  communique  une 
chaleur  extraordinaire  aux  lieux  qu'il 
parcourt;  &  quoique  cette  eau  foit  mi» 
nérale  ^  elle  eit  epccellente  à  bpire  lorf- 
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qu'elle  eft  refroidie.  Ce  font  des  reU- 

'eux  cjui  ont  la  garda  de  ces  bains;  on 

avoit  fondé  un  hôpital  qu^ils  ont 

hïSé  dépérir. 

Après  avoir  parcouru  les  principales 
firovinces  de  Manille  ^  je  formai  le  def- 
lein  de  vlfiter  d'autres  ifles  ,  à  mefure 

Zie  roccafions'en  préfenteroit»  La  plus 
vorable  e&  de  s'attacher  à  quelques 
jéfuires  miflTionnaires  ,  &  de  les  fuivre 
dans  leurs  courfes  apoftoliques*  On  eft 
par*Ià  plus  à  portée  de  connoîcre  Tin- 
lérieur  du  pays ,  &c  les  mœurs  ruitiques 
&  fauvages  des  habitans ,  qui  ont  pour 
ces  religieux  un  attachement  &  une 
confiance  fans  bornes*  Un  de  ces  pères 
m'ayant  permis  de  raccompagner,  nous 
parûmes  de  Manille  dans  un  petit  bâ- 
timent que  nous  fit  donner  le  gouver- 
neur. Trois  Efpagnols  &  quelques  In^ 
diens  convertis  fe  joignirent  à  nous; 
&  nous  nous  embarquâmes  au  nombre 
de  dix,  dans  Tintention  de  nous  arrêter 
dans  les  endroits  les  plus  remarquables 
de  ces  ifles.  Nous  prîmes  notre  route 
par  Mindoro  ,  d'oii  allant  au  fud-eft  ^ 
nous  découvrîmes  Tifle  de  Paragua , 
dont  une  partie  appartient  aux  Efpa- 
^aols^  &  Tautre  au  rpi  de  Bornéo,  Ui 
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y  ont  chacun  un  gouverneur ,  qui ,  lorf- 
qu'ils  traitent  enfemblc  de  quelques  af- 
ûàxes ,  termine  leur  conférence  de  la 
manière  fuivante.  Le  gouverneur  de 
Bornéo  tire  de  fon  bras  une  goutte- de 
fang  qu'il  met  dans  un  verre  de  vin  ^ 
&  le  préfente  au  gouverneur  EfpagnoU 
pour  cimenter  leur  amitié.  Celui-ci  le 
Doic ,  fetire  du  fang  à  fon  tour,  &ob-i 
ferve  en  tout  la  même  cérémonie.  VL 
yak  Paragua ,  même  parmi  les  chré* 
tiens  9  une  autre  coutume  barbare  que 
les  miflionnaires  n'ont  jamais  puahoiir. 
Si  un  enfant  vient  au  monde  aveugle  i 
boiteux  9  eftropié ,  ou  avec  quelmie  au- 
tre défeâuofité  qui  Tempêche  de  tra^ 
vailler ,  ils  le  mettent  tout  vivant  dans 
le  tronc  d'un  arbre ,  &  l'enterrent ainfi,' 
comme  inutile  à  fes  parens  &  à  la 
fociété. 

Quand  nous  quittâmes  Tifle  de  Pa- 
ragua ,  les  Calamianes  fe  préfenterent 
au  nord-oueft  ;  les  ifles  de  Cuyo  font' 
partie  du  même  gouvernement.  Panay 
eft  une  des  plus  peuplées  des  Philip- 
pines, L'agilité  des  fauvages  oui  habi- 
tent fes  montagnes ,  efi  fî  grande ,  qu'ils 
prennent  à  la  courfe  les  fangliers  oc  les 
çexfs^  qui  fe  trouvent  en  abondance 
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f  k  pays.  Us  les  naangent  cmds , 
1^  autour  de  Tanimal ,  ôC  acharnés 
^r  proie  comme  des  vautourSp  Les 
^Dols  affiiremque^  lorfqu'il  tonne 
I  celte  ille ,  au  lieu  de  foudre  ^  îl  y 
pe  de  petites  croi?L  de  pierres  d*iui 
I  noirâtre,  auxquelles  ils  attribuent 
prandes  vertus.  J'eo  ai   vu  entre 
p  mains ,  &  )'ai  ri  de  leur  crédu- 
t  ce  font  de  petites  pierres  qu^on  a 
fes  dans  cette  forme ^  &  dont  les 
Hes  &  les  moines  tâchent  de  tirer 
it  :  il  y  a  dans  l'ifle  ,  des  auguûins 
t$  îâtiîtes*  Ceux-ci  font  audi  éta« 
llajis  rifle  des  Nègres  ,  voifme  de 
-de  Zébu,  CeÔdans  ceîtc  dernière 
Magellan  &  des  officiers  Efpagnols 
Ktr  maffacrés  par  les  Indien^.  Cet 
le  navigateur  ayant  fait  la  décou* 
t  d^s  Philippines  ,  Fifle  de  Zébu 
b  première  qui  le  reçut*  Le  roi 
ptys  qui  n'avoit  d'autre  vue  que 
fetigager    à    prendre    fa   défenfe 
fe  quelques  petits  princes  voiûns  , 
fit  toutes  fortes  de  careffes  ,  & 
^la  complaifaoce  jufqu'i  embraf- 
IchriiUanifme.  Mais  lorfquM  eut 
ttlfes  ennemis  y  &  qu'il  n*eui  plus 
m  du  fecours  des  Èfpagnols  ,  il 
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forma  la  réfolution  de  faire  périr  dci 
hôtes  que  leur  puiffance  rendoit  re- 
doutables.  11  invita  à  un  grand  feftin 
Magellan  &  plufieurs  officiers  de  fa 
Hotte,  &  les  fit  égorger  à  la  fin  du  repas. 
En  quittant  Tifle  de  Zébu  ,  nouj 
rencontrâmes  celle  de  Bohol.  De-là 
remontant  vers  le  nord ,  nous  abof'^ 
dames  aux  iiles  de  Leith  &  de  Samar  ^ 
qui  produifent  la  plante  fameufe  que 
les  Efpagnols  appellent  le  fruit  ou  la 
févc  de  S.  Ignace  ,  parce  qu'on  en  doii 
la  découverte  aux  jéfuites.  Elle  naîl 
en  arbriffeau  rampant  comme  le  lierre  3 
&  s'attache  à  quelque  arbre  voifin, 
Ses  fleurs  reflemblent  à  celles  du  gre- 
nadier ;  &  fon  fruit  ^  qui  parvient  quel- 
quefois à  la  groifeur  du  melon  ^  a  la 
peau  unie  &  bleuâtre.  Il  renferme  din 
ou  douze  noyaux  ou  pépins  9  de  la 

Sofleur  d'une  noifette ,  verds  &  jaunes; 
ans  leur  maturité  ils  tombent  d'eux- 
mêmes.  Ils  ont  la  forme  triangulaire  j 
&  font  durs  &  acides.  De  ces  pébini 
broyés  &:  mêlés  dans  l'eau  ou  dam 
le  vin  ,  on  tire  un  puifiant  antidote 
contre  plusieurs  poiiohs ,  &  un  remedq 
admirable  contre  plufieurs  maladieSi 
)Les  Hollandois  de  Baiavjiay  qui  eq 
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avoîent  quelque  connoiffance,payolent 
d'abord  une  piftole  pour  un  cle  ces 
fruits.  Les  Efpagnols ,  qui  font  extrême- 
ment crédules   ,    racontent  de  cette 
f  Jante  ,  les  chofes  les  plus  fmgulieres. 
\s  prétendent  qu'en  en  portant  fur  foi , 
non-feulement  on  ne  fera  point  incom- 
modé du  poifon  le  plus  fubtil  ,  mais 
qu'il  nuira  môme  à  celui  qui  vouloit 
nous  le  donner.  Un  miffionnaire  m'a 
dit  avoir  trouvé  dans  fon  jardin  deux 
Indiens  qui  étoient  venus  pour  l'em- 
poifonner  :  heureufement  qu'il  avoit 
dans  fa  poche  quelques  noyaux  de  cet 
antidote.  A  leur  approche    ces  deux 
hommes  tombèrent  en  foibleffe  ;  & 
comme  on  s'informoit  de  la  caufe  de 
cet  accident,  on  leur  trouva  des  herbes 
vcnimcufcsdont  ils  furent  les  vidimes 
cux-mcjîies  ,   par  la  vertu   de    cette 
plante  mcrveiileufe.  C'étoit  beaucoup 
pour  un  miffionnaire  ,  de  n'avoir  pas 
recours  à  un  vrai  mir.icle  pour  cx[)li- 
quer  ce  chûtimeiif.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  eft  certain  que  ce  fruit  fuit  vomir  le 
poifon  qu'on  auroit  avale  ;  qu'il  eft  fou- 
verain  contre  les  coliques,  les  maladies 
d'entrailles  ,  les  diarrhées ,  les  maux 
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d'eftomac,  les  fièvres  opiniâtres,  les 
accouchemens  difficiles ,  &c. 

De  rifle  de  SaiD9r ,  oii  il  croît  en 
abondance  »  nous  piifTâmes  dans  celles 
de  Masbate  ,  de  Jicao  ,  de  Marin- 
duqiie  ,  ôc  après  avoir  fait  le  tour  de 
Manille  ,  nous  vînmes  débarquer  au 
port  de  Cavité. 

J'ai  trouvé  trois  fortes  de  peuples 
en  parcourant  toutes  ces  contrçes  ;  les 
montagitards  originaires  de  ces  ifles, 
les  diftcrentes  colonies  Indiennes  qui  y 
font  arrivées  en  divers  tems ,  &  les 
Efpagnols  qui  en  ont  fait  la  conquête. 
Ces  derniers  ont  gardé  leur  manière 
de  vivre  Européenne.  A  l'égard  des 
montagnards  ,  ils  ont  û  peu  de  çofti- 
snerce  avec  les  Efpagnols  ,  qu'il  n*ef( 
guère  poflible  de  fe  procurer  des  lu- 
mières fur  leur  genre  de  viç.  On  fait  , 
en  général ,  qu'elle  diffère  peu  de  celle 
des  animaux.  Ils  n*ont  point  de  de- 
meures fixes ,  vivent  de  fruits  &  de  ra 
cines  qu'ils  trouvent  dans  les  bols  ,  S 
de  la  viande  des  animavix  qu'ils  prcr 
nent  à  la  chafic.  Ils  mangent  desiinge.' 
des  ferpens  &  des  rats  ;  &  quand  i 
fini  épuifé  toutes  les  f^bfiflances  d'i 


canton  ,  ils  vont  en  chercher  dans  un 
autre*  Leur  vêtement  eft  un  morceau 
d'écorce  d'arbre  au  milieu  du  corj>s  , 
comme  GeUii  des  femmes  eft  une  toile p 
•vec  quelques  bracelets  de  joncs  &L  de 
cannes.  Cette  race  de  fauVîJges  n'a  ni 
loi  ,  ni  autre  gouvernement  que  celui 
de  la  parenté  t  chacun  obéii  au  chef  dû 
fa  famille.  Les  femmes  portent  leurs 
enfaus  dans  des  befaces  d'ccoice,ou 
liés  autour  d*eïles.  Ils  dorment  dans 
tous  les  lieux  oh  la  nuit  les  furprend; 
de  leur  pallion  va  fi  loin  pour  lalibertéf 
que  les  habitans  d'une  montagne  ne 
permettent  pas  à  ceux  d'une  autre  dà 
meitre  le  pied  fur  leur  ter  rein.  Cette  in-; 
dépendance  mutuelle  excite  entre  eu* 
de  langlantes  guerres.  On  a  fait  juf-v 
qu'ici  de  vains  efforts  pour  tes  affu4 
jettir  ;  ils  ont  tellement  en  horreur  là 
domination  Efpagnole  ,  qu'ils  maiTa^^i 
cwnt  fans  pitié  tous  ceux  de  cette  na?^ 
iion  qu*ïls  rencontrent*  Lorfqullî  peu-^; 
vent  en  tuer  un  ,  ils  font  pendant  trois 
jours  des  réjouiffances  extraordinaireSp 
&  boivent  tour  à  tour  dans  te  crfine  de 
leur  cnnemit  Leurs  armes  font  Parc  Se 
hs  flèches  ,  dont  ifs  empoifounent  la 
pOijile  I  &  qu'ib  percent  à  l'cxti êmh^ 
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afin  qu'elles  fe  rompent  dans  la  plaiel 
Je  tiens  tous  ces  détails  des  mimon- 
naires.  La  feule  trace  de  religion  qu^ils 
aient  apperçu  parmi  ces  peuples  ,  eft 
une  pierre  ronde ,  ou  un  tronc  d*arbre> 
pour  lefquels  ils  marquent  une  forte 
de  vénération.  La  couleur  de  leur  vifa» 
ge  eft  celle  des  Ethiopiens  ;  &  plufieurs 
ont  les  cheveux  aum  crépus  aue  les 
nègres.  Dans  toutes  les  ifles  ou  cette 
race  domine  ,  les  Espagnols  ne  font 
maîtres  que  des  côtes  ;  encore  ne  les 
poffedtr.r-ils  pas  toutes.  Dans  Tifle  de 
Manille  mcme  ,  ces  fauvages  occupent 
tout  rintérieur  :  répaiffeur  des  boisfe* 
roit  feule  capable  de  les  défendre  contre 
les  plus  fortes  armées. 

Ces  ifles  font  encore  habitées  par 
d'autres  nations  dont  l'origine  eft  plus 
pioderne.  On  croit  que  les  unes  y  fonG 
venues  de  Malaca ,  les  autres  de  Suma- 
tra ,  de  Bornéo  ,  de  Macaflar  ,  &  des 
autres  ifles  de  l'Océan  Indien.  Ces  peu- 
ples louiiToient  de  la  plus  riche  portion 
des  Philippines  avant  l'arrivée  des  Efpa« 
gnols;  &  quoiqu'ils  aient  prefque  tous 
fubi  le  joug  de  ces  conquérans ,  ils 
ne  laifTent  pas  de  fe  gouverner  par 
leurs  propres  loix.Une  des  premières 
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eft  de  refpeÛerê^  d'honorer  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Toutes  les  affaires  font 
jugées  parle  chef  de  la  peuplade ,  affifté 
du  confeil  des  anciens.  Dans  les  caufes 
civiles  ,  on  appelle  les  parties  ;  on  s'ef- 
force de  les  accommoder  ;  &  fi  Ton 
n'y  réuflit  pas ,  on  les  fait  jurer  de  s'en 
tenir  à  la  fentence  du  juge  ;  après  quoi 
on  écoute  la  dépofition  des  témoins. 
Si  les  preuves  font  égales  ,  on  partage 
le  différend.  Si  l'un  des  prétendans  fe 
plaint ,  le  juge  s'attribue  la  moitié  de 
l'objet  contefté  ;  le  refle  fe  divife  entre 
la  partie  adverfe  &  les  témoins.  Dans 
les  procès  criminels  ,  on  ne  prononce 
point  de  fentence  de  mort  par  autorité 
publique.  Si  le  coupable  eft  pauvre  6c 
manque  d'argent  pour  fatisfaire  la  par-; 
tie  offenfee  ,  le  chef  &  les  principaux 
de  la  peuplade  l'atrachent  à  un  pilier, 
&  le  font  mourir  à  coups  de  lances» 
Mais  fi  le  mort  eft  un  des  notables  ^ 
route  fa  parente  fait  la  guerre  à  celle 
du  meurtrier ,  jufqu'aujour  où  quelque 
médiateur  propofe  pour  dédommage-; 
ment  une  certaine  quantité  d'or  ,  dont 
la  moitié  fe  donne  aux  pauvres,  & 
l'autre  à  la  femme ,  aux  cnfans ,  ou  vaiK^ 
parcns  du  défunt, 
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.Pour  découvrir  Tauteur  d'un  larcîo 
fecret ,  on  oblige  toutes  les  perfonnes 
foupçonnces  de  mettre  quelque  chofe 
ibus  un  drap ,  afin  de  fournir  au  voleur 
Toccafion  de  reftituer  fans  honte.  Si 
cette  tentative  ne  rcuflît  point ,  on  a 
recours  à  deux  épreuves.  La  première 
eft  d'obliger  les  accufés  à  fe  plong.er 
dans  une  rivière  :  celui  qui  fort  le  pre- 
mier de  Teau  eft  cenfé  coupable  ;  d'oîi 
il  arrive  que  plufieurs  fe  noienr  par  la 
crainte  du  châtiment.  L'autre  épreuve 
cft  d'enfoncer  la  main  dans  une  chau- 
diere  bouillante  ,  pour  en  tirer  une 
pierre  ;  celui  qui  refufe  de  s'y  fou- 
mettre ,  paie  l'équivalent  du  vol. 

Ces  peuples  font  fi  adonnés  à  la 
volupté ,  qu'il  n'eft  pas  de  femme ,  ma- 
xice  ou  non ,  qui  n'ait  des  intrigues ,  & 
on  peut  appeller  ainfi  une  profeflioo 
ouverte  &  un  libre  exercice  d'incon- 
tinence. L'adultère  eu  traité  comme 
l'homicide  ;  on  le  punit  en  condamnant 
le  coupable  à  une  femme  fixée  par  les 
anciens  de  la  peuplade  ;  avec  cette  cic- 
conllance  particulière  ,  que  le  mari  eft 
oblige  dé  reprendre  fa  femme  ,  &  que 
le  déshonneur  cefl'e  dès  qu'on  a  donné 
te  prix  convenu.  Il  n'y  a  pas.  de  cov^ 
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penfarlon  pour  Tincefte  ,  qui  eft  tou^ 
jours  puni  rigoureufcmeat*. 

Non-feulement  les  femmes  n*appoi>f 
fent  point  de  doî  en  fe  manant ,  maî^ 
ktir  tamille  eJEige  une  fomme  d'argent 
pour  les  livrer  à  leur  époux.  Les  irais 
de  la  noce  font  exceflifs  :  on  fak  d'abord 
payer  au  mari  Tentrée  de  la  maifon  ^ 
puis  la  liberté  de  parler  à  fa  femme  ^ 
entuite  celle  de  manger  &  de  boire  avec 
elle ,  &  enfin  le  droit  de  confommer  le^ 
mariage*  On  ne  permet  point  Icirufage 
de  la  poî)rgami€  ^  mais  fi  le  mari  n  m 
point  d'enfans  de  fou  époufe  légitime  y 
li  peut ,  avec  fon  confentement  ».  avoii?; 
commerce  avec  une  efclave. 

Je  ne  connois  point  d*exemple  d^lne* 
coutume  auiïi  barbare  ,  que  celle  qui- 
s'ctoit  établie  dans  ces  iâes  ,  &  dont  ^ 
à  la  vérité  ,  il  ne  refte  plusauame  trace 
depuis  l'arrivée  desEfpagnols,  Des  offi- 
ciers publics  étoient  payés  fort  chere-r 
ment  pour  ôter  la  virginité  aux  filles^ 
la  première  nuit  de  leurs  noces  ,  parce? 

SLi*e!le  étoit  regardée  comme  un  obÛa-^ 
e  aux  plaifirs  du  mari.  Ceiut-ci  fcmt 
ancorefi  peu  délicats  >  qu^ils  s'aAigent 
A'éBoufer  des  femmes  à  répreuve  d# 
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tout  foupçon  ;  ils  infèrent  de-là ,  qiir 
n  a^ant  été  defirées  de  perfonne ,  elles 
cloxvent  avoir  quelques  défauts  qui  les 
rendent  peu  aimables. 

La  nooleffe  n'eft  point  ici  une  dif- 
tinâion  héréditaire  ;  on  ne  l'acquiert 
que  par  la  force  ou  par  Tindufti  ie;  c'eft- 
à-dire,  en  excellant  dans  quelque  pro-» 
feflion.  Les  hommes  font  de  beaux  ou- 
vrages de  cannes ,  &  de  petites  pièces 
d'orfèvrerie  très-délicates,  comme  des. 
chaînes  &c  des  chapelets  d'or»  Les  fem- 
mes ont  une  adrefle  admirable  pour  les 
broderies  en  foie ,  &  pour  les  dentelles^, 
qui  égalent  prefque  celles  de  Flandres.. 
Les  gens  du  bas  peuple  n'ont  pas  d'au- 
tre exercice  que  l'agriculture ,  là  pêche 
ou  la  chafTe.  Autrefois  ces  Indiens  fai— 
ibient  fur  leur  peau  différentes  mar« 
ques  j  qui  paflbienc  chez  eux  pour  une. 
diilinâion  que  Ton  n'accordoit  qu'à  des. 
aôions  d'éclat.  Les  hommes  fe  les  im« 
primoient  fur  tout  le  corps;  lesfemmes^ 
.Ae  fe  peignoient  qu'une  main  entière 
&  une  partie  de  l'autre.  Les  uns  &  les 
autres  n'a  voient  pas  la  liberté  de  fe 
peindre  ainfi  tout  d'un  coup  ;  ces  &• 
gur€S  ne  fe  traçoient  que  par  degrés  ^ 
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fure  que  Ton  fe  fignaloît  par  ^ 
lies  actions*'  Cet  ufagç  eft  aboli 
Ihe  partie  ée  ces  ifles. 
mme  la  plupart  des  femmes  (ont 
s  5  &  que  c*eft  la  couleur  géné- 
le  la  peau  de  ces  Indiens  ,  celles 
le  le  font  pa^  affe^,  tâchent  de  le 
îir  y  par  le  moyen  de  certaines' 
:es  d'arbres ,  mêlées  avec  du  mufc 
lucres  odeurs.  Toute  leur  ambition* 
avoir  les  dents  nettes  &  égales.' 
les  font  limer  avec  foin ,  &  les 
rent  d'une  teinture  fioire  pour  les 
îrver  ;  les  plus  qiialifiées  les  ornent 
etites  lames  d'or*.  A  Fégard   deS' 
"emens  ,  des  jeux  ^    des  occupa-- 
ï,  de  la  nourriture ,  de  la  relipion^V 
imérailles  de  ces  infulaires ,  je  re- 
:|ue  que  c'efl  à  peu  près  ce  qui  le 
que  pi^rmi  les  autres  habitans  ido*- 
:s   des  ifles  de  l^Inde»   Ils  recon.'*- 
fent  un  grand  nombre  de  dieux  ^ 
i  les  cîaffes  font  fubordonuées.  fl' 
a  un  qu'ils  refpeÔent  plus  que  tou^ 
lutres  ,  &  qu'ils  nomment  le  £>ieu 
i£ur.  Ils  adorent  aufli  le  foleil  &  la 
I ,  plufieiirs  animaux  terreftres   Se 
ariques  ,  des  oifeaux  j  des  rochers  ,. 
iiviere  s  •  des  caps  ôi  de  vieux  ar-^ 
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bres  qu'ils  ne  croiroient  pas  |MliVolt' 
couper  fans  commettre  un  facr^L^e.. 
Ils  ie  perfuadcnt  que  l#irs  ancctlt^ie?. 
fident  fur  leurs  fommets,  oiiils  croient. 
les  voir  fous  la  figure  de.  divers  fan^ 
tomes  d'une  taille  gig^ntefque  ^  avec 
de  longs  cheveux,,  de  petits  pieds ,  de 
grandes  ailes  ,&  le  corps  peint.  Us  en 
^ont  la  defcription  comme  fi  en  effet 
ces  objets  étoient  fous  leurs  yeux.;  &c 
c'efl  avec  toutes  les  marques  de  laplus 
intime  perfuafion  ,.  qu'ils,  foutiennent 
l'exiflence  de   ces  êtres.fantailiques^. 
tandis. que  les  Efpa^nols  ,  malgré,  leur 
goût  pour  le  merveilleux,  conviennent 
de  bonne  foi  qu'ils  n'y  apperçoiyeni. 
rien.. 

Ces  Indiens  fe  faluent  en  ôtant' leur- 
bonnet;  6c  s'ils  rencontrent.quelqu'ua 
d'un  rang  diflingué ,.  ils  plient  le  corps 
afTez-  bas  ,  en  mettant  une  main  ,  ou. 
toutes,  les  deux  fur  les  joues,  ils  lèvent - 
en  même  tems  un  pied  en  l'air  avec, 
un  flenou  plié.  Quand  c'efl  un  Efpa« 
gnofqui  pafle  ,.ils  font  fimplementieur - 
révérence  en  fe  découvrant,  la.  tête,, 
ËaifTant  le  corps,  &.tenant.les  mains. 
fpdntesa. 
.    Hienine:m'a  plus  frappé  diuantm^ 


fûurfes  dans  les  Philippines  j  que  la 
fertilité  dvi  pays,  &  la  multitude  de  fe3 
produûions  eni plantes  &  en  animauît 
de  toute  efpece,  L*herbey  croît  dans 
toutes  les  iaifons;  &  les  arbres  tou* 
purs  chiirges  de  feuilles  ^  y  rapportent 
régulièrement  des  fruits  deux  foisTan^ 
Bée,   Les  montagnes  &  les  lieux  le» 
plus  incultes  produiiènt  naturellement 
une  prodigieufe  abondance  de  racines 
Se  de  graines  nourriffantes.  Les  cam^ 
pagnes   font  remplies  d*une  fi  grande 
quantité  de  buffles  fauvages  ^  qu\m  bon 
chaffeur  en  peut  tuer  vingt  à  coups  de 
lance  dans  fa  journée.  Les  Efpagnols 
n*en  prennent  qui  la  peau  ,  &c  les  In* 
diens  en  mangent  la  chair.  Le  nombre 
des  finges  eft  incroyable  ,&i  ils  font 
d\ine  hardieffe  qui  les  rend  fort  dan- 
gereux. Quand  ils  ne  trouvent  plus  de 
traits  dans  leurs  retraites ,  ils  defcen- 
dent  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  fe 
nourrir  d'hwitres  &  de  crabes.  Jl  y  a 
«neefpcce  d'huitre,.qui  pefe  plufieurs 
livres .,  &  qui  eft  prefque  t ou j  ours  ou  ;j 
verte.  Le. finge  ,, qui.  craint  qu'elle  ne 
bu  attrape  la.  patte;,  en. fe  refermant. y, 
y  jette  une  pierre  qi^i  empêche  ïe* 
'^^es.de.fe  reJ9iadi^.;>&^^luivdQ|in^ 


le  tems  &  la  facilité  d'en  tirer  le  pôîS- 
fon.  S'il  veut  prendre  des  crabes ,  il- 
met  fa  queue  entre  leurs  pinces  pour 
les  enlever  tout  d'un  coup  quand  elles- 
commencent  à  la  ferren  Pai  vu   des 
Indiens  qui  pa)*oiiFoient  avoir  moins- 
d'efprit  &  d'intelligence  que  ces  ani- 
maux. Un  miâîonnaire  me  racontoit 
très-férieofement  que  ,. dans  Tifle  de 
Mindoro ,  on  voyoit  des  hommes  qur- 
avoient  une  queue  au  bas  du  dos  com* 
me  les  bêtes.  N'auroit-on  pas  pris  oueU 
ques-uns  de  ces  finges  pour  des  êtres 
humains?  Il  y  en  a  d'une  grandeur 
monfirueufe  ;  j'en  ai  vu  un  qui  étoit  fi 
vieux,  qu'il  faifoit  de  fa  patte  une  ef- 
pece  de  lorgnette  pour  voir  les  chofet 
Soignées.  Un  autre ,  lorfqu'il  vouloit 
changer  de  place ,  portoit  fa  natte  (ous- 
fon  bras  pour  s'affeoir. 

Deux  autres  animaux  fort  communs' 
aux  Philippines  V  font  la  civette  &.le 
taguan,  qui  ont  beaucoup  de  reffcm* 
blance  avec  le  chat.  La  civette  porte 
fous  fa  queue ,  dans  une  petite  bourfe  ^• 
un  parfum  afTez  recherché.  11  confiUfe- 
eî\  une  matière  onôueufe  ,  dont  lé- 
poids  l'incommode  tellement ,  qu'elle- 
fe  frotte  contre  terre  pour  rompre  la 
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Ke  qui  le  contient  Letaguan  a  des 
*s  comme  la  chauve  fouris  ,  mais 
is  font  couvertes  de  poil  ;  &  elle 
1  lert  pour  voler  ou  fauter  d'arbre 
arbre  à  une  dillance  affez  confia 
able. 

^armi  les  différens  oifeaux  des  Phi- 
jineSjjedois  fur-totu  feire  mention- 
tavon  ,.  tant  à  caufe  de  fes  qualités 
ticulieres  ,  que  parce  qu'ion  n'en 
t  que  dans  ce  pays.  Il  eft  de  la 
►fleur  d'une  poule  j  a  le  col  &  les 
ds  longs ,  &  le  plumage  noir.  Il  fait 
œufs  dans  des  terres  fablonneufes. 
font  gros  comme  des  œufs  d'oie  r 
ne  contiennent  prefque  point  de 
ic  quand  ils  font  cuits  ,  maïs  beau- 
ip  de  jaune.  Ce  qu'il  y  a  de  fur- 
nant  ,  c'eft  qu'après  que  les  petits 
t  éclos  >  on  y  trouve  le  jaune  en 
ter  ,  auiîi  frais  qu'auparavant  ,  &C 
[uel  le  bec  du  pouffin  eft  attaché, 
s  aucun  blanc.  On  fait  rôtir  les  pe* 
9  quoique  far) s  plumes  ;  8c  ils  font 
1  bons  que  les  pigeons.  J'ai  vu 
vent  fervir ,  dans  le  même  plat ,  la 
ir  du  poullîn  &  le  jaune  de  l'œuf, 
femelle  raflemble  ces  œufs  jufqu'su 
Dbre  de  quarante  ou  de  cinquante 
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dans  une  petite  foffe  au  bord  de  far 
mer,  &  les  couvre  dé  fable  dont  là 
chaleur  les  fait  éclorre.  Lorlque  le^ 
petits  font  affez  forts  pour  fecouer  la' 
coque,  &  ouvrir  le  fable  pour  ert 
fortir ,  la  mère  va  fe  percher  fur  les  ar- 
bres voifins  ,  &c  fait  plufieurs  fois  lé 
tour  du  nid  en  criant  de  toute  fa  force.. 
Les  petits  excités  par  le  fon ,  font  leurs 
efforts  pour  rompre  les  obftacles  ,  S^ 
vont  la  trouver. 

Il  n'y  a  prefque  aucun  poiiSbn  qui 
ne  fe  rencontre  dans  ces  mers.  Jie  ne* 
parlerai  que  du  drouyon ,  que  lès  Ef* 
pagnols  appellent  le  poijjpn-fimmc.  11^ 
a  les  parties  naturelles  &  les  ma- 
melles d'une  femme  ;  &  Ton  ne  conr 
noît  point  de  mâle  de  fon  efpeçe. 

Les  rivières  font  remplies  d*iine  fii 
grande  quantité  de  crocodiles  s-que  les^ 
habirans  font  contraints  de  leur  faire- 
une  guerre  cruelle ,  pour  tâcher  d'en*- 
diminuer  Tefpece.  Il  s'en  trouve  parmi: 
eux  qui  ont  affez  de  courage  pour  attar 
querfeulsun  crocodile  ,  quoiqu'ils  enf. 
rencontrent  (quelquefois  qui  ibnt  dtf 
la  groffeur  d'un  bœuf.  Quand  un  In*» 
dien  veut  combattre  une  de  ces -bêtes; 
monilrueufes  9.  il  s'arme  le  bras  gauchcp 


Philippines.      ijj 
fqti*au  coude  ,  d'un  gantelet  ;  tient 
Idans  la   même  main  un  bâton  de  la 
[longueur  d'un  pied,  &  pointu  [Jar  les 
îeox  bouts  ;  prend  de  Tautre  un  poi-* 
|nârd ,  &  entre  dans  la  rivière  fufqu'à 
ï  ceinture.  Dès  que  le  crocodile  voit 
renir  Ion  ennemi  ,  il  s'avance   ,  la 
^Mfêtile  ouverte  ,  pour  Tavaler,  Mais 
fiôdien  y  enfonce  la- main  dont  il  tient 
(,Je  bâton  ,  retnpêcfae  de  la  fermer.  Se 
ihii  donne  de  l'autre  tant  de  coups  de 
foignard  ,  que  Panimal  tombe  mort, 
17   Aucun  fruit  d'Europe  ne  croît  aux 
Philippines  ;  mais  elles  n'en  font  pas 
pnoins  fertiles  en  toutes  fortes  d'arbre% 
'^rfe  plantes,  de  fleurs  &C  de  fruits,  parmi 
kfquels  il  en  efl  beaucoup   qui  font 
particuliers  à  ces  iiles.  Il  n'y  a  point 
de  pays  au  monde  qui  en  produife  de 
tant  d'efpeces ,  ni  où  il  y  ait  une  plus 
grande  quantité  d'herbes  médicinales  , 
&  dont  la  vertu  foit  plus  efficace  con- 
tre loiues  fortes  de  maladies. 

Il  en  règne  ime  ici  qui  vous  paroîtra 
iînguliere,  par  le  remecîe  qu'on  y  appli- 
que^ Ce  n  eft  qu'un  grand  mal  de  tête  & 
d"*eftomac,mai5  qui  caufe  la  mort  infaiU 
Hblement ,  fi  on  ne  donne  au  malade 
uac  certaine  doie  de  coups  de  bâton^ 
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On  frotte  enluite  les  meurtriffures  avèô 
du  fel  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  deviennent 
noires  »  6c  que  le  fang  amené  jufqu'à 
la  peau  ,  puiiTe  couler  plus  abondaoH 
ment  lorfqu'on  iaigne  le  patient.  Dans- 
une  autre  maladie ,  qui  n'eft  connue  (pie 
dans  ce  pays  9  la  langue  &  les  partie» 
naturelles  le  retirent  û  violemment  au 
dedans  du  corps  -,  tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes ,  que  leur  vie  eu  dans 
le  plus  grand  dangerr  Le  feul  remède 
efficace  efl  de  donner  au  malade  les 
parties  naturelles  du  poiffon  •  fcmmt  y 
mifes  en- poudre  dans  du  vin  ou  dans 
de  Teau. 

J'ai  dit  que  les  ifles  Philippines  étoient 
habitées  par  différens  peuples  dont  la 
langue  &  l'origine  n'ont  rien  de  com- 
mun. Les  Efpagnols  les  nomment  Pin* 
tadosy  parce  que  lein-  ufage  eft  de  fe 
peindre  le  corps.  Ils  font  principale- 
ment répandus  dans  les  ifles  de  Leith^ 
de  Samar  &  de  Panay.  Ceux  de  Min- 
dano  &  de  Zébu  paroiffent  venus  des 
Molucques  ,  &  confervent  encore  des 
liaifons  avec  le  roi  de  Ternate.  La 
plupart  de  ces  peuples ,  qui  font  tri- 
butaires de  l'Efpagne  ,  s'adonnent  au 
commerce,  à  l'agriculture  &  à  d  autres^ 


.  Lesmiflîonnaireseîî  oet  converti 
grand  nombre.  Le  tribut  que  paie 
ueliement   chaque   Indien  marié  , 
m&  rage  de  dix-hutt  ansiufquàcin* 
Ole  y  ell  de  dix  ptaftres,  &L  decinci 
r  ceux  qui  ne  le  (ani  pas* 
^près  la  mort  de  Magellan ,  la  cour 
biadhd  avoit  fembié  perdre  de  vue 
enquête  de  ces  ides  ;  mais  ksobfta- 
que  lui  fufciterent  les  Portugais  , 
ioels  elle  fut  obligée  d'abandonner 
âoliicques ,  la  porrerent  à  faire  de 
Miles  tentatives  fur  le  pays  que 
^ellao   avoit  découvert.  Des  entre- 
H  maOïeuteufes  la  rebutèrent  en-* 
!  pour  un  tems  ;  mais  le  Eele  des 
ignols  fe  rcveiila  fous  le  règne  de 
ippe  IL  Us  s'emparèrent  de  Tifle  de 
11,  &  y  fondèrent  leur  premier  éta- 
èment ,  qu'ils  appellerent  nombre  de 
r,  à  caufe  d'une  image  du  Sauveur 
Is  trouvèrent  dans  la  maifon  d'un 
MU  La  conquête  de  Manille  fuivit 
rès  celle  de  Zébu.  On  diftribua  aux 
its  Efpagnols ,  des  terres  conquifes  y 
;  plufieurs  furent  érigées  en  fiefs  , 
:  des  diminuions  glorieufes  ;  &  ce 
lors  que  toutes  ces  ifles  commen- 
lit  à  porter  le  nom  de  Philippine^ 


%j6  Les  Isles  Philippines. 
Elles  comptent  ^  parmi  leurs  ricbefles  ; 
l'ambre ,  les  perles  ,  le  bézoarr  ,  les 
mines  d'or  y  l'écaillé  ,  l'indigo  »  diffé- 
rentes fortes  de  gommes  &c  d'aroma- 
tes ,  la  cafTe  y  le  gingembre  »  le  cacao  ^ 
les  cannes  de  fucre ,  la  cire  &  le  tabac 
Ces  dernières  produâions  font  fi  corn* 
munes  ,  qu'elles  n'ont  prefque  aucune 
valeur.  Jugez-en ,  Madame,  par  le  prix 
du  fucre  ,  qui  ne  vaut  pas  ici  plusd'up 
écu  le  quintal. 

Je  fuis  y  &c« 

A  ManilUl^  ce  j  Juilltt  1741; 
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S  L  E   s     M  A  R  I  A  N   £  S^ 
^tU^    Guinée    &  nouvelle   Hoilande  > 

m 

.ON  defleia  ,  en  quittant  les  Phl^ 
ines ,  étoit  de  m'embarqiier  pour  le 
aume  de  Siam  ;  mais  le  navire  qui 
oit  y  faire  voile  ^  reçut  un  contre- 
re ,  &£  fut  deftiné  pour  le  Mexique, 
a  vois  qu'en  paffant  il  s'arrêteroit 
ifles  Marianes  ,  éloignées  de  Ma- 
î  de  pluç  de  quatre  cens  lieuss  à 
ient.  C'etoit  une  occafion  favo^ 
e  de  les  connoître  ;  &  j'eus  tfau- 
moins  de  peine  à  entreprendre  ce 
âge,  que  trois  femaines  après  mon 
vée  dans  ces  ifles  ,  un  vaiffeau  Por- 
lis  devoit  en  partir  pour  fe  rendre 
ial^ca.  Une  heureufe  navigation 
s  fit  aborder  à  Guahan  ,  la  plus 
ide  ^  la  plus  méridionale  des  ifles 
ianes.  Elles  forment  toutes  enfem- 
iine  chaîne  qui  s'étend  du  midi  au 
i  fur  une  ligne  droite  ,  &  occupe 
ron  cent  cinquante  lieues  de  mer, 
dUn  la  découvrit  Iç  preniier  en 
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1 5  A I  ;  &  on  les  appella  ijlcs  des  Larrons^ 
parce  que  les  Efpagnols  y  mettant  pied 
à  terre  dans  leurs  fréqiiens  voyages  de 
Manille  au  Mexique  ^  &  de  la  nouvelle 
Efpagne  aux    Philippines  ,   les  habi- 
tans  leur  voloient  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient    attraper    »     &    s'enfuyoient 
dans  les  bois.  On  les  nomma  enfuite 
iJlcs  des  FoiUs ,  à  caule  de  la  multitude 
de   petits  bîltimens    qui   venoient   à 
voiles  déployées  au-devant  des  navi- 
res de  TEurope.  Elles  ont  gardé   ce 
nom  jufqu'à  la  régence  de  Marie- Anne 
d'Autriche ,  femme  de  Philippe  IV  , 
&  mère  de  Charles  II ,  roi  d'Eipagne« 
Cette  couronne  en  avoit  pris  pouef- 
fion  quarante-quatre  ans  après  leur 
découverte  ;  mais  comme  elle  étoit 
plus  occupée  des  Philippines  qui  atti- 
roient  tous  Tes  foins ,  les  iiles  Marianes 
furent  négligées ,  &  en  quelque  façon 
oubliées.  Ce  fut  un  jéfuite  oui  en  ré- 
veilla ridée ,  en  periiiadant  a  la  reine 
régente  d'y  faire  porter  la  lumière  du 
chriftianifme.  Le  gouverneur  de  Ma- 
nille eut  ordre  d'y  envoyer  des  trou- 
pes &  des  miflîonnaires  pour  les  fou- 
mettre  à  la  fois  au  joug  de  la  nation 
Efpagnole  ^  &  à  celui  de  l'évangile. 


I  pnreot  alors    le   nom  de  letir 
jersine  »  &c  les  Ifiks  Jis  ^mùs  l:u- 
«ppellées  les  Iffu  Marmots,  Leurs 
|[eaux  maicres  bârirent  un  tort  à 
imn^  Se  les  jéfuices  deux  collèges 
f  rinftruâioïî  des  (eiines  gem  de 
m.  de  l'autre  fexe.  Ces  collèges  font 
Irujts  de  ferre  »  le  pays  ne  four- 
t^pis  d'aiUres  maîériaur.  Les  mai- 
res habitans  ne  font  que  des  caba* 
touvertes  de  bois  &  de  feuilles  de 
nën  Elles  font  compofées  de  quatre 
ES  icparécs  par  des  cloifons  de 
^    entrelacées.  Chaque  pièce  a 
llfage  particulier  :  on  couche  dans 
bnii£re;on  mange  daasla  leconde; 
t  qui  fuit ,  fert  à  garder  les  fhiits& 
tutres  provilîons;  la  quatrième  eft 
r  le  travail.  En  général  ^  les  Ef- 
lols  tirent  peu  de  profit  de  la  pof- 
oo  de  ces  iiles  ;  elles   leur   font 
te  à  charge ,  par  les  trais  que  caufe 
rreiien  de  cette  colonie;  mais  c'elt 
EOtrepùt  commode  pour  les  navires 
vont  de  la  nouvelle    Efpagne  i 
rille:  après  un  voyage  de  pKmeurs 
m  dans  la  mer  du  iud  ^  (ans  décou- 
r  aucune  terre ,  ils  y  trouvant  heu* 
fciaent  de  quoi  iç  raiVaichir. 
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L'ifle  de  Guahan,  qui  a  quarante  lieues 
de  tour  ,  eft  agréable  &  fertile*  Ses 
ports  font  commodes,  &  ont  de  TeaH 
douce  en  abondance  ^  par  quantité  de 
petits  niiffeaux  qui  s'y  déchargent..  Le 
port  d'Agadna  eft  le  meilleur  de  tous; 
&  la  ville  oîi  il  eft  fitué ,  eft  la  capi- 
tale de  rifle.  J'y  occupe  une  chambre 
dans  la  maifon  des  jéfuites ,  pour  lef- 
quels  ceux  de  Manille  m'avoient  donné 
quelques  lettres.  Le  zèle  de  ces  reli-  - 

Î;ieux  en  a  banni  tous  les  idolâtres; 
es  uns  ont  embrafie  la  religion  de 
leurs  conquérans  ;  les  autres  «  dégoûtés 
d'une  domination  étrangère ,  ont  paflé 
dans  les  iiles  voiftnes  ,  après  avoir 
ruiné  toutes  les  habitations  qu'ils  poA 
fédoient  dans  celle  de  Guahan  :  auffi 
n'eft-elle  pas  à  beaucoup  près  auffi 
peuplée  qu  elle  Tétoit  avant  l'arrivée 
des  Efpagnols.  Les  habitans  alors  y 
vivoient  dans  une  parfaite  liberté  ,  oC 
n'a  voient  point  d'autres  loix  ,  que 
celles  qu'ils  vouloient  bien  s'impofer 
eux-mêmes.  Séparés  de  toutes  les  na- 
tions par  les  vaftes  mers  qui  les  envi- 
ronnent y  ils  fe  regardoient  comme 
les  feuls  habitans  du  monde  »  &  ne 
croyoient  pas  qu'il  exiftât  une  autre 

terre 


f 

IfeiTç  que  la  leivc.  On  ignore  de  quel 

'fays  iï$  tirent  leur  origine ,  &  dans 

^uel  lems  ils  ont  commencé  à  peupler 

ces  iÛes*  Leur  langue  a  beaucoup  de 

rapport  avec  celle  que  Ton  parle  dans 

certaines    contrées   des    Philippines  ; 

peut-être  en  font-ils  une  colonie.  D'ua 

auire  cuté>  leurs  inclinations,  qut  ref- 

Semblent  alfeE  à  celles  des  Japonnois^ 

&  les  idées  de  leur  nobleâe  ,  qui  n^efl 

ni  moins  fiere  ni  moins  hautaine  qu'au 

'  Japons  font  juger  qu'ils  peuvent  être 

I  venus  de  ce  pays ,  dont  ils  ne  font  pas 

I  abfoluaient  bien  éloignés, 

C*eft  une  tradition  parmi  les  jéfuites 
de  Guahan^que  ce  font  les  Efpagnols 
qui  ont  appris  à  ces  infulaires  à  con* 
noître  le  feu.  <*  Cet  élément ,  fans  le- 
H  quel  on  n'imagineroit  pas  que  des 
n hommes  puffent  vivre,  leur  étoit  teU 
f^lement  inconnu  ^  me  difoît  très-fé* 
tfrieufement  un  bon  miflîonnaire  ^ 
*»  qu'ils  n*tn  purent  deviner  les  qualités 
H  en  le  voyant  pour  la  première  fois, 
nlls  le  prirent  d^abord  pour  un  animal 
qui  s'atïachoii  au  bois  ,  &  qui  s'en 
Hnourriffoit.  I  es  premiers  qui  s'en  ap 
>  procherent ,  s^ étant  bridés ,  leurs  clrls 
l^it^fpirerent  de  la  crainte  aux  autres  j^ 
Jome  /r^  L 


â 
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n  qui  ni*oferent  plus  le  regarder  que  de 
ffloin  :  ils  appréhendoient  la  morfure 
»  de  ce  monftre  terrible ,  qu'ils  crureni 
>>  capable  de  les  bleffer  par  la  feule  vio« 
»  lence  de  (a  refpiration  ».  Vous  croyez 
bien  (fi  lefaiteft  vrai  )  que  cette  fauffe 
imagination  dura  peu,  &  qu'ils  s'accou- 
tumèrent bientôt  à  le  fervir  du  fei 
comme  nous. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  peuple 
aufli  groflier  n*ait  eu  aucune  idée  de 
religion  ,  &    qu'on  n'ait  pas  trouva 
parmi  eux  la  moindre  apparence   d< 
culte  ni   de  divinité.  Ils  admettoieni 
cependant  une  autre  vie,  oiiils  fuppo- 
foient  des  plaifirs  &  des  peines.  Ils  at- 
tribuoient  à  un  démon  le  pouvoir  de 
tourmenter  ceux  qui  tomboient  enrre 
fes  mains.  Leur  paradis  étoit  un  jar4iii 
délicieux, rempli  de  cocotiers,  de  can- 
nes de  fucre ,  &  d'autres  fruits  d'une 
qualité  cxquife  :  c'eft  dans  la  jouiflance 
de  ces  biens,  qu'ils  faifoient  conûfiei 
toute  la  béatitude   de   leur    vie.   Û 
'n'étoit  ni  le  crime  ni  la  vertu  qui  coft 
duifoient  dans  ces  lieux  de  peines  oi 
'  de  plaifirs  :  tout  dépendoic  de  la  ma: 
"  niere  dont  on  fortoit  de  ce  monde 
'  àeux  qui  le  quittoient  par  une  mot 
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I  >jôUnte  ^  avolent  l'enfer  pour  par- 
tage ;  &  le  jardin  de  délices  étoit  ré- 
fencà  ceux  qui  m o  11  r oient  d'une  mort 
naturelle.  Certains  impcfteurs ,  qui  faî* 
fcieot  Toffice  de  médecirs  &  d'aftro- 
logiîes,  le  vantoÎÊDt  «le  cooiniânder 
911X  ëléfnens,  de  changer  les  faifons, 
de  gxiétir  les  oialadief  ^  &  de  procuf er 
d'abondantes  récoltes, 

La  manière  dont  ces  peuples  témoi- 
gnent leur  douleur  aux  cérémonies  fii- 
iiebres;  ne  peut  gueres  s'exprimer.  Rien 
ii'eftplus  trifte  qtie  leurs  enterremens 
ils  font  accompagnés  de  cbanîs  plains 
tifs ,  de  fanglots ,  de  larmes  ,  de  cris 
perçHos ,  &  de  tons  les  fignes  de  la  pkii 
gr£nde  défolation.  Ils  (e  privent  pen- 
dant pluiieurs  jours  de  toute  nourri* 
ture^&:  cette  abflÎDence  fe  termine 
par  un  repas  kigubre^  qui  refait  autour 
eu  tombeau  :  on  le  cbaige  de  fleurs^  de 
branches  de  palmier,  de  coquillages^ 
de  morceaux  d'écaille  ,  de  jais  ,  & 
d'aurres  ornemens.  Si  le  mort  eft  un 
chef  de  peuplade  ^  00  fi  c'eft  une  femme 
de  diftinâion ,  Texpreffion  de  îa  douleur 
n'a  plus  de  bornes ,  le  deuil  eu  une 
vcritable  fureur*  On  arrache  les  arbres  ^ 
ça  bf ùie  les  ét^^^^  »  0°  htiie  les  ba-^ 

Lij  ^ 
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teaux,  on  déchire  les  voiles»  dont  les 
kmbeaux  s'attachent  au-devant  des 
maifons ,  &  on  élevé  des  machines  fu- 
nèbres à  leur  honneur.  L'affliâion  des 
mères  fe  manifefte  encore  par  des  mar<^ 
gués  plus  touchantes  ;  après  s*y  être 
abandonnées  long«-tems,  tous  leurs 
ibins  fe  toiurnent  à  entretenir  leur  trif* 
tefTe.  Elles  coupent  les  cheveux  de 
Fenfant  qu'elles  pleurent ,  &  les  con- 
fervent  précieufement.  Elles  portent 
au  col,  pendant  plufieivs  années,  une 
corde  à  laquelle  elles  font  un  nœud 
toutes  les  nuits ,  pour  s'ocaiper  fans 
ceffe  de  l'objet  de  leur  douleur.  Vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  que  je 
mette  ici  fous  vos  yeux  ouelques^-unes 
des  expreffions  vives  ,  éloquentes  & 
figurées  que  leur  fuggere  la  perte 
(qu'elles  ont  faite. 

«  Il  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi  ;  ce 
I»  qui  m'en  refte,  ne  fera  qu'ennui  ÔC 
»  qu'amertume;  le  foleil  qui  m'animoic  p 
»  s*eft  éclipfé  j  la  lune  qui  m'édairoit  ^ 
i^s'eft  obfcurcie;  Tétoile  qui  me  coiH 
H  duifoit,  a  difparu.  Je  vais  être  enfe*- 
h  velie  dans  une  nuit  profonde  ^  & 
i>  abîmée  dans  une  mer  de  pleurs  te 
^^  d'amertume  !  H^las  !  fdi  tout  perdu  î 
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f  fie  verrai  plus  ce  qui  faifoit  le  bon- 
rur  de  mes  jours  &c  la  |uie  de  mon 
mur  !  Quoi  !  la  valeur  de  nos  guer- 
brs  ,  llionneur  de  notre  race ,  la 
^pîre  de  notre  pays  ,  le  hcros  dt 

Eïtre  nation  n'eti  plus  !  Il  nous  a 
tJttés;  qu^Ellons^noiis  devenir?  âc 
minent  pourrons  nous  vivre  iani 
tî  tt? 

t^s  habuâns  àen  ifles  Mariancs  ont 
fque  tous  ta  taille  haute ,  le  corps 
m  6c  replet  f  le  tempérament  ro^ 
ie  y  &c  tant  de  force  dans  les  mem- 
I,  quUls  enlèvent  des  fardeaux  qui 
tnî  plus  de  cinq  cens  livres  »  Se  fe$ 
tefit  fur  leurs  épaules  avec  la  plus 
nde  facilite.  Ils  font  fi  habiles  na« 
m  &C  fi  excellens  plongeurs,  qu'ils 
'apent  &C  devancent  les  poiuons 
me  ;  ils  en  font  leur  nourriture  or* 
Aire  ,  avec  des  fruits  &i  des  racines, 
hommes  font  emiérement  nuds,  &c 
femmes  ne  fe  couvreni  que  tes  par- 
I  mturellrs.  Elles  fe  noirciffent  les 
lis,  &c  blancbifTent  leurs  cheveuac 
t  des  eauK  préparées*  Elles  font 
renues ,  dans  ces  iOefi  fortunées  ^  à 
k  des  droits  qui  font  ailleurs  le  par* 
f  des  maris;  çeux^i  n^ont  aucune 
L  iij 
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autorité  fur  elles  ,  &  ne  peuvent  les 
maltraiter  en  aucun  cas,  même  pour 
•caufe   d'infidélité.   Leur  unique   ref- 
fource  eft  le  divorce  ;  mais  s^ils  man- 
quent eux*mêmes  à  la  foi  conjugale  j 
répoufe  en  tire  une  vengeance  figna— 
lée.  Elle  en  informe  toutes  les  femmes 
du  canton ,  qui  fe  rendent  à  l'habita* 
tion  du  coupable  ,  la  lance  à  la  main  , 
&  le  bonnet  de  leurs  maris  fur  la  tête. 
Elles  ravagent  fes  moifTons ,  coupent 
les  arbres ,  pillent  fa  maifon , &la  reii- 
verfent  même  quelquefois.  Il  y  a  des 
femmes  qui  fe  contentent  d'abandonner 
le  mari  dont  elles  ont  à  fe  plaindre ,  Sc 
de  faire  fçavoir  à  leurs  parens  qu'elles 
«e  peuvent  plus  vivre  avec  lui  :  ceux- 
ci  alors  fe  chargent  de  cette  cruelle 
exécution  ;&  répoux  coupable  fe  croit 
^rop  heureux ,  s'il  en  eft  quitte  pour 
.la  perte  de  fa  femme  &  de  fes  biens. 
Quand  le  divorce  a  lieu ,  de  quelque 
côté  que  vienne  la  caufe  de  cette  Répa- 
ration ,  la  femme  a  le  pouvoir  de  fé  re- 
marier. Ses  enfans  la  fuivent  ,■  &  font 
adoptés  par  le  nouvel  époux;  de  forte 
qu'un  mari  a  quelquefois  le  chagrin  de 
ie  voir ,  en  un  moment ,  fans  enfans  fe 
fans  femme  ,  par  la  bizarrerie  d'uae 
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-i^^iife  capriciéiifc*  De  pareilles  loiac 
yortnent  ^  répouie  un  empire  fi  abrolu 
^ibns  la  «laifonj  que  !c  mari  n'y  peut 
[ilifpofcrtierien  lansfon  conkntcmcnt* 
î*ifn*apas  toute  la  dcférence  qu'elle 
roit  pouvoir  en  exiger,  fi  fa  conduite 
aVft  pas  régliie  ,  ou  u  cVlî  \\n  homme 
ri&chetijf  ,pcu  coipplaiftinripcu  louiiiis, 
œile  le  maltraite ,  le  quiUe  ,  &  rentre 
m^m  tous  les  droits  et  la  liberté.  Cette 
%ip4rioriié  tics  ûinmc^-s  éloigue  quâii- 
ilisi  de  gens  du  mari^sic.  La  plupart 
{ptiniicnT  le  parii  trcniretenir  des  fallcs 
n^u*îls  achctcni  de  kurs  par  en? ,  Us 
fies  mettent  dans  des  lieux  Icparus  ^ 
ou  ils  Te  livrent  avec  elles  auK  plusi 
intimes  débauches:  le  mal  vénérien  ^ 

?|ui  eil  ici  très- commun  ,  eft  le  iiifte 
ruit  de  ce  libertinage.  Ce  n\&  pas  le 
ieul  crime  dont  ceç  peuples  fe  uendcnt 
coupables  ;  Je  premier  nom  de  leurs 
ilks  marque  alîW.  combien  le  vol  Içuf 
efl  t ami  lier*  Mais  entre  eux  ils  font  de  li 
boniie  foi  f  qu^ils  ne  tiennent  pas  même 
leurs  m  al  Ions  fermces  ,  fie  1  on  n'ap- 
^end  jamais  que  perfonne  ait  voléfoft 
voifiii.  Us  font  moins  icrupuleux  en- 
Veri  les  étrangers  ;  il  prennent,  avec 
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la  dernière  impudence  ,   tout  ce   qui 
tombe  fous  leurs  mains. 

Je  ne  connois  point  de  nation  qui 
vive  dans  une  plus  grande  indépen- 
dance ,  que  les  Marianois  qui  ne  font 
point  fuDJugués  par  les  Efpagnols.  Ils 
ibnt  maîtres  de  leurs  aâions,  dès  qu'ils 
commencent  à  fe  connoître  ;  &  un  en« 
fant  n'eil  foumis  aux  auteurs  de  fes 
jours ,  qu'autant  qu'il  a  befoin  de  leur 
affiftance.  Le  refpeft  &  la  foumiffioa 
pour  les  parens,  eft  un  fentiment  qu'ils 
Ignorent.  L'autorité  des  chefs  de  la  na- 
tion n'eft  pas  moins  bornée ,  que  celle 
des  pères  ;  &  ces  infulaires  n'ont  pro^ 
prement  aucun  maître.  Toutes  leurs 
îoix  fe  réduifent  à  un  petit  nombre 
d'ufages  qu'ils  n'obfervent  que  par  ha- 
bitude 9  &  dont  ils  fe  difpenfent  à  leur 
gré.  Chacun  fe  fait  juftice  à  foi-même  » 
dans  les  démêlés  qui  naifient  parmi 
eux  ;  &  s'il  furvient  quelque  différend 
entre  les  peuplades ,  ils  le  tenmnent 
par  les  armes.  Mais  leurs  guerres  font 
courtes  &  peu  fanglantes  ;  &  comme 
ils  s'irritent  facilement ,  ils  s*appaifenc 
de  même  :  la  mort  de  deux  ou  trois 
hommes  décide  ordinairement  de  la 
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Vkloire,  Lorfqu'ils  fe  metteni  en  cam- 
pagne s  îts  pouffent  de  grands  cris  pour 
s^aoimer  mutuellement  ;  &  comme  lis 
font  naturellenïent  lâches  &  poltrons, 
ils  cherchent  moins  à  attaquer  qu'à  fur- 
prendre  leurs  ennemis.  Us  ne  connoif- 
ient  ni  Tordre  ni  la  difcipline  militaire, 
n'emportent  avec  eux  m  vivres  ni  pra- 
vifions^  &  paffent  quelquefois  deux  ou 
trois  jours  fans  manger  ,  uniquement 
occupés  des  mouvemens  du  parti  con- 
traire ,  pour  le  faire  tomber  dans  quel- 
que piège;  &  dès  qulls  voient  couler 
le  fang  de  leurs  camarades ,  ils  .pren- 
nent la  fuite.  L'armée  vaincue  demande 
la  paix,  &c  Tobtient  par  des  ptéfens. 
Les  vainqueurs  célèbrent  leurs  triom- 
phes par  des  vers  facyriques  f  qui  fe 
chantent  dans  les  fêtes ,  &  qui  fe  coiit 
lervent  d'âge  en  âge. 

Une  autre  fingularité  de  cette  nation  i 
c*eft  de  n*avoir  ni  arcs  ,  ni  flèches, 
ni  épées.  Ils  n'ont  d'autres  armes  que 
de  longs  bâtons  garnis  d*os  humains  , 
qu'ils  travaillent  affez  proprement ,  Se 
dont  ils  font  la  pointe  for:  aiguë  ;  ils  fe 
fervent  auffi  de  pierres  dans  leurs  corn- 
.  i>ats ,  &  ils  les  lancent  avec  beaucoup 
^  de  force  U  d'adreiTe»  Je  ne  leur  coih^ 
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nois  point  d  armes  défenfives  ;  ils  pa- 
rent les  coups  qu'on  leur  porte ,  par 
l'agilité  &:  la  fouplefle  de  leurs  mou- 
vemens. 

La  pêche  eft  la  plus  grande  occupa* 
tlon  de  ces  peuples^S^  ils  s'y  exercent 
dès  leur  enfance.  Leurs  canots  font 
propres,  &  d'une  telle  légèreté  qu'ils 
peuvent  faire  douze  milles  par  heure» 
Ils  font  compofés  de  deux  troncs  d'ar- 
bres, coufus  Se  joints  «nfembie  avec 
de  la  canne  des  Indes.  Leur  longueur 
eft  de  quinze  ou  dix-huit  pieds,  6c  leur 
largeur  de  trois  ou  de  quatre:  comme 
ils  pourroient  tourner  facilement ,  on 

Îr  joint  des  pièces  de  bois  foUdes;  qui 
es  tiennent  en  équilibre.  Dans  le  mi- 
lieu eft  un  plancher  qui  s'avance  des 
deux  cotés  lur  l'eau ,  &  qiû  eft  la  place 
des  paflagers.  Ces  bâtimens  font  ordi- 
nairement conduits  par  trois  hommes» 
dont  l'un  efl  fans  cefle  oiîcupé  à  vuider 
Teau,  qui  entre  également  par  dehors 
&  par  les  fentes  ;  les  deux  autres  fe 
tiennent  aux  deux  extrémités  »  pour 
gouverner  le  bateau.  La  voile  eft  de 
nattes  »  &c  occupe  toute  la  longueur 
du  canot.  Pour  revenir  d'un  lieu  à 
l'autre ,  ils  ne  font  que  la  changer  £uis 
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tourner  le  bâtiment  ;  alors  la  proue 
devient  la  pouppe,  Ceft  dans  ces  frêles 
machines  qu'ils  font  quelquefois  un 
trajet  de  qxiatre  cens  lieues ,  pour  fe 
rendre  aux  Philippines, 

Quoique  ces  peuples  n'aient  aucune 
connoiffance  des  fciences  ni  des  beaux 
arts  y  ils  ne  larfTent  pas  de  poffeder  des 
tiifloires  ,  &  même  des  poefies  dont  îts 
fe  font  honneur.  Il  eft  vrai  que  ces  hlf- 
îoires  ne  font  qu'un  tiffu  de  fables  ,  &C 
que  les  poéfies  font  médiocres.  Mais 
leur  langue  eft  abondante  ,  énergique 
&  pleine  de  douceur*  Un  de  (es  agré- 
menseft  de  tranfporrerles  mots  &c  quel- 
quefois les  fyllabes;  d'oii  ilréfulte  des 
équivoques  &  des  allufions  qu'ils  ai- 
ment fort- 

Croiriez- vous  ^  Madame ,  qu'une na- 
lion  telle  que  je  viens  de  la  vouslapein' 
dre^  puiffe  regarder  les  autres  peuples 
avec  mépris  ?  Tous  les  pays  dont  ou 
leur  parle,  ne  paroiffent  exciter  que 
leur  p)[ié.  Jamais  on  n'a  vu  de  plus  fotte 
ni  de  plus  ridicule  préfomption  ;  je 
vous  ai  dit  qu*ils  éioient  fur-tout  fort 
eniêtés  de  leur  nobleffe.  Ils  font  diftin^ 
gués  en  trois  états;  les  nobles,  l'état 
mitoyen  ^  &c  le  peuple.  Les  premiers 
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font  d'une  fierté  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple,  même  en  Europe.  Ils  s'attri- 
buent fur  les  autres  une  telle  fupériori- 
lé,  que  c'eft  un  crime  pour  les  roturiers 
de  s'allier  dans  leur  famille  y  &  même 
d'approcher  de  leur  perfonne  ou  de 
leur  maifon.  S'ils  ont  queloue  chofe  à 
leur  demander  ,  il  faut  qu'ils  le  faflent 
de  loin.  C'eft  une  infamie  pour  les 
nobles ,  d'époufer  des  filles  du  peuple  ; 
une  famille  qui  le  fouffre ,  eft  perdue  de 
réputation.  Autrefois  ils  lavoient  dans 
le  fang  du  coupable  cette  honteufe  mé- 
ialliance.  Ces  nobles  y  à  qui  on  donne  ici 
le  titre  de  Chamorrls^  fe  traitent  entr'èux 
avec  des  égards  infinis.  Ils  ne  fe  ren- 
contrent jamais  fans  fe  faire  des  com* 
ptimens  en  termes  les  plus  refpeûueux. 
Permetu^  ,  difent-ils ,  que  jt  vous  baifc 
les  pieds.  Ils  fe  paffent  les  uns  aux  au- 
tres la  main  fur  Teftomac;  c'eftia  civi- 
lité la  plus  ordinaire  de  ce  pays  :  com- 
me c'eft  une  extrême  incivilité  de  cra- 
cher en  préfence  de  quelqu'un  à  qui 
on  doit  du  refpeft ,  ou  à  côté  de  fa 
maifon ,  leur  délicatefle  va  là-deiTus 
jufqu'à  la  fuperftition  :  ils  crachent  ra- 
rement ,  &  jamais  fans  beaucoup  dç 
précautions. 
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Il  feroit  difEcile  de  trouver  un  peu  * 
pie  plus  inconllant  dans  fes  goûts  ^  SC 
plus  pairionné  pour  le  plaifir*  Ces  in- 
fulaires  font  naturellement  gais  ,  rail- 
leurs &  même  bouffons.  Ils  aiment  à 
s'affembler^  à  fe  donner  des  repas  & 
des  fêtes.  Leurs  divertiffemens  font  de 
danfer,  de  courir  ,  de  s'exercer  à  la 
lutte,  &  de  chanter  les  vers  de  leurs^ 
poètes  ,  qu'ils  traitent  avec  plus  de 
diftinôion  que  nous»  Les  femmes  ont 
aulTi  leurs  afl^emblées  particulières  ^  oîi 
elles  viennent  parées  à  la  manière  du 
pays ,  c'eft-à-dire  le  corps  chargé  de 
coquillages^  de  morceaux  d'écaiUes,  &Cr 
Dans  ces  fêtes ,  elles  forment  un  cer- 
cle de  douze  ou  quinxe  perfonnes  qui 
le  tiennent  debout;  &  fans  fortir  de 
leur  place  ,  elles  chantent  diverfcs  chan- 
fons^  Se  s'accompagnent  avec  des  caflan 
gnettes. 

Les  iftes  Marianes  font  fort  peu- 
plées. On  compte  plus  de  trente  mille 
habiians  dans  la  leule  iûe  de  Cuahart. 
Celle  de  Saypan  en  contient  moins  ^ 
&les  autres  à  proportion.  11  en  eftune 
entièrement  deferte  »  quoique  très  *fer- 
tileX'eft  rifle  de  Tinian,  que  les  Ef-'\ 
pagnols ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fef  " 
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payfages,  ont  appellée  BuenA^Vifia. 
Elle  efl  dans  le  voifmage  de  celle  de 
Guahair.  On  y  trouve  d  excellens  pâ- 
turages, &  des  fruits  d-un  goût  ex- 
quis. Les  arbres  vus  à  certaine  diftan- 
ce ,  y  paroiffent  auffi  bien  plantés ,  que 
fi  Tart  les  y  avoit  placés.  Gn  y  voir 
des  milliers  de  bœufs  paître  enfem- 
ble  dans  les  vaftes  prairies  qui  font 
fur  le  rivage  de  la  mer.  Ils  ont  le  corps 
d'une  blancheur  éclatante,  à  Texcep- 
tion  des  oreilles  qu'ils  ont  toutes  noi- 
res. Comme  je  témoigneis  ma  furprife 
de  voir  un  fi  beau  pays  fans  habitans  y 
;!appris  qu'une  maladie  épidéroique  en 
avoir  fait  mourir  une  partie ,  «  que 
les  autres  s'étoient  réfugiés  à  Guahan, 
Les  Efpagnols  en  tirent  une  grande 
quantité  jde  vivres  ;  j'y  vis  plufieurs 
ruines  qui  prouvent  que  cette  ifle  a 
été  autrefois  fort  peuplée. 

Quoique  les  ifles  Marianes  foîent 
toutes  fituées  fous  la  zone  torride  9  les 
chaleurs  n'y  font  point  exceflives.  Le 
climat  y  eft  tempéré ,  Tair  pur  &  le 
ciel  ferein.  On  y  vit  long-temsj& 
l'on  m'affura  que  la  première  année 
que  les  miffionnaires  y  prêchèrent  Té» 
vangile  ,  on  baptifa  plus  de  fix-vingt 
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pcr  fou  lies  qui  avoient  toutes  pafTé  cent 
aos.  Le  pays  produit  tout  ce  qui  eft 
^cceffaire  aux  habitans  ,  depuis  que  les 
Efpagnob  y  ont  introduit  le  riz  ^  les 
légumes  ,  des  poiiles  ,  des  chevaux  » 
fies  vaches  &  des  porcs  «  qui  ont  affez 
heureufement  muhipHé  dans  les  mort- 
tagnes*  Oa  n'y  voyou  point  de  fouris 
avant  que  les  vaiffeaux  Efpagnols  y 
en  euffent  apporté  :  il  ne  s'y  trouve 
d'âilUcurs  aucun  animal  venimeux,  Let 
autres  protluftions  naturelles  de  ces 
jfles  font  à  peu  près  \tn  mêmes  qu^au^c 
Philippines  ;  mais  un  fruit  merveilleux, 
&  qui  e(l  particulier  aux  Marlanes  ^  eft 
wne  efpece  de  pomme  greffe  comme 
la  tête ,  appellce  le  /mit  a  pain  ,  parce 
qu'il  tient  lieu  de  pain  aux  infiilaires  , 
éc  qu'il  eft  très-nourriffanr.  L'arbre  qui 
le  produit,  a  la  tête  large  &  touffue  , 
'&C,  les  feuilles  nolrâtreSi  Le  fruit  eft 
.rond  j  &  revêtu  d'une  forre  écorce  hé- 
riffée  de  pointes.  Sa  chair  eft  aufîi 
i>Janche&  auffi  tendre  que  la  mie  du 
meilleur  pain.  On  ta  mange  bouillie  ou 
cuite  au  four  ;  &  dans  cet  état  ^  elle  fe 
-conferve  cinq  à  iix  mois*  Mais  lorf- 
gu'elle  eft  fraîche ,  elle  ne  peut  être 
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gardée  plus  de  vingt- quatre  heureyj 
fans  k  lécher  &c  acquérir  un  mauvais 
goût. 

C  eft  ici  le  lieu  de  vous  faire  part 
d'un  événement  qui  m'a  procuré  des 
connoiflances  que  fe  n'aurois  peut-être 
jamais  pu  acquérir  par  m6i-même.  Un 
vaifTeau  détaché  de  la  flotte  de  Tamiral 
Anfon,  après  avoir  erré  long-temsdaûs 
la  mer  du  fud ,  fut  jette  par  la  tempête 
fur  une  des  côtes  de  l'ifle  de  Guahan  , 
proche  du  port  d'Agadna ,  capitale  de 
rifle ,  où  j'arrivai  trois  jours  après.  Le 
chirurgien  du  vaifleau  Anglois  etoit  un 
Genevois  y  avec  qui  vous  ju^ez  bien 
que  je  n'eus  pas  de  peine  à  faire  coom 
noiflance  ,  &  à  me  lier  d'amitié,  A 
trois  mille  lieues  de  la  France ,  Gc^ 
neve  &  Marfeille  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  même  pays  ;  &  dat» 
des  contrées  fi  éloignées ,  on  eft  bien- 
tôt ami,  quand  on  eft  compatriote. 
Pendant  le  peu  de  tems  que  nous  fîb- 
mes  enfemble  ,  il  me  fît  le  détail  de 
tous  les  lieux  qu*il  avoit  parcourus  de- 
puis au'un  com>  de  vent  terrible  avok 
féparé  fon  valfieau  du  refte  de  la  flotte. 
C'eft  lui-même  que  vous  allez  entcD» 
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[ire  ;  il  a  bien  voulu  me  laiiîer  une 
I  copie  de  fes  obfervations  ,  qui  com* 
j  oencent  ainfu 

h  M  Peu  de  jours  après  notre  fépara^ 
m  îion  f  nous  reconnûmes  la  côte  de  la 
M» nouvelle  Guinée,  découverte  depuis 
m  plus  de  deux  cens  ans  par  les  Eipa- 
«gnols*  Ils  lui  donnèrent  ce  nom, Toit 
§f  parce  au^tkla  crurent  diamétralement 
1^  oppofee  à  la  Guinée  d*Afnque  ,  foit 
m  parce  que  (e$  habitans  oDt  le  teint 
#noir  &  les  cheveux  crépus,  comnie 
#les  Cafres  de  la  Guinée,  De  loin  la 
:»  terre  nous  parut  élevée ,  couverte  de 
|îl>  grands  arbres^  &  d'un  afpeÛ  agréa- 
fpme.  Quantité  de  plantations  &c  des 
I»  champs  défrichés  ne  nous  laifferent 
I»  aucun  doute  que  le  pays  ne  fût  ha- 
n  bité.  Nous  mouillâmes  à  trois  lieues 
H  du  rivage ,  dans  une  baie  voifine  d'une 
I»  petite  ifle.  Quelques  perfonnes  de 
n  réquipage  étant  defcendues  9  nous 
I»  apportèrent  avant  la  nuit  diverfes 
»  fortes  de  fruits ,  &  une  poule  d'une 
»efpece  particulière.  Sa  groffeur  étoit 
n  celle  des  plus  gros  coqs  ;  elle  avoit 
pf  la  tête  panachée  de  longues  plumes  , 
nie  bec  d'un  pigeon,  les  jambes  &  les 
ft  pieds  d'une  poule  ordinaire,  le  plu-^ 
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»  mage  d'un  bleu  célefte ,  avec  une  ta« 
»  che  blanche  au  milieu  des  ailes  ,  ac- 
>»  compagnée  de  quelques  autres  taches 
»  rouges.  Nous  trouvâmes  fur  la  même 
»>  côte  une  grande  abondance  de  poif- 
»  fon ,  de  fort  bonne  eau ,  &  nulle  trace 
»  d'hommes. 

»  En  marchant  toujours  vers  le  nord  9 
n  nous  appcrçùmes  un  affez  grand  nom- 
»  bre  de  petites  ifles.  Nous  ne  viiîtâmes 
>»  que  Sabuda  ^  longue  d'environ  trois 
pf  lieues  fur  une  de  large.  Les  habitans 
»  attirés  par  les  petits  préfens  que  nous 
H  leur  fîmes ,  nous  apportèrent  quan« 
w  tiîé  de  racines  &  de  fruits.  La  plupart 
»  étoient  nuds  ,  &c  paroiflbieni  fort 
»  pauvres  2  les  femmes  avoient  une 
^  chemife  de  toile  de  coton  avec  des 
»  bracelets  ornés  de  grains  bleus  &  de 
»  jaunes.  Les  hommes  .  font  armés 
H  d'arcs,  de  flèches,  de  fabres  &  de 
»  lances  garnies  d'un  os  pointu.  Ils  fe 
»  fervent  d'une  invention  particulière 
M  pour  attirer  les  gros  poiffonshors  de 
>»  l'eau.  Ils  ont  une  pièce  de  bois,pro- 
»  prement  travaillée  ,  qui  reprélente 
»  la  figure  d'un  dauphin  ou  de  quel* 
H  que  autre  poilTon.  Ils  l'attachent  à 
>»une    corde  »  &   la  plongent  dans 
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il  avec  on  poids  qui  {en  à  ren- 
ier. Le  poiffon  trompé  par  cette 
l"e ,  la  fuit,  &  monte  après  elle 
|ll*à  fleur  d^eau-  CVft  le  moment 
jces  infulaires  choilîffent  pour  le 
îer  avec  un  inftrument  de  bois  qui 
Iforme  d'une  toupie* 
h  vont  commercer  fur  de  grandes 
joupes  daos  le  continent  3  oîi  ils 
ptent  des  efclaves  qu'ils  trjnfpor- 
î  dans  les  ifles  voiimes;  &  ils  ti- 
feeii  échange  des  toiles  de  coton, 
irs  maifons  font  fl  petites ,  qu'elles 
jïeuvent  fcrvtr  qu'aux  be foins  les 
I  effentiels*  Nous  ne  pùtnes  diftin- 
r  quelle  éioÎT  leur  religion;  mais 
is  jugeâmes  que  ce  n'ét oit  point 
mahométifme  ,  parce  qu'ils  bu- 
tent fans  fcrupy'e  toutes  fortes  de 
leurs  fortes  dans  les  mcmes  taffes 
f  nous. 

In  continuant  notre  route,  nous 
©uvrîmes  encore  d^autres  ifles , 
m'i  Içfqui'Iles  étoît  cdles  des  Piton- 
\  aînfi  nommée  ,  k  eau  le  du  grand 
libre  de  coquillages  de  cette  ef- 
€j  que  Von  y  trouve.  On  nous 
fit  voir  un ,  dont  k  coquille  vuide 
bit  deux  cens  cinquante  livres. 
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9)  Nous  apperçumes  aufli  Tifle  du 
»  Guillaume  :  elle  eft  couverte 
»  grands  arbres ,  dont  la  plupart  n 
»  etoierir  inconnus.  Ils  font  d'un  t 
»  beau  verd;  &  les  uns  ont  des  fl< 
9f  jaunes  ^  les  autres  des  fleurs  blancl 
I»  d'autres  des  fleurs  rouges  5  quiré] 
^  dent  une  odeur  très-agréable.  I 
9^  tige  eft  haute  &c  droite  9  &  d 
9»  même  grofleurdans  toute  klongi 
»  du  tronc. 

w  Les  vents  étant  devenus  fav 
f>  bles ,  nous  abordâmes  etlfln  au  i 
»  tinent.  En  arrivant  au  rivage  ^  1 
»>  apperçumes  un  grand  nombre  d< 
»  rogues ,  qui  s'avanceredt  fi  pre 
y^  notre  vaifleau  »  que  nous  pouv 
Mconnoître  nos  fignes,  &  diftin 
»  le  fon  de  nos  voix ,  quoique  1 
»  ne  compriflions  rien  au  langag< 
f»  uns  des  autres.  Les  Indiens  pa 
M  foient  nous  exhorter  à  defceni 
9>  mais  n'ofant  nous  fier  à  eux  ^  : 
M  nous  contentâmes  de  leur  moi 
n  de  loin  des  colliers  de  verre  : 
H  couteaux  &c  d^autres  bagatelles  : 
^  blables ,  pour  les  engager  à  s'ap 
n  cher  de  nous.  Ils  témoignèrent 
^  nbord  aflez  d'indifférence  pour  t< 
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ces  choies  ;  mais  ils  montrèrent  queU 

C"  que  joie  lorsque  nous  leur  jettâmes 
un  couteau  &  une  bouteille  liés  fur 
;p  un  morceau  de  planche^  Ds  Te  irzp^ 
\w  poient  fouvent  le  front  de  la  main 
lu  droite  ;  &  de  Tauire ,  ils  tenoîent  fur 
lit  leur  tête  un  gro^  bâton  noir  ;  céré- 
II  monie  fort  nouvelle  pour  nous ,  que 
jn  nous  interprétâmes  néanmoins  com- 
ipme  un  figne  d'amitié,  &  que  nous 

Etmiiâmef .  Si  nous  avancions  vers  le 
rivage  >  ils  femblotent  nous  applau^ 
dtr  ;  &  lorfqu'ils  nous  vo yoient  prêts 
^à  nous  écarter  ,  ils  fronçoient  le 
h»  fourcil  i  mais  ils  continuoient  de  nous 
m  fuivre  »  &  nous  montroient  toujours 
'nla  rerre  du  doigt.  J'ignore  quel  étoit 
m  leur  deffein  ;  mais  nous  eûmes  à  peine 
m  viré  de  bord ,  qu'ils  firent  tomber  fur 
nnous  une  grêle  de  pierres  lancées 
îp  avec  des  frondes.  Un  feul  coup  de 
n  canon  jet  ta  l*épouvante  parmi  ces 
m  barbares ,  &C  mit  fin  à  leurs  hoftilités. 
»f  Le  jour  fuivant  nous  paflâmes 
p  devant  plufieurs  ifles  ;  &  nous  nouf 
pi^arrêtâmes  à  celles  de  Garet-Denis. 
m  Nous  Y  vîmes  de  belles  plantations 
II&  quelques  cabanes  difperfées.  Les 
babitans  fe  peignent  k  vifage  ^  ^ 
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H  paiTent  dans  leurs  narines  une 
H  ville  de  bois ,  de  la  grofleur  du  c 
H  &  loi^uede  quatre  pouces  y  do 
H  deux  bouts  touchent  à  Tos  des 
»  Trois  de  ces  infulaires  vinrent  à 
H  dans  une  pirogue  ;  nous  leur  d* 
ff  mes  un  couteau  5  un  miroir  i 
»  collier  de  verre ,  qu'ils  priren 
n  dément.  On  leur  mit  devant  les 
»descitrouilles&  des  écailles  d 
»  cos  9  en  les  invitant  par  des 
»à  nous  apporter  des  mêmes  i 
»  Ils  fe  hâtèrent  d'offrir  trois  ' 
»  qu'ils  avoient  dans  leur  barqu 
>>  leur  fit  voir  enfuite  de  la  poudre 
»  qui  ne  parut  pas  leur  être  incoi 
»  &c  ils  montrèrent  du  doigt  le  ri 
M  donnant  à  entendre  qu'on  en 
»  voit  de  femblable  dans  leur  ifl< 
M  En  nous  rapprochant  du  çonti 
»  nous  vîmes  dans  le  fond  d'Mn( 
H  affez  profonde ,  quantité  decoc 
M  &  plufieurs  maifons.  Six  ch^l 
»  chargées  d'environ  quarante 
M  mes ,  vinrent  obferver  notre  va: 
f>  Nous  leur  fîmes  figne  de  retou 
M  terre  ;  mais  leur  curiofité  n'en 
»  nant  que  plus  vive  ,  ils  feignin 
H  ne  pas  ligus  entendre.  Un  cQi 
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»i  Câfion  nous  iéhvt^  cccore  de  cts 
n  împortum;  Sclti  genfderé^jyfpage 
n  s'occupèrent  k  lendcBiatn ,  ians  obi- 
0  tacle  ^â  faire  dn  bois  &  deTeau,  dont 
iv  ^ous  avions  grand  befoi m  Quelques 
m  babi  tans  que  le  hafard  fnpëûer  pM 
0  ce  lieu  f  donnèrent  d^abord  dc&  mdr* 
m  ques  de  crainte  ;  on  k^  r^lTura  par 
Ip  cLs  figitef  d'amitié  p  qm  les  engage- 
m  rciit  à  nous  fyivre  jimni'au  nv.#ge# 
n  Les  hommes  port  oient  o&piiiiiies  de 
m  dtverfei  cottieun  autour  cte  la  lêtep 
»  &  une  tance  à  la  mairr.  Les  femmes 
m  11*3 volent ,  pour  couvrir  leur  nudité» 
m  que  de  petifcs  branches  vertes  p#f* 
m  fées  devani  &  derrière ,  dans  un  tôt* 
n  éon  qui  leur   fervoJt  de  ceiniure* 
ip  robfervai  que  parmi  ces  barbares^  ce 
»  font  elles  qui  ponent  lei  fardeaux  Sc 
m  Ce  chargent  des  trev^uj^  pénibles  ;  les 
m  bommes  n*ont  d'embarras  que  ceitd 
If  de  leurs  armes* 

»  Nos  gens  s'avaiîcerent  îufqu'auic 
m  premières  babiiâîions;  &  je  vouïus 
fp  iesfuivre.  Nous  n'y  trouvâmes  que 
m  quelques  vieillards,  qui  nous  firent 
m  comprendre  que  le  continent  &  les 

fm  't{k%  de  la   nouvelle  Guinée  appar- 
m  lienneni  à  des  priiices  qui  relèvent 
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»  durci  de.Ternate  ;  que  dans  chaque 
H  diftria  il  y  a  un  chef  particulier  ; 
»  qu'entre  plufieurs  richefles ,  le  pays 
»  produit  beaucoup  d'or  ;  que  fes  ha- 
»  bilans  font  des  hommes  laborieux  , 
»  intelligens  dans  l'agriculture,  mais 
»  groffiers  &  farouches  ;  qu'ils  font  un 
M  grand  trafic  d'efcUvesj  &  quelapê- 
f>  che  eft  leur  principale  occupation. 
»  Quoique  ce  peuple  foii  en  général 
»  fort  noir ,  il  fe  trouve  néanmoins 
»  quelques  blancs  parmi  eux. 

»  On  connoît  peu  leur  religion  :  ils 
H  ont  tous  dans  leur  cabane  une  pe- 
t>  tire  pierre  marquée  d'une  rait  verte, 
»  une  autre  pierre  rouffe ,  &  un  mor- 
>k  ceau  de  métal  :  ils  confervent  ces 
»  trois  choies  avec  une  vénération  qui 
»  approche  du  culte.  Leur  coutume  eft 
H  de  laifTer  les  morts  fans  fépulture  f 
H  &  de  les  expofer  le  long  de  la  mer 
»  fur  des  rochers.  On  croit  que  leur 
»  pays  produit  des  noix  mufcades^mais 
»  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celles 
»  des  Molucques. 

M  Après  avoir  fait  chez  nos  fauvages 
•»  une  ample  proviûon  de  ce  qui  pou« 
H  voit  convenirpour notre fubfiftance, 
H  nous  abandonnâmes  les  côtes  de  I« 

^  nouvçllç 
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Inouvelie  Gmoée;  Se  tiranr  vers  le 
I»  nord,  nous  abordâmes  ^u%  tfles  des 
»  Pâlaos ,  ou  nouvelles  PhilippLoes, 
»  Voici  h  peu  d'inflruûioDS  que  nous 
I*  pÛJnes  tirer  de  quelques  iniylairef 
^  qui  nous  offrirent  des  rairaichifie* 
^meos.  Us  nous  apprirent  que  trois  de 
li  Jeiifi  ifles  étoient  inhabitées  ;  que  les 
m  autres  éîoient  au  nombre  de  vingts 
nmmiC  Us  nous  les  nom  tnerenc  toutes; 
m  la  jïlus  confidérable   s'appeUe    La^ 

fmurrtc  ;  c'eû-là  que  le  roi  du  pays 
tient  la  cour.  Ces  Indiens  fe  peignent 
ip  le  corps  de  diverfes  figures  ;  &  leur 
#  haMt  con&lteen  un  morceau  de  toile 
»  de  la  longueur  d'une  aune ,  dont  ils 
M  fe  font  une  efpece  de  capuchon  qui 
m  leur  couvre  la  tête  &  une  partie  des 
9  épaules*  Nous  n'avons  p^s  vu  qu'ils 
»  cufient  aucune  connoifiance  de  la  dî^ 
w  vimîé  ,  ni  qu'ils  adoraffent  aucune 
m  Idok.  Nous  trouvâmes  parmi  leur» 
m  uftenfiîes ,  quelques  fcie^  d*écaiiles 
m  qu'ils  aiguifoient  en  les  frottant  fur 
m  lies  pierres  :  Tufage  du  fer  &  des 
m  autres  méîaux  îeur  eft  inconnu^  Leur 
m  hiimeur  paroit  douce  &c  pacifique  ; 
m  leors  querelles  (t  terminent  par  qud* 
L#  qties  coups  de  poings  qu'ils  fe  don* 
ùmc  Ip't  M 
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»  nent  fur  la  tête  ;  &  ces  violences 
»  font  d*autant  plus  rares,  qu'à  la  moitié 
»  dre apparence  de  colère  ,  leurs  amis 
»  s'entremettent  pour  appaifer  le  diffé- 
M  rend.  Une  de  leurs  civilités  ,  quand 
H  ils  abordent ,  eft  de  prendre  la  maid 
»de  celui  qu'ils  veulent  honorer,  6c 
n  de  fe  ta  paiter  lur  le  vifage.  S'ils  font 
H  afiis ,  ils  prennent  le  pied  au  lieu  de 
H  la  main  ,  &  le  baifent  avec  le  même 
>#.refpcô. 

>f  Toujours  errans  fur  une  mer  f<> 
9»  conde  en  tempêtes  8c  en  naufrages  p 
n  nous  fûmes  obligés  de  relâcher  aux 
m  ifles  de  Grafton  ^  de  Monmouth  6c 
H  de  Bacchi ,  fituées  entre  celle  de  For«» 
M  mofe  &  les  Philippines.  Elles  offrent 
»  pluûeurs  villages,  dont  les  habitations 
H  ont  une  forme  finguliere.  Elles  con^ 
H  fiftent  en  divers  rangs  de  maifons. 
»  fort  baffes  &  fort  petites,  bâties  fur. 
M  des  montagnes  efcarpées.  Lefpace 
>»  contenu  entre  chaque  rang  eft  afles 
w  large  pour  y  former  une  rue  dont 
^  le  loi  eft  au  niveau  du  faîte  des  mo^^ 
»  fonsinférieures.  L'échelle  par  laquélte 
n  on  monte  à  cette  rue^  eft  placée  au 
ff  milieu,  dans  un  fiLt  fort  étroit;  c'eft 
H  le  feul  endroit  par  où  ces  rues  (biens 
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il  icccffiblcs  j  car  leur  exirémitc  Te  tcr-^ 
»  minant  à  droite  &  à  gauche  par  dei 
»  précipices,  il  fuflît  de  tirer  l'échelle  # 
»  pournc  craindre  aucune  attaque^Pour 
n  ptuigQnde  fùroté^  on  bâtit  ccsétran- 
n  ges  villei  fur  des  rochers  dont  le  rc* 
»  vers  penche  du  côté  de  la  mcxi  & 
I»  oit  l'on  ne  peut  aborder  d'aucune 
»  part.  Les  habitans  font  rcdevabk s  de 
*t  ces  retrancheinens  naturels  i  Theu- 
»  reufe  difpofition  de  leurs  montagneSp 
Jt  fur  chacune dciqucUesjb  ont  bili  une 
ft  ville  ou  itn  vilbge.  C'cft  la  crainte 
M  des  pirates,  ^ui  a  fait  imaginera  ccg 
m  ififulaires  une  manière  ù  nouvelle  de 
»  fe  fortifier^ 

n  Nous  fîmes  dans  ces  ifles  ime  affez 
#  grande  provifion  de  cochons  &  de 
m  chèvres.  Les  habitans  n*en  tuent  ja- 
t^  mais  pour  leur  ufage';  mais  lorfqu'ils 
|l^  nous  en  voyolent  tuer ,  ils  s'cmpref- 
f»foicnc  de  ra'mafler  les  inteftins  6c  les 
.j»,peaux,  qu'ils mettoient cuire  fur  des 
1^ charbons,  6c  les  mangeoient  avec 
wà  avidité.  Dans  la  faifon  où  des  nuées 
l^de  fauterelles  viennent  inonder  ce 
1^  pays  pour  fe  nourrir  de  la  teuille  des 
H  arbres,  ils  les  prennent  avec  des  fi» 
ir  lets  •  ôcles  font  griller  dans  dei»  vafei 

Mij 
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»  de  terre.  Les  ailes  &  les  jambes  (e 
H  détachent  d  elles-mêmes  ;  leur  chair  ^ 
H  naturellement  brune ,  rougit  au  feu. 
»  J'çiis  la  curipfité  d'en  goûter  ,  &  ie 
H  les  trouvai  affez  bonnes.  On  nous  fit 
»  boire  d'une  liqueur  fort  en  ufage 
»  chez  ces  infulaires  :  ils  la  compofent 
»  du  jus  de  leurs  cannes  de  fucre  & 
»  d'une  petite  graine  noire  qui  croît 
»  dans  le  pays.  Elle  eft  agréable  &  faine, 
»  infpire  une  joie  douce ,  &  n'in- 
M  commode  jamais ,  quoiqu'elle  ait 
»  affez  de  force  pour  enivrer.  Les  ha- 
j>  bitans ,  qui  en  ufent  beaucoup  &  qui 
H  s'échauffent  en  en  buvant ,  n'en  font 
M  pas  moins  une  nation  douce  &  paU 
»  lible.  Jamais  je  n'y  ai  vu  la  moindre 
h  apparence  de  colère  ni  de  mécon- 
y>  lentement  ;  ils  font  obligeans  en* 
w  tr'eux,  &  prévenans  pour  les  étran* 
»  gers.  Ils  nous  ofFroient  tout  ce  qui 
yy  étoit  en  leur  difpofîtion;  &  s*iU  n  a^^ 
»  voient  rien  pour  nous  traiter  Lorfi^. 
i^  que  nous  alhons  les  voir,  ils  çou« 
M  roient  chez  leurs  voifins  demander 
H  ou  acheter  tout  ce  qu'ils  croyoient 
»  nous  convenir.  Ils  n'ont  aucune  ef^ 
f>  pece  de  monnoie  ;  mais  ils  amaflent 
»>  de  petits  fables  d'gr,  qu'ils  troquent 
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**  pour  les  commodités  qui  leur  man^ 
n  quenc.  Leurs  armes  ne  font  que  des 
n  lances  de  bois,  qui  le  plus  foùvent 
i#  ne  font  pas  même  garnies  de  fen  Ils 
»  ont  pourdéfenfe  un«  efpece  de  cui*' 
n  raffe  de  peau  de  bufle ,  faite  en  forme 
n  de  chafuble  de  prêrre^  coufue  des 
wdeux  côtés ,  avec  des  trous  pour  paf* 
if  fer  les  bras.  Cette  cafaque  ne  leur  det: 
w  cend  que  jufqu'aux  genoux. 

»*  Je  n'ai  vu  parmi  eux  aucune  trace 

»  de  religion  ;  je  ne  me  fuis  pas  même 

n  apperçu  qu^ils  miflent  de  différence 

n  entre  les  jours ,  ni  qu'ils  reconnurent 

n  aucun  degré   d'autorité  j    les  pères 

n  feuls  en  confervent  fur  leurs  enfans^ 

»  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  marient,  h  crois 

1^  pourtant  que  ce  peuple  eft  gouverné 

B  par  quelques  loix  particulières  pour 

"    I»  ce  qui  concerne  le  bien  public  ,  & 

,    »  qu'il  y  a  certains  crimes  qu'il  punit 

»  de  mort.  Voici  du  moins  une  exé- 

#»  cutlon  qui  devoitnéceffaîrement  ve- 

w  nir  de  quelque  autorité.   Un  jour  , 

I    n  dans  une  grande  affluence^  je  vis 

!    m  amener  un  jeune  homme  que  l'on 

m  gardoit  avec  foin.  Une  femme  qu'il 

H  paroifToit  refpefter ,  &L  qui  faifoit  de 

^  m  grandes  kmentauons  ^  lui  ôta  dss 

Mi  M  iiî     "^ 


? 
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n  anneaux  qu'il  portoic  aux  oreilles.  On 
H  creufa  dans  la  rerre  un  trou  aflez  pro« 
n  fond  ;  le  jeune  homme  y  fut  mis  fans 
I»  fe  plaindre  »  ni  faire  aucun  mouve* 
n  ment  pour  fe  défendre.  On  jetta  de 
H  la  terre  fur  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
n  étouffé. 

»>  Chaque  famille ,  parmi  ces  infulai-' 
■n  res,  pofFede  une  portion  de  terrein, 
H  qui  fuffit  pour  fa  fubliftance.  Les  fem-^ 
>»  mes  &  les  filles  cultivent  ces  plan- 
n  tations^  qui  font  dans  les  vallées,  aflez 
»  loin  des  peuplades  :  les  hommes  & 
n  les  garçons  s'occupent  de  la  pêdie« 
«  La  polygamie  n'eil  point  connue  par^ 
M  mi  eux  ;  &  les  mariages  fe  font  avec 
M  la  pins  grande  fimplicité.  La  fille  ap« 
>>  porte  pour  dot  une  hache  &  d'autres  y 
»  inftrumens  propres  au  travail. 

»  Après  avoir  fait  quelque  féjour  dans 
>»  ces  illes ,  nous  nous  avançâmes  du  . 
H  côté  du  fud.  Heureufement  que  nos  i 
n  provifions  étoient  abondantes  y  car  . 
M  la  navigation  fut  longue  ;  &  ayant 
»  toujours  des  vents  contraires  à  nos 
■M  defTeins ,  nous  fûmes  emportés  fur 
H  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande  t  ' 
>>  fituée  au  fud  des  Molucques.  Elle  fiit 
n  découverte  >  au  commencement  du 
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j#  fiedc  précédent ,  par  un  Bavigateur 
m  Hoilandois  ,  qui  lui  donna  \t  nom  de 
n  fon  pays.  Je  ne  fais  fi  c*eft  une  iile  , 
MOU  il  elle  eft  jointe  au  continent; 
n  Car  les  peuples  qui  rhabitent  font  fi 
n  greffiers  &  fi  iauvages,  que  je  n'ai 
»  pu  tirer  d'eux  là-deffus  aucune  inf- 
n  truâion.  Ils  n'ont  prefque  derhomme 
w  que  la  figure;  il  feroit  difficile  du 
n  moins  d'en  trouver  un  plus  miféra'* 
n  ble  &  plus  llupide ,  que  celui  que 
Ji  Jîous  vîme*  fur  les  côtes  oh  le  hafard 
^  nous  a  jettes.  Ils  n^ont  d'autres  de-» 
>f  meures  que  les  hutres  qu'ils  fe  font 
n  avec  des  branches  d'arbres  entre* 
Placées.  Il  reffentblent,  par  la  coU'» 
w  leur  du  vifage  &  par  leurs  cheveux 
I*  courts  &c  crépus  ,  aux  noirs  de  la 
H  Guinée.  Ils  font  grands ,  droits  Se 
»  menus,  ont  les  membres  longs  & 
m  déliés ,  la  tête  greffe ,  le  front  écroit , 
m  les  fourcils  épais,  le  vifage  fans  bar* 
*f  be,  &  les  paupières  à  demi  fermées, 
M  C*eft  une  habi[ude  qu'ils  coniraÛenlr 
n  dès  l'enfance  j  pour  fe  défendre  des 
I»  mouches  qui  leur  fatiguent  fans  ceffe 
H  les  yeux  ^  la  bouche  &  les  narines.  U 
m  leur  manque  deux  dents  à  la  mâ-^ 

Mi¥ 
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»  choire  fupérieure.  J'ignore  s'ils  fe 
n  les  arrachent,  ou  fi  ce  défaut  vient 
nde  naiiTance;  ce  c|u'il  y  a  de  vrai, 
9»  c'cfl  que  je  leur  ai  vu  à  tous ,  aux 
i>  hommes  comme  aux  femmes ,  cette 
ff  diflformiié. 

M  U  croît  dans  ce  pays  diverfes  for- 
}f  tes  d'arbres ,  mais  en  petite  quanti- 
ffiéj  6c  d  une  groffeur  moyenne  :  Tef- 
M  pece  la  plus  commune  eftde  ceux  qui 
9f  produifent  une  certaine  gomme  rou- 
M  ge,  femblable  au  fang  de  dragon  :  on 
>f  la  voit  difliller  des  nœuds  &  des  cre* 
^  vafTes  du  tronc.  Tous  les  autres  ar« 
»  bres  m'étoient  inconnus  ;  &  je  n'en 
>»  vis  pas  un  feul  qui  portât  du  fruit. 
»  Je  n'apperçus  même  aucune  forte 
»  d'animaux  ,  excepté  ouelques  oi« 
m  féaux  de  terre  d'une  médiocre  granr 
H  deur ,  quelques  oifeaux  aquatîoueSt 
»  des  aigles  ,  des  lapins  d'une  eipece 
*>  particulière ,  &  des  bêtes  fort  bideu- 
M  fes,  appellées  guanos^  qui  s'arrêtent 
>»  &fifBent  lorfqu'on  approche  d'elles  , 
ff  fans  s'embarraffer  de  prendre  la  fiiî- 
H  te.  La  mer  eft  peu  poiflbnneufe  le 
n  long  de  cette  côte  ,  à  moins  qu'on 
n  ne  mette  au  rang  des  poiflbns  les  va- 
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1*  elles,  k$  chiens  marins  &  les  tor^ 
»  tues  I  qui  y  (ont  ca  trcs*grand  nom* 
»  bre, 

>*  Notis  effayîlmes  de  lier  commerce 
it  avec  quelques  habiians  que  nous  vî* 
»  mes  fitr  le  rivage  ;  mais  il  ne  fut  pas 
HpoSîhW  de  les  aporivolfer ,  ni  4e 
#  découvrir  leurs  habitations  :  nous 
u  n^apperçumes  que  des  cabanes  grof- 
»  ficTemcnt  conflruires.  Ce  lieu  n*oÙ 
n  frant  d^ailleurs  nî  vivres  ni  eau  dou* 
i#  ce  s  nous  prîmes  parti  dVn  chercher 
w  dans  les  iOes  voiunes*  Nous  tes  trou* 
n  vâmes  peuplées  de  quelques  fauvages. 
If  qui  furent  d'abord  auflTi  farouches 
n  que  ceux  de  la  côte  ;  mats  enfuite 
j#  ifs  fe  familiarlfcrent  aflez  pour  rec€- 
0  voir  les  alJmens  que  nous  leur  of- 
0  frimes*  La  rerre  refufe  à  ces  infulai^ 
0  res  toute  efpece  de  fubfiftance;  leur 
m  unique  nourriture  ell  le  poiflbn  qu'ilf 
n  cherchent  dans  le  creux  des  rochers^ 
H  oUla  mîirëe  en  laifTe  toujours,  Ayan* 
m  faitcreuftr  deb  puits,  nous  efpéramc 
m  tirer  d'eux  de  petits  fer  vices  pour  It  i^^ 

p  tranfport  de  feau  jufqu'à  notre  na 
»  vire;  mais  peu  accoutum<îs  à  porte 
»  des  fardeaux ,  ils  fuccomboient  fou 
m  h  moindre  poids  ;   &  rebiitcs  de 
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»  premiers  efforts,  ils  refuferent  de  COû< 

H  tin  lier  ce  travail. 

M  Un  pays  fi  flérile  »  &  des  habitans 
W  fi  peu  fociables  y  nous  déterminèrent 
M  à  lever  l'ancre  après  y  être  reftés 
»  fort  peu  de  jours.  En  côtoyant  ce 
M  même  pays ,  nous  abordâmes  à  une 
n  plage ,  d'où  nous  aperçûmes  d'au- 
»  très  fauvages  aufR  barbares  que  les 
»  premiers.  Cétoient  de  grands  hom- 
H  mes  noirs  tous  nuds,  parmi  lefquels 
H  j*en  remarquai  un  qui  fe  diftinguoit 
I»  de  tous  les  autres  par  un  cercle  de 
n  peinture  blanche  autour  des  yeux  ^ 
H  &c  une  raie  de  la  même  couleur  de- 
^  puis  le  haut  du  front  jufqu'à  l'extré- 
ii^  mité  du  nez.  Sa  poitrine  àc  une  par- 
M  tie  de  fes  bras  étoient  peints  de  mê- 
>»me.  Les  autres  fauvages  n'avoient 
»  aucune  de  ces  marques  ;  ce  qui  me 
^  fit  croire  qn'll  étoît  leur  chef. 

»  A  mille  pas  de  la  mer  les  terres  font 
^  arides ,  &c  ne  portent  que  des  irbrif- 
I»  féaux  &  des  buifTons.  Les  uns  font 
»  couverts  de  fleurs  jaunes ,  les  autres 
»>  de  fleurs  bleues  &  de  fleurs  blanches 
>»  oui  rendent  une  odeur  agréable.  Plu* 
^  heurs  portoient  un  fruit  enveloppé 
n  dans  des  cofles^  6e  qui  a  la  fonaf 


»>  trânifs  quelques   quadrupèdes  fort 

H  maigres,  que  noxj^  primas  pour  des 

p  loups,  &  divers  pif^aux  de  proie  5{ 

*#  autres  ^  t^ls  que  dtê  milans^  des faur 

!    Jtf  cpns ,  des  pélicans, 

J"        H  Malgré  la  ftérilité  apparente  de  ces 

l    M  climats^  je  m  doute  pas  qu'en  avaiii- 

H  çant  dans  les  terres  ^  nous  n*euflîons 

I*  trouvé  des  contrées  fertiles;  &  que 

«  la  nature  ne  nous  eût  offert  autant 

H  de  richefiesen  l^-uits^  en  épiceries, 

'    ^  en  drogues  prédenfes  ,  &  peut-être 

1    »  même  en  mines  d'or^  qu'elle  en  pro* 

i»  duit  dans  d'autres  régions  fituées  près 

I    m  de  Féquateur ,  &L  fous  les  mêmes  pa- 

H  ralleles  dé  latitude. 

n  Je pafle  fous filence  mille  petits  é vé- 
**  nemens ,  qui  font  infôpârables  d'une 
»  navigation,  oii  nous  eûmes  prefque 
1^  toujours  les  vents  contraires.  Il  eft 
i»yrai  que  nous  fumes  affez  heureux 
n  pour  ne  jamais  manquer  de  fubfif- 
H  lance  ;  &  à  l'exception  de  la  dernière 
■  »  tempête  qui  nous  a  jettes  fur  ces 
n  bords ,  nous  n'en  effuyâmes  pas  d'af- 
$P  fez  dangereufes ,  pour  nous  faire 
p  craindre  une  mort  prochaine  >k 
Ainû  termina  iça  récit  notre  chif 
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rurgien  Genevois  ;  &  il  m'apprît  que 
le  navire  qu'il  montoit ,  après  qu'on  y 
auroit  fait  les  réparations  néceflaires» 
étoit  deftiné  pour  Tifle  de  Formofe,  Il 
me  propofe  d'être  de  ce  voyage;  &je 
m'y  déterminerois  peut-être ,  fi  un  au- 
tre vaifleau  qui  doit  partir  pour  Siam  p 
a'étoit  pas  prêt  à  mettre  à  la  voile* 

Jefuis,&c« 

'^  Guahan  j  c€  14  août  z/^^» 
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fe  foirvient  encore  îd  ,  Ma* 
dame  ,  avec  plaifir ,  de  la  magnifique 
ambaffade  qu'y  envoya  Louis  XIV# 
Des  vieillards  qui  ont  pu  en  être 
témoins ,  aiment  à  rappeller  les  cif^ 
confiances  qui  les  ont  le  plus  frappés  ; 
&  les  rîcits  perpénient  dans  les  cœurs 
de  la  nation  fon  ancienne  zStSàoa 
poiir  les  François.  Je  dois  à  cette 
qxiaîité  raccueil  que  j'y  reçois  de 
toutes  parts.  Je  dois  fur- tout  au  père 
Sylvéira,  que  j'ai  retrouvé  dans  ce 
pays ,  Tavantage  dV  avoir  fait  des 
connoiiTances   agréables.    Mais  avant 

3ue  de  parler  du  royaume  de  Siam ,  je 
ois  dire  un  mot  de  notre  navigation. 
Au  fortir  des  ifles  Marianes  ,  nous 
fumes  menacés  d'une  trombe  d'eau  qui 
nous  caufa  plus  de  peur  que  de  mal« 
Ceft  la  feule  que  j'ai  vue  jufqu'à  pré- 
fent  ,  &  vous  ferez  peut-être  oien  aife 
^*en  lire  la  defcripiion.  On  appelle 
:mmb$s  certaines  élévations  d- eau  ;  qui 
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fefontfurlafurfacedela  mer,  Sltxxoo^ 
tent  infenfiblement  jufqu*aux  nues,  Ott 
voit  d'abord  Teau  bouillonner  &s'éle-» 
ver  d'environ  un  pied  ou  un  pied  & 
demi  au-deifus  de  fa£uperiicle.El  parok 
enfuite  au-defius  de  ce  bouillonnement 
luie  vapeur  épaifle  ,  du  milieu  de  la« 
quelle  s'élève  une  efpece  de  colonne  ^ 
qui  monte ,  en  diminuant  de  grofieur^ 
éc  va  s'unir  à  un  nuage  qui  femble 
l'attendre  ou  venir  au-devant  pour  fe 
joindre  à  elle.  Elle  fe  plie  à  mefure  que 
Je  vent  chaiTe  la  nue  à  laquelle  elle 
s'eil  attachée  ;  &  malgré  cette  impul- 
£on,  non-leulement  elle  ne  s'en  détache 
pas ,  mais  il  femble  qu'elle  s'alonge 
pour  le  fuivre  ;  &  elle  groffit  ou  £e  re« 
trécit ,  lorfque  le  nuage  fe  baiffe  ou 
s'élève.  Cette  colonne  ainfî  jointe  au 
Buage  >  eft  uncanal  parlequell'eaude 
la  mer  eft  tranfportée  dans  la  nue  ,  &ç 
qui ,  en  fe  formant  ,  excite  un  cerraio 
pruit  fourd ,  femblable  à  celui  d'un  tor« 
rent  qui  roule  ks  eaux  dans  un  valloq. 
]Les  canaux  des  trombes  ne  fe  rendent 
vifibles,  que  lorfqu'ils  font  remplis 
d'eau  ;  car  dès  qu'ils  fe  viùdent  3  ih 
difparoiâent^  Le  nuage  crevé  qua^d  il 
pâ  plein  ^  &  reauxetoaB^>vl6:W9 


^  B  1  s  î  A  m;  179 

îît  épouvantable,  Ceft  alors  que  la 
trombe  eft  dangereufe;  car  s'il  arriva 
qu'elle  fe  décharge  fur  unvaifleâu,  elle 
le  fubmerge  immanquableinenc  :  aufîî 
tâche-ton  de  l'éloigTier,  autant  qu'il 
efi  poiïîble  ;  mais  ,  faute  de  vent ,  ait 
n^en  a  pas  toujours  le  pouvoir,  Ordi* 
nairement  il  7  a  calme  pendant  que  la 
trombe  travaille  *  fi  ce  n'eft  prëcifé» 
ment  à  l'endroit  oh  cUefe  forme.  Dans 
ce  cas ,  on  s'efforce  de  ta  rompre  à 
coups  de  canon  ;  fie  au  lieir  de  boulet 
on  le  fert  d'une  barre  de  fer  qui  coupe 

-en  deux  la  colonne,  fait  crever  la 
trombe  ,  &  la  diflipe.  Nous  n*eûmef 

-pas  recours  à  cet  expédient  ;  car  en 
iïioins  de  fix  minutes  nous  vîmes  la  co- 
lonne fe  rétrécir  ,  fe  détacher  de  la  fu- 
perficie  de  la  mer,  &di{paroître entiè- 
rement. Le  nuage  creva  à  quelque  dif- 
tance  ,    ne    produifit    d^autre     efiiec 

2u'une  grande  agitation  de  Tair ,  oui  ie 
t  vivement  fentir  autour  du  vaiffeair^ 
•  C7cft  le  fenl  événement  qui  ait  troublé 
HBOtre  navigation  jufqu'àSiam,  oùnous 
'Ibinmes  arrivés  peu  de  jours  après» 

Ce  royaume  eft  le  plus  célèbre  de 
«outes  les  Indes.  Les  Siamois  en  font 
*temonter  Torigmc  à  plus  de  çin^^em 
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ans  avant  Jefus^Chrift  ;  &,  conûfiefoilt 
prefque  tous  les  autres  peuples  »  ils  plft« 
cent  au  rang  des  dieux  leur  premier  lé-< 
giflateur.  Cet  homme  $  à  les  entendre  , 
a  fait  des  chofes  extraordinaires.  Pre* 
miérement ,  il  a  abdiqué  la  couronne 
pour  fe  faire  hermite  :  cela  encore  a-t«il 
eu  des  imitateurs.  Mais  ce  qui  eft  fans 
exemple ,  c'eft  fon  exceiSve  charité. 
N'ayant  rien  à  donner  à  un  pauvre  qui 
lui  demandoit  l'aumône ,  il  s'arracha  un 
ceil ,  &  le  lui  mit  dans  la  main.  Il  fit 
préfent  à  un  autre  de  fa  femme  ,  pour 
ne  pas  le  renvoyer  les  mains  vuides. 
Ce  qu'on  raconte  de  fa  fruçaliié,n'eft 
pas  moins  extraordinaire;  il  ne  man- 
peoit  d'abord  qu'une  poignée  de  riz  par 
}our  ,  &  il  finit  par  fe  contenter  d  un 
feul  grain.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  mériter  des  autels ,  même  chex 
un  peuple  éclairé.  Cet  homme  iingulier 
devoit  j  malgré  cette  abilinence  ,  êtrtt 
d'une  taille  gigantefque  ;  car  on  m'a 
fait  voir  fur  un  rocher  la  trace  de  fon 
pied  ,  qui» une  coudée  de  long,  & 
treize  ou  quatorze  pouces  de  profon- 
deur. Ce  monument  eft  couvert  d'une 
ïame  d'or  :  dans  certaines  folemnités  ^ 
pn  expofe  aux  yeux  du  peuple  ces  U^ 
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très  vdlîges  ^  &  le  roi  va  les  adorer 

rfoistparao. 

Ce  qu'on  peui  dire  de  plus  raîfon- 
nable  fur  Tongine  de  cette monaichie, 
t\û  quVIle  a  commencé  avec  le  tems  * 
et  la  première  excurfioa  des  Arabes 
dans  les  Indes  »  Se  il  efl  vraifemblable 
|U*el1e  doit  fa  naiffanceà  Tirruptiofi  de 
barbares*  Ce  n'eil  du  moin;  que 
'depuis  cette  époque,  que  l'on  trouve 
une  fuite  chronologique  des  princes 
quj  ont  gouverné  cet  empire.  Un  d'eux 
Mtit  dans  le  quatorzième  fi ecle  la 
viîle  de  Judim^  qui  en  efl:  la  capitale  | 
&  que  les  Portugais  ont  appellée  Siam^  à 

du  nom  du  royaume* 

Il  eft  peu  d*éraîs  qui  aient  effuyé,  en 
fi  peu  de  tems  ^  plus  oe  révolutions  que 
celuj'-ci.  La  première,^  qui  arriva  vers 
le  milieu  du  feiiieme  fiecle,  fut  Fou- 
vragc  d'une  reine  galante  :  dans  Tab- 
fence  du  roi  fon  époux ,  elle  conçut  de 
l'amour  pour  un  officier  de  fa  m  ai  fon, 
&  devint  mère-  Pour  empScber  que 
(on  infidélité  n'éclatât  ^  elle  forma  5c 
exécuta  le  projet  d'empoifonner  fon 
9iari,ElIeavoitun61s  âgé  de  neuf  ans  ^ 
^ui  étoit  trop  jeune  pour  prendre 
en  main  les  rênes  de  Tempire  ;   fa 
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mère  ,  dont  on  ignoroit  les  attentats  i 
fut  déclarée  régente.  Malgré  les  pré-* 
cautions  qu'elle  avoit  prîtes  pour  ac« 
coucher  fecrctement,  ion  crime  de- 
vint public  ;  &  dans  la  crainte  que  fon 
£ls  ne  vengeât  un  jour  la  mort  de  foa 
père,  dont  on  découvrit  qu'elle  ctoit 
coupable  ,  elle  le  fit  égorger ,  &  mit 
fur  le  trône  Tol^et  de  fes  criminelles 
amours.  Mais  fes  fujets ,  laffés  de  tant 
de  crimes ,  la  mafiacrerent  dans  un 
feâin ,  avec  fon  favori  ,&  mirent  fur 
le  trône  vacant,  un  autre  prince  da 
fang  royal. 

A  peine  le  nouveau  monarque  eom^ 
mençoit  à  régner  ,  qu'un  roi  voifia 
réfolut  d'envahir  fes  états  9  ou  de  les 
rendre  fes  tributaires.  U  prit  pour  pr^ 
texte  de  cette  guerre  le  refus  que  lùï  fr 
le  roî  de  Siam  de  lui  envoyer  l  él^>faaac   . 
blanc  qu'il  avoit  en  fa  pofleffion»  L'ep* 
nemi  fe  mit  en  campagne,  fe  rendit  i 
maître  de  la  capitale  ;&  le  roi  de  Sîaài    | 
craignant  de  tomber  vif  entre  les  mains 
du  vainqueur ,  fe  donna  la  mort  dans 
fon  palais.  Il  laifla   des   fuccefleun^. 
parmi  lefquels  il  y  en  eut  un  qui  fiii 
condamné  à  perdre  la  vie  par  fes  pro^ 
près  fujet3.  C'étoit,  à  la  vérité)  ua    ^ 
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'pfînce  vicieux*  &  qui ayoît  comte  lui 
VQ  minière  aflez  puiffant  pour  le  fup- 
planter.  Cette  révolution  concourt 
précîlémeot  avec  le  temsoh  les  Angloii 
conduifoient  Charles  I  fur  un  échataud; 
avec  cette  différence  ,  que  les  Siamois 
n'étoient  encore  que  des  barbares  ,  & 
que  les  Anglois  fe  vantoient  de  ne  plus 
rêtre. 

Le  père  du  monarque  qui  fit  aux 
François  un  accueil  fi  favorable  ,  ne 
régna  que  par  une  ufurpatîon  qu'on 
doit  mettre  âu  rang  des  rcvolutions  de 
Siam.  Ilépoufa^  maigre  elle,  lafceur 
de  rhéritier  delà  couronne,  &  fe  fit 
reconnoître  pour  roi.  Son  fils,  Chacd^ 
Narale^  ne  monta  lui-même  fur  le 
trône  ,  que  par  une  autre  révoIution^  ; 
il  tua  de  fa  propre  main  le  frère  de  fan 
père,  qui  s'étoit  emparé  de  ta  puiffance 
îbuveraine  ,  &  fignala  les  commence- 
mens  de  fon  règne  par  ime  aâion  de 
vigueur.  Un  jour  qu'il  de  voit  aller  au 
temple  il  apprit  que  les  Talapoins, 
qui  font  les  prêtres  du  pays ,  avoient 
projette  de  le  maffacrer  :  en  effet  ,  la 
pagode  en  étoit  remplie,  &  ils  avoient 
tous  des  armes  cachées  fous  leucs  ro* 
bes*  Le  prince  ^  qui  en  fut  inftruitj  oi^ 
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donna  qu'on  inveilît  le  temple  ;  8à 
ayant  des  preuves  certaines  que  ces 
fcélérats  avoient  confpiré  contre  fes 
jours  9  il  les  fit  tous  égorger  par  fes 
Soldats. 

Les  liaifons  de  ce  monarque  avec 
Louis  XIV ,  &  l  ctabliffement  des  Fran- 
çois  à  Siam ,  font  des  circonftances  de 
fon  règne  qui  intéreflent  notre  nation. 
Les  premières  font  l'ouvrage  d'un 
aventurier  qui ,  de  moufle  de  vaifleaU| 
étoit  devenu  premier  miniftre.  Il  fe 
nommoit  Confiance  j  ou  Confiantin 
Phaulkon.  Il  étoit  Grec,  &  natif  de 
Céphalonie.  A  douze  ans  il  avoit  quitté 
fon  pays ,  &  s'étoit  embarqué  fur  ua 
navire  qui  Tavoit  conduit  en  Angles 
terre.  Défefpérant  d'y  faire  femme  » 
il  pafTa  aux  Indes ,  &  devint  par  dégrés 
capitaine  de  vaiiTeau.  Il  alla  à  la  Chine 
&  au  Japon ,  oii  il  trafiqua  pour  le 
compte  des  marchands;  mais  ayant 
fait  naufrage  fur  les  côtes  de  Siam,  il 
entra  au  fervice  du  furintendant  des 
finances.  Il  montra  tant  d'intelligenos 
.  pour  les  affaires ,  qu'il  gagna  la  coo-* 
fiance  du    nûniftre ,   &   les  bonnes 

grâces  du  fouverain.  Après  la  monl 
e  fon  proteâeur ,  Phaulkon  le  rem-j 
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idans  toutes  fes  charges  ^  &  bien-* 
iprès  on  le  fit  grand- maître  de 
aifon  du  roi ,  &C  le  principal  mî* 
e  du  royaume.  Peut-être  porta- 1- il 
ues  juf qu'au  trône-  L^ex^rêne  poiî- 

dont  il  étoit  revêtu  ,  &  la  mau-^ 
;  famé  du  roi ,  qui  n'avoir  point 
fans  mâles  j  pou  voit  ûétter  les  eÇ- 
nces  ;  il  hit  du  moitis  accufé  j'y, 
r  afplré  ,  &  Ton  attribua  à  cetre 
ition  fes  liaifons  avec  la  France.  Il 
gea  (on  maître  à  rechercher  V^-^ 
é  de  Louis  XlV  »  &c  \m  fie  entendre 
cette  alliance  lui  feroit  utile  ,  foit 
r  faire  fleurir  le  commerce  dans  fes 
E,  foit  pour  y  amener  les  arts  ^  &c 
cer  fes  i'ujcts» 

n  iconféquence  de  fes  confeils  ,  le 
de  Srajn  envoya  en  France  deux 
darins ,  fous  la  conduite  d\in  prêtre 
miHions  étrangères ,  éf abU  dans  fon 
aume  depuis  quelques  années  ^  ÔC 
:  lequel  le  nainirtreConftance  avoit 

liaifons  fort  étroites,  D*un  autre 
h  ^  les  commerçans  &C  les  millîon- 
es  François  trompoient  la  cour  de 
failles  par  des  efpérances  plus  br li- 
es que  folides*  Les  premiers  exa- 
^ient  les  avantages  de  ce  pays.  Se 
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oiii,  fans  doute,  avoit  des raifôns  pour 
fe  l'attacher^  On  fie  pafler  au  roi  de 
Siam  des  avis  fecrets  que  le  Grec  ConA 
tance ,  d*intelligence  avec  les  François 9 
confpiroit  contre  l'état.  Le  monarque 
n*en  fît  aucun  cas ,  &  continua  à  don« 
ner  toute  fa  confiance  à  fon  minifire* 
Un  feul  Siamois  partageoit  cette  ùh. 
veur,  il  fe  nommoit  P/^'^orrA^  .-(amere 
avoit  étéla  nourrice  du  roi  ^  &fa  fœur 
la  maîtrefle  de  ce  prince.  Il  mit  dans 
{es  intérêts  les  grands ,  les  prêtres  &  le 
peuple,^  forma  une  ligue  contre  le 
minifire  favoru  Phaulkon,  qui  avoit  des 
cf pions  dans  tous  les  ordres  de  Tétat. 
en  tut  informé  de  bonne  heure  ;  mais  il 
ne  trouva  pas  dans  les  François  autant 
de  zèle  qu'il  leur  en  avoit  fuppofé. 
Pirrarcha ,  craignant  que  fes  deflems  ne 
fuffent  découverts ,  en  prefla  Texécu- 
tion.  Il  afTembla  autour  de  fa  perfonne 
tous  fes  amis ,  fit  environner  le  jpalais 
d'hommes  armés  :  le  grand  pontife  de 
la  cour  étoit  à  leur  tête  ,  porté  fur  les 
épaules  de  fix  efclaves ,  &  exhortant 
tout  le  monde  du  gefte  &L  de  la  voix; 
Phaulkon  ,  averti  de  ces  mouvemens» 
arriva  en  diligence  ;  mais  à  peine  fîit-ft' 
^trédans  le  palais ,  quePitràrchà  VA^, 

rêta 
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6c  le  fit  conduire  en  pnfoti  ;  £^ 
:|ues  jours  après ,  ayaaî  péri  (ous 

r  du  bourreau  ,  fan  corps  fur  je:té 
:hiens,  qui  le  dévorcrenE  peadaat 
lit  Le  rebelle,  qui  GOnuiaCi^çoit ^ 
en  foiiverain ,  prit  le  titre  d'admis  I 
tic/if  du   royaume^    Ct^aou  Narais; 
^  pliis  que  traîner  ur^e  vie  languif-^  | 
i  ,  &c  mourut  au  mois  de  juillet  de  i 
lee  1688.  Pitrarcha,  qui  s'ctoit  de-  1 
de  tous  les  princes  du  fang^  après  1 
ours  de  deuil  «  fe  rendit  a  h;  grandâ  l 
ide  avec  les  ornemens  de  !a  royau- 1 
tu  le  fit  enlutte  couronner  daus  I4J 
taie.  Telle  {^t  la  £n  de  ces  troubkSf 
les  Siamois  appellent  encore  au« 
d'hui  ia  iracaj^^rk  dts  J^'rançQis^ 
près  cette   dlgreffion  ^  que   vous 
rrez  ne  pas  trouver  déplacée  ,  je 
eus ,  Madame  ,  aux  premier  s  jours 
K^re  arrivée  jdans  ce  royaume.  Lç 
àt  Septembre  ,  nous  apperçûmei 
i^ouchure  de  la  rivière  de  Siam^ 
t  lendemain ,  nous  allâmes  mouiller 
pis  lieues  de  la  barre  :  on  appelle 
Ljunbanc  de  vafe,  qui refte  préface 
Içurs  à  découvert.  Rien  n'eft  pii^ 
lable  que  le  rivage  de  ce  fleuve,  ^j* 
^^  Mcnan  ^  qui  forme  ,  en  içrpea; 
Tome  IF,  IJ 
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tant ,  un  grand  nombre  d'ifles  ,  &  fé 
diyife  en  une  infinité  de  branches.  II. 
ctf  orné  des  deux  côtés  de  grands  ar- 
hres  .toujours  verds;  &  au-delà  ce  font 
de  vaft.*i5  campagnes  couvertes  de  riz. 
Comme  C^s  terres  font  extrêmement 
fcaffes ,  elles  font  inondées  pendant  la 
moitié  de  Tannée  ;  &  cette  rivière  g 
fes  dcbordemens"^  réglés  comme  le  Nil, 
Les  effets  en  font  n  heureux ,  que  le 
riz  croît  à  mefure  que  les  eaux  s'éle* 
vent ,  de  manière  que  les  épis  ne  foht 
jamais  fubmergés  ;  ce  qui  n'arrive  pa$ 
en  Egypte  ,  où  les  inondations  trop 
fortes  font  périr  les  moifTons.  Quand 
le  grain  eft  mûr ,  les  Siamois  vont  ea 
bateaux  faire  la  récolte  ;  ils  ne  cou<* 

Eent  que  les  épis ,  &  laiflent  la  paille,  ^ 
.orfc[ue  le  débordement  tire  à  di  fin  9 
le  roi  fe  rend  fur  le  fleuve  dans  une 
gondole  ,  non  pour  époufer  ,  connue    < 
a  Venife,  un  élément  infidèle  »  &ufurr 
per  fur  lui  une  domination  faftueufe  ^    ) 
maiç  pour  le  prier  modeftement  d'an    ; 
bandonner  la  plaine  ,  &  de  rentrer   ^ 
dans  fon  ancien  lit.  Pendant  la  céré«   i 
monie ,  le  peuple ,  à  qui  les  prêtres  font  j^ 
croire  qu'il  n'y  a  que  le  roi  qui  puiiTe-  k 
grreter  le  cours  des  eaux  ^  deQiewa  « 
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Ifié  fur  le  rivage  ,  ne  pouvant 
'  nirer  h  puiflaiic«  du  monar^r  j 

rès  avoir  quitté  noire  vailTcau  ^ 
monrâmes  la  rivière  {ur  un  bal- 
eipece  de  bateau  fort  commun 
n.  On  en  voit  de  grands ,  qui  font 
*rts  comme  des  maifons  ;  ib  fer* 
de  logemens  à  des  familles  en- 
;  6c  fe  joignant  plufieurs  etiicm* 
s  forment  en  divers  endroits  com'« 
^s  villages  flottans* 
ikok  efl  la  première  ville  que 
rencontrâmes  en  remontant  le 
n.  Celte  place  ell  importante  par 
lation  ;  elle  défend  le  paiïage  du 
?  ;  c'eft  la  clef  du  royaume  du 
de  fon  embouchure.  Sou  terri- 
eu  un  jardin  continuel  f  planté 
res  fruitiers  ,  qui  font  la  princi- 
ichefle  de  ce  canton  ;  fes  fruits 
ndeni    avantageufemenc  dans  U 
lie  9  qui  n^en  eft  pas  éloignée.  La 
qui  nous  furprit ,  nous  donna  l'ar 
►le  fpe^Ucle  d'une  multitude  irir 
irable  de  mouches  luifantes,  dont 
jcs  arbres  qui  bordent  la  rivière  > 
couverts  ;  vous  les  prendriez  pour 
n  de  luilres  chargés  d'une  intoic^ 
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de  lumières ,  que  la  réflexion  de  Teaif 

multiplie  étonnamment.  Au  point  du 

{*our  9  nous  découvrîmes  un  grand  nom- 
>re  de  iinges  &  de  fapajoux ,  qui  grim- 
poient  fur  les  arbres ,  &  qui  alloient  par 
troupes.  Mais  ce  qui  me  fie  fur*tout 
beaucoup  de  plaifîr ,  ce  font  les  aigree- 
tes ,  efpece  d  oifeau  de  la  figure  du  hé- 
ron ,  &  dont  le  plumage  eil  auffi  blanc 
que  la  neige  :  le  mélange  de  ce  blanc 
avec  le  verd  des  feuilles ,  fsdt  un  ef* 
fet  admirable  :  je  le  prenois ,  de  loin  | 
pour  des  marronniers  en  fleun 

Nous  ne  faifions  pas  une  lieue  fur  j 
cette  belle  rivière  ,  fans  rencontrer 
quelque  pagode  j  accompagnée  d'un  > 
monaftere  de  Talapoins  ,  qui  font  les  ! 
prêtres  ou  les  religieux  du  pays.  Os  « 
vivent  en  communauté  ;  &  leurs  mai*  | 
fons  font  autant  de  féminaires ,  oh  les  f 
enfans  de  qualité  reçoivent  réduca-*  } 
tion.  Us  y  entrent  à  fept  ou  huit  ans,  ? 
&  y  prennent  l'habit  de  l'ordre,  qui  con*  - 
fifie  en  deux  pièces  de  toile  de  coton  ^  - 
dont  l'une  les  couvre  depuis  la  cei&r  i 
ture  jufqu'aux  genou3C  ;  &  de  l'autre  «  .^ 
ils  fe  font  une  écharpe  qu'ils  paflent  j= 
en  bandoulière.  On  leur  rafe  la  tète  f 
§c  les  lourcils ,  comme  à  leurs  maîtres  ^  ^ 
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profierné  fur  le  rivage  ,  ne  pouvant 
affez  admirer  h  puiflanc«  du  monar- 
que. 

Après  avoir  quitté  notre  vailTeait  » 
cous  moniâmes  la  rivière  fur  un  bal- 
lon ^  efpece  de  bateau  fon  commun 
à  Siam.  On  en  voit  de  grands^  qui  font 
couverts  comme  des  maifons;  ils  fer» 
vent  de  logemens  à  des  familles  en- 
tières ;  Se  fe  joignant  pluCeurs  enfem^ 
ble^ils  forment  en  divers  endroits  çom^ 
me  des  villages  flottans, 

Bankok  eft  la  première  ville  quç 
flous  rencontrâmes  en  remontant  le 
Menant  Ceite  place  ell  importante  pat 
fa  âîuation  ;  elle  défend  le  pafTage  du 
fleuve  ;  c*efl  la  clef  du  royaume  du 
côté  de  fon  embouchure.  Soei  terri- 
toire tû  un  jardin  continuel  ^  planté 
d'arbres  fruitiers  *  qui  font  la  princi- 
pale richeÛ'e  de  ce  canton  ;  fes  fruits 
îe  vendent  avantageufement  dans  i^ 
capitale ,  qui  n^en  eft  pas  éloignée^  La 
nuit)  qui  nous  furprit  j  nous  donna  Ta*» 
gréable  fpeitacle  d%ine  multitude  in- 
nombrable de  mouches  luifantes ,  dont 
tous  les  arbres  qui  bordent  la  rivière  , 
font  couverts;  vous  les  prendriez  pour 
autant  de  lufbres  chargés  d'une  infimci; 
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de  lumières ,  que  la  réflexion  de  i*eaif 
multiplie  étonnamment.  Au  point  du 

{'our ,  nous  découvrîmes  un  grand  nom- 
>re  de  finges  6c  de  iapajoux  ,  qui  grim- 
poient  fur  les  arbres ,  &  qui  alloient  par 
troupes.  Mais  ce  qui  me  ûi  fur«tout 
beaucoup  de  plaiiir ,  ce  font  les  aigret^ 
tes ,  efpece  doifcau  de  la  figure  du  hé- 
ron ,  ôc  dont  le  plumage  eii  aufll  blanc 
que  la  neige  :  le  mélange  de  ce  blanc 
avec  le  verd  des  feuilles ,  fait  un  cf* 
fet  admirable  :  je  le  prenois ,  de  loin  | 
pour  des  marronniers  en  fleur. 

Nous  ne  faifions  pas  une  lieue  fur 
cette  belle  rivicre  ,  fans  rencontrer 
quelque  pagode  ,  accompagnée  d*un 
monaftcre  de  Talapoins  j  qui  font  les 
prâtres  ou  les  religieux  du  pays.  Us 
vivent  en  communauté  ;&  leurs  mai» 
fons  font  autant  de  féminaires ,  oh  les 
enfians  de  qualité  reçoivent  Téduca^ 
tion.  Us  y  entrent  à  fept  ou  huit  ans  » 
&  y  prennent  rhiibii  derordre,  quicon« 
fifie  en  deux  pièces  de  toile  de  coton  , 
dont  l'une  les  couvre  depuis  la  cein«r 
ture  jufqu'aux  genoux  ;  6c  de  l'autre  | 
ils  fe  font  une  écharpc  qu*ils  padent 
en  bandoulière.  On  leur  rafe  la  tôle 
^  les  iourcils ,  comaie  à  leurs  m^ûtres  , 
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s*ên  font  un  devoir  effentîel*  Après 
sûure  &  récriture  ,  Tarit  hmétique 
une  des  premières  fciences  que 
apprend  à  ces  jeunes  penfion» 
es  :  de4àon  paffe  à  rétudede  la  phi- 
phie  &  de  la  religion.  Leurs  pria* 
s  d'arithmécique  font  les  mêmei 
parmi  nous.  Ils  ont  dix  diiSVes 
Eiordiaux  ;  &  leur  zéro^  figuré  corn-» 
le  nôtre  ^  prend  la  même  valeur 
l  le  même  arrangertient.  Leur  phi- 
rphie  fe  réduit  à  la  morale  y  dont 
principes  font  les  mêmes  chez  tous 
peuples* 

lepuis  Bankok  jufqu*à  Siam  ,  la  ri- 
e  €Û  bordée  d*une  infinité  de  villa- 
don  t  les  maifons  tompofées  dû 
hou  ,  font  élevées  fur  de  hauts  pi- 
I  pour  les  garantir  de  rinondation. 
;  de  chaque  village  eft  un  marché 
î  lequel  ceux  qui  defcendent  ou  qui 
itent  le  fleuve^  trouvent  toujours 
repas  prêt,  c'eft-à-dire  du  fruit ^ 
iz  cuit,  du  poiiïbfi ,  &  divers  ragoûts 
Siamoife. 

rrivé  à  Siam  ,  mon  premier  foin 

le  maffurer  d\m  logement^  &  le 

Sylveïra  me  fut  encore  d*tin  grand 

urs.  Il  me  trouva  une  chambre  dans 

Niij 
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la  maifon  d'un  de  fes  amis  ,  qui  m*0* 
bligca  d'accepter  fa  table,  &  un  efclave 
pour  me  fervir.  Libre  de  tout  embarras, 
fe  ne  fongeai  plus  qu'à  fatisfaire  ma 
curiofité  :  la  fituation  &  les  édifices  de 
la  capitale  furent  les  premiers  objets  de 
mon  attention.  Siam  eft  une  des  plus 
grandes  vilK  s  des  Indes ,  fi  Ton  ne  con» 
fidere  que  l'enceinte  de  fes  murs  ;  mai» 
à  peine  la  fixieme  partie  de  cet  efpace 
efl-elle  habitée  ;  le  refle  eft  défert,  ou 
ne  contient  que  des  temples.  Le  terrein 
fur  lequel  elle  eft  bâtie ,  eft  coupé  par 
Koe  infinité  de  canaux  ou  de  bras  da 
Menan ,  qui  la  partagent  en  plufieurs 
ifles.  Elle  eft  fermée  par  une  muraille 
à€  briques ,  dans  laquelle  on  a  ouVert 
des  arcades  qui  donnent  paflage  à  la 
rivière ,  &  favorifent  l'entrée  &  la  for- 
tie  des  barques.  Elles  fe  difperfent  dans, 
toutes  les  rues  ;  &  la  commodité  qu'el- 
les donnent  pour  le  tranfport  des  mar-. 
c^iandifes ,  qui  paient  tout  de  fuite  de 
I4  mer  dans  les  magafins ,  jointe  aux 
autres  avantages  du  royaume  ,  y  at- 
tire des  négocians  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Le  long  de  chaque  canal 
on  a  fait  des  quais  qui  forment  des  rues 
bien  alignées  >  &  plantées  d'arbres  dansf . 
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les  endroits  ,  mais  fi  pleines  df{ 
qu'elles  font  à  peine  praticablesj 
oit  j  dans  le  tems  du  déborde* 
^  une  ville  >  une  forêt  &  une  mer, 
nfemble.  Quoique  les  places  pu* 
s  foient  inondées ,  on  ne  laifle 
'y  tenir  marché  ^  le  peuple  s'y, 
>Ie  fur  des  canots» 

u  milieu  des  eaux  ,  comme  Ve^ 
il  a  cté  néceiTaire  de  bâtir  url 

nombre  de  ponts.  Il  y  en  a 
ies-uns  de  briques  ;  la  plupart 
îits  de  planches  ou  de  rofeaux 
Lcés  ,  &  fi  peu  afliirés  ,  que  je 
ffe  qu'en  tremblant.  Les  maifons 
ïfles  &  conftruites  de  bois  ,  du 
celles  des  naturels  du  pays ,  que 
forte  d'édifice  laiffe  expofés  à 
les  incommodités  d  une  chaleur, 
ve.  Des  claies  de  bambou  for^^ 
le  contour  de  ces  habitations 
i  ;  &  dans  les  quartiers  fujets  à 
lation ,  on  les  eleve  fur  des  pi^ 
'efcalier  pend  en  dehors  ,  conwr 

échelles  de  nos  moulins.  Une 

le  remplie  de  terre ,  &  foutenue 

is  bâtons,  fert  de  foyer.  Quel-* 

leures  fuffifent  pour  confitrmr^ 

Niv 
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on  j)our  rcnverfer  ces  édifices  fragiles; 
&  une  ville  comme  Siam  peut  Ctre  bâ- 
tie en  fort  peu  de  jours.  Les  étran- 
gers ,  tels  que  les  Mogols ,  les  Chi- 
nois ,  les  Européens ,  &c.  ont  de  pe- 
tites 1  j';cs, longues  de  huit  pieds,  larges 
de  cjuatrc  ,  hautes  de  douze  ,  bilties 
de  pierres  ou  de  briques ,  &  panagées 
Tm  ncti.^  crnges.  îi  y  en  a  qui  pofle* 
rlcnt  des  habitations  plus  Ipacicufes 
te  plus  commodes.  Les  grands  officiers 
vie  la  cour  ont  des  maiions  de  menui- 
fcric  ,  que   vous   prendicz  pour   de 

Î grandes  armoires  ,  oii  logent  le  mari  , 
a  fcmnie  &  les  enfans.  Les  domefti- 
<|ues  &  les  cfcUves  ont  de  ])etit8  en- 
droits (éparés ,  mais  renfermés  dans  la 
xnCme  enceinte ,  &  qui  compofent  au* 
tant  de  ménages  difFercns. 

C^haquo  peuple  ici  a fon  canton,  ou 
quartier  fcparc  par  les  canaux  delà  ri- 
.viere.  Par-là  on  évite  les  querelles 
c^uVxcitc  Couvent  le  môlange  des  na- 
tions. Chacune  a  ion  chef  quL  repond 
d'ell?,  &  (on  proteéïcur  nommé  par  lo 
roi.  les  étrangers  font  obligés  de  rc- 
tiouveller  tous  les  ans  à  ce  prince  le 
forment  de  fidélité;  &  la  cérémonie  en 
dt  trés-fglcmnellci  1  ous  les  ofKciersde 


^         B  E     s  î  A   m:  X0 

furonne  y  aflirtcnt  ;  &  If  monar** 
^  dam  un  ttànt  d*0r ,  tout  éclarant' 
Pierreries  ,  reçoit  le  ferment  d© 
un  des  chef* ,  félon  leur  rang.  On 
fuit  enfuite  boire  d*une  eau  pré-> 
e  par  ir s  Talapoins  ^  &  i)ue  l*oa 
È  rormidabte  aux  parfures.  LeprS- 
lent  la  pointe  d'une  épce  dans  cette 
Giime,  &c  lance  plufieurs  impréca- 
icontrc  ceux  qui  ne  jurent  pas  d'un 
I*  fincerc  ^  "t»  doutant  point  que 
\  ne  les  fu^oque  dans  le  m^me  inf<^ 

tiii  je  reviens  aux  édifices  de  cette 
f«  Le  palais  du  roi  i  environné  d'une 
Me  muraille  de  brioues  i  a  une  demi« 
e  de  circuit*  Il  efl  drvifé  en  plufieuri 
rs  ,  fie  ru  m  pli  d'unu  mulftnidc  tl'é^ 
:c$ ,  dont  tes  un$  font  bâtis  de  picr^^ 
I  6c\t%  autres  de  boi^*  Ils  font  bas^* 
Ht  qu'tin  étage,  des  efcnjierï  étroiti^ 
petites  porter  t  &  point  de  plein* 
t  il  cft  vr^i  ciue  cette  inégalité  eft 
]iii  donne  de  (a  dignité  aux  malfon» 
If  ropinion  des  hijbrtans.  Le  loge- 
ilt  du  roi  doit  ctre  plu^  élcrvé  que  le 
^  du  [)^1a'j%  ;  6l  plus  une  pièce  ed 
fine<tc  Pajïp  «rtcmeiïtilii  monarqu^^ 
lu»  clk   ^'clcvc  au"deiïus  de  ccUt 
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qui  la  fuit.  Il  y  a  toujours  Quelques  tnaiv 
ches  à  monter  de  l'une  à  l'autre.  Cette 
snême  inégalité  fe  trouve  dans  les  toits  ;. 
l'un  eft  plus  bas  que  l'autre  9  à  mefure 

Îju'il  couvre  une  pièce  plus  baffe.  Cette 
ucceifion  de  toits  inégaux  ,.fait  la  dif** 
tinâion  ^es  degrés  de  grandeur.. Oïl 
remarque  la  même  gradation  dans  les 
pagodes  ;  le  dôme  le  plus  élevé  e& 
celui  fous  lequel  eftplacée  l'idole. 

Les  officiers  du  prince  font  logés^ 
'âao5  les  premières  cours  ;  plus  loîa 
font  des  écuries  fpacieufes  pour  les 
éléphans  ;  le  palais  du  monarque  eft 
fitué  dans  la  cour  ultérieure*  Son  plan 
a  la  forme  d'une  croix  »  du  centre  de 
laquelle  s'élève  une  haute  pyramide  à' 
plufieurs  étages,  qui  furmontetçutrén 
difice  ;  c'eft  un  ornement  attaché  au& 
ipaifons  royales.  Le  ferrail  eft  contî^ 
su  à  l'appartement  du  roi.  Au-delà' 
font  de  vafles  jardins  ,  plantés  de  pal-*^ 
niiers  ,  divifés  en  companimens  ,  ^ 
entre-coupés  de  petits  ruifleaux  qui; 
ferpentent  dans  les  parterres.  Je  ne 
vous  parlerai  point  de  l'intérieur  du* 
palais  ;  perfcnne  ne  pénètre  plus  loin* 
que  la  falle  d'audience.  Cette  falle  n'a 
rien  qui  mérite  une  defcription.ffic^ 


Ifoéral  «  il  o'y  a  poii^  de  petita 
(on  de  financier  eo  France  »  qui 
r  plus  d'éclit  6c  de  magoificeoce 
le  palais  du  rot  de  Siaot* 
ei  richeâ^es  du  pays^  ie  manîfefteiiCF 
ja|rf^iiieiit  dans  les  pagodes ,  par 
l^pilé  d'ouvragies  d'or  dom  dled 
t  omées,  par  leur  gr^idcur  prodi-^ 
ife  ^  par  têtu-  ftmâure ,  &i  par  ua 
s  incroyable  de  pierreries*  La  for* 
de  ces  édiëces  eft  aflei  femblable 
ile  de  nos  ëglifesw  L'entrée  en  eÛ 
^  9  ai-ec  fks  portes  dorées  ;  le 
iV  eâ  peint  ;  le  pur  y  enrre  par 
fenêtres  étroite  éc  longues  ,  prifes^^ 
s  répaiflenj  du  mur.  D  y  a  imchcetir 
c  des  6eges  de  coté  &  d  autre ,  pofo^ 
Talapoins  qui  viennent  y  chanter  à 
Eaînes  heures  deftinées  à  la  prière  , 
Dado  Je  foir  Se  àininuir.L*autdeft 
Food)  &  dans  le  lieu  le  plus  éloigné 
la  porte  ',  on  y  monte  par  {rfafieurs^ 
tés  qui  s'eleveof  err  amphithéâtre. 
Il  là  que  font  pofées  les  idoles*  H* 
cncenfent ,  les  ornent  de  fleurs  &f 
pierreries  :  ils  n'épargncnr  point  k 
ïinsire  ;  car  il  y  a  toujours  des  laïO-^ 
i^  aUumees ,  &  fur-tout  des  troncs 
ttr  recevoir  les  aiunôaes  ^  ti£atge  qiif 
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du  royaume  de  délibérer  entr'eux  raf 
les  affaires  de  Tctat ,  de  lui  eh  dire 
leur  avis ,  mais  il  fe  réferve  le  pou« 
voir  de  les  réfoudre ,  en  approuvant 
ou  en  rejettant  ce  qu'ils  ont  faitrCet- 
feigneurs  fc  nomment  mandamu  \ 
qualité  que  le  roi  donne  ou  qu'il  ôte 
à  qui  il  lui  plaît  ^  fans  confidérer  ni  là 
naiiTance  ni  le  mérite.  Le  refpeâ:  qii|^ 
exiee  de  fes  peuples ,  va  prefque  juT* 

2u'a  Tadoration  ;  âc  la  pofture  bh  il 
lut  être  en  fa  préfence ,  eft  une  efpece 
de  culte.  Aufli  dans  routes  fes  aoiont^ 
«e  prince  cherche- t-il  à  leur  faire  croire* 
qu'il  eft  plus  grand  que  Dieu  même  r 
&  qu'il  regarde  toutes  les  puiflance^ 
du  monde  comme  fort  au-deiTous^dt 
lui.  De  là  les  titres  faftueux  qu'il  prend- 
avec  emphafe  ^  de  «  monarque  très^ 
I»  illufire  ,  très-invincible  ,  tfès-puif^ 
M  fant ,  très-haut  9  &  couronné  de  cent' 
>»  &  une  couronnes  d'or ,  ornées  de- 
M  neuf  fortes  de  pierres  précieufes  ;da^ 
>»plus  grand  ^  du  plus  pur,  du  plus- 
M  divin  maître  des  armes  immortelle  ;; 
H  de  très-faint ,  qui  voit  tomes«chofes{ri 
w  de  fouverain  empereur ,  qui  tient foue- 
H  l'ombre  de  i^s  ailes  le  grand ,  le  ri-- 
I*  che  9   l'incomparable  royaume-  d#f 
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îTam  ,  la  fplendeur  de  la  belle  &  ce* 

lebre  ville  de  Juthia  ^  dont  les  por*- 

>tes  &  les  iffues  font  habitées  par  une- 

#  infinité  de  peuples,  &  qui  m  ,  fans 
M  contredit ,  la  capitale  de  Tu  ni  vers  ; 
peu  plus  grand  des  rois  ^  auquel  eft 
1^  fournis  le  plus  beau  &  le  plus  fertile 

#  de  tous  les  pays  éclairés  p»r  le  fol  cil  j 
H  de  divin  feigneur ,  en  k  main  duquel 
neil  répée  vi&orieufe  ,  femblable  au 
1^  Dieu  des  armées  ,  au  bras  tout  d« 

feieu  ;  du  plus  excellent  ^  du  plus  no^ 
ble  de  tous  tes  rois,  qui  fait  croître 
i#  &  couler  les  eaux  comme  il  lui  plaît  ; 
»  de  monarque  ,  plus  grand  feigneur 
»#  C|ue  les  Dieux  ;  qui  eft  comme  It 
»  ioleiï  Au  plus  haut  de  fon  élévation  ; 
»»  Quiû  lumineux  que  la  lune  dans  fon 
j*  plus  grand  éclat  ;  d*élu  de  Dieu  pour 
>*ârre  eftimé  autant  que  Fétoile  du 
i#  nord  ;  de  divin  maître  des  trônes 
w  d'or  ^  dont  la  naiffance  eft  toute 

#  royale  ,  comme  étant  iffu  d'Alexan- 
»  dre ,  ëc  dont  l'efprit  eft  tout  parfait , 
utout  voyant,  tout  pénétrant,  femr 
j»  blable  à  un  globe  toujours  roulant  :»' 
n&c  fait  de  manière  à  mefurer  les  abî- 
u  oies  de  la  mer  i  de  roi  de  tous  les  élé^ 
n  phans,  des  blancs  ,  des  rouges  ,  d«l 
»  éléphans  à  la  queue  ronde  ;  à  quatre 
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>»  dents  9  &  d'autres  qui  font  inflruitS 
»  à  la  guerre  ,  pour  lefquels  le  Dieu 
H  tout»puiflant  lui  a  fait  préfent  de 
9*  pluiieurs  fortes  de  houfl^s  en  bro« 
Mderie  ,  &  toutes  femées  de  pierre^ 
M  précieufes  ;  de  prince  qui  élevé  auit 
>»  honneurs  ceux  qui  font  aflez  heur 
n  reux  pour  s 'iniinuer  dans  fes  bonnet 
n  grâces ,  &c  qui  fait  ,  au  contraire  i 
H  orûler  tout  vifs  ceux  qui  ofent  fe 
H  révolter  contre  lui  ;  de  roi  enfin ,  en 
n  qui  réiide  le  pouvoir  de  Êdre  tout 
^  ce  que  Dieu  a  fait  &  créé  >►. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  tous 
ces  titres  ^  ii  le  roi  de  Siam  fe  laiffe  ado* 
rer.  Dans  le  confeil  même ,'  qui  duré 
quelquefois  quatre  heures ,  les  minif- 
très  d'état  &  les  mandarins  fe  tiennent 
fans  cefTe  proflernés  devant  lui.  Ils 
ne  lui  parlent  qu'à  genoux ,  les  mains 
élevées  fur  la  têté« ,  faifant  à  tous  ma- 
mens  de  profondes  inclinations  ,  dc 
accompagnant  leurs  difcours  de  ti- 
tres qui  relèvent  fa  bonté  ou  fa  pui£- 
fance.  On  reçoit  (es  réponfes  comme 
des  oracles  ;  &  fes  ordres  font  exéci»- 
tés  fans  le  moindre  délai  :  encore  ne 
fe  donnent- ils  point  verbalement  ;  un 
mandarin  j  ^  a  toujours  les  y€iu| 
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liés  fur  fon  maître  ,  connoît  (es 
ntës  à  certains  fignes  établis  ^  & 
explique  par  d'autres  fïgnes  aux 
iers  du  dehors.  Les  courrifans  les 
favorirés  n'approchent  jamais  de 
près  de  la  perlbnne  de  ce  [rrince  ; 
beaucoup  quand  il  daigne  fe 
trer  à  eux  d'une  des  fenêtres  du 
s.  Il  ne  reçoit  pas  autrement  les 
iffadeurs  ,  ne  leur  parle  que  du 
d'une  tribune^  toujours  tort  la- 
qiiemerit ,  &  à  tous  dans  les  mê- 
termes.  Quand  il  fort  ,  tout  le 
de  doit  fe  renfermer  chez  foi  ;  & 
3nne  ne  paife  devant  Ion  palais  , 
'y  entre ,  fans  fe  profterneriufqu'à 
-  Ce  lieu  eft  regardé  comme  fa- 
&  le  fiience  le  plus  rigoureux  doit 
'e  obfervé  ;  ainii  que  dans  toutes 
laces  qui  l'environnent.  Quoiqu'il 
rempli  d'une  multitude  d'officiers 
■  foldats,  on  n"y  entend  pas  le  moin-« 
>ruit;  &  on  le  prendroit  pour  une 
nde  écartée.  Tout  ce  qui  s  y  paffe 
flfeveli  dans  le  fecret  le  plus  pro- 
•  ;  c*eft  un  crime  tie  s'entretenir 
01  ,  &  même  de  prononcer  fon 
^  qui  i  par  cette  rai  fon  ,  eft  connu 
rès-peu  de  perfonnes.  Mais  cette 
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contrainte  ne  dure  que  pendant  la  vië 
du  prince  régnant  ;  après  fa  mort ,  il 
eil  libre  à  tout  le  monde  d'en  parler«r 
Jugez  de  la  trifteffe  d'une  cour ,  oîi  la 
préfence  du  fouverain ,  qui  devroit  b 
rendre  plus  riante  j  y  répand  la  gêne  ^ 
le  filence  &  la  crainte^  La  garde  eft 
toujours  alerte  'f  &  au  moindre  fignalf 
des  milliers  d'hommes  fe  profternent, 
lors  même  que  le  prince  ne  fe  montré 
pas  ;  il  fuffit  qu'on  le  croie  caché  der« 
riere  une  jaloufie ,  d'où  il  puifle  )etteff 
un  regard  fur  les  cours  &  fur  les  )ar«; 
dins^  Les  femmes  n'entrent  dans  lé 
palais  ,  que  pour  y  fervir  aux  plaifirSr 
du  monarque  dans  le  ferrail ,  d'<Â  elle» 
ne  fortenc  jamais  :  les  autres  n'y  font 
point  admifes.  L'officier  qui  eâ  k  ht 
porte ,  ne  l'ouvre  pas ,  fans  aller  avers» 
tir  le  mandarin  qui  commande  dans" 
la  première  enceinte  ;  &  ceux  qui  fê 
préfentent ,  font  défarmés  &  vifités 
avec  foin  :  on  examine  jufqu'à  leuf 
haleine  j  & ,  s'ils  ont  bu  de  l'arak  ^-oit 
les  renvoie  ,  de  peur  que  leur  préfence 
ne  fouille  la  majefte  du  lieu^ 

Le  fervice  intérieur  du  palais  fe  fait 
par  des  pages  ,  des  eunuques  &  de 
leunes  filles.  Les  premiers  ontjbiftdes 
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5 ,  des  armes  &  du  bétel  de  fa  ma- 
Les  eunuques  font  plus  parti  eu-- 
nent  attachés  à  la  reine.  Les  filles 
€nt  feules  de  la  libené  d'entrer 
iérement  dans  rappartemem  du 
slles  lui  font  fon  lit ,  rhabillent  ^ 
'éparent  à  manger  ,  &c.  Il  n'y  a 
les  orientaux  qui  connoiffent  le 
&  fente nt  la  douceur  d'un  pareil 
;e.  Ce  prince  n'a  qu*une  femme 
Ton  donne  le  titre  de  reme.  Elle 
^officiers ,  fes  femmes  pour  l*ac* 
tagner  y  fes  eunuques ,  fes  bateaux: 
t  elëphans.  Sesôffiders  ne  la  voient 
s  ;  elle  ne  fe  montre  qu*à  fes  fem-: 
k  à  fes  eimuques.  Celles  des  man* 
s  dont  fa  cour  eft  compofée ,  font 
ornées  devant  elle  ^  comme  les 
nés  le  font  devant  le  roi  ;  mais 
cette  différence  ,  qu'elles  ont  la 
é  de  la  regarder.  Elle  gouverne  fa 
►n  en  fouveraiuey  ou  plutôt  ea: 
>te  ;  le  roi  lui  donne  des  provin- 
3m  elle  rire  le  revenu  ^  &  fur  lef-- 
îs  elle  a  une  puiffanceabfolue.  Alnfi 
ent  confeil  de  routes  fes  affaires^ 
fes  femmes ,  &  rend  juilice  à  fes- 
.  Quand  on  lui  fait  des  plaintes- 
;elque  femme  accufée  ^  ou  de  méf 
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ihliincci  ou  lie  (rtux  rapports  «  ou  A^iti^ 
dircrction  tUnv  1rs  pflrofcs  ,  rlle  l«i  mi» 
lût  en  lui  fiûiiunt  coutil  c  la  bouche  ;ceft 
du  moins  ce  qui  cil  arrivé  une  tots  ft 
ëc  cVioit  la  t'cmmr  ilc  l  haou-Naraie  « 
qui  or\lonna  ce  cliAtiincnt ,  trop  liivcre 
pour  des  iVniiucs. 

Le  notnbrv*  des  uiaitreAes  du  roi 
ucl\  point  llnnié  ;  la  grandeur  du  mo- 
nanpie  eonfilU*  ,  au  contraire  9  dans  td 
nndiipliviic  des  i'ultane!9  :  les  SiatnoiA 
parurent  étonnés  lurun  aulK  grand 
prince  ipio  le  roi  de  France  ,  ireût 
qu'une  li'ule  ienune  .  &  point  d^él6» 
nhitns.  On  nom  rit  ici  \\i\  grand  nom- 
«re  ile  ces  aniiuaux.  0\v  les  mené  à 
la  rivieie  au  ûnx  \\cH  indrumcns  ;  fit 
\\m  porto  ilcvrtni  eux  des  i^araUils.  On 
prétend  ijtril-;  tont  tellement  faits  k 
cette  céicinonie ,  que  ii  Ton  inanquoit 
de  loblcrver ,  ils  rcluieroicnt  de  for* 
tir. 

Lvs  rois  de  Niain  vivent  dans  une 
inquiétude  (|ui  change  leurs  palnU  on 
autiint  de  lorlrrelles.  où  ds  lont  pef* 
péi\iellrnieni  en  g.ude  contre  les  entre- 
priles  de  Irnrs  lujrts.  lU  le»  munillcnl 
de  bonnes  nnirailles  ,  &  les  détendent 
par  de;»  chauilb  ttapcs  armées  de  poiu« 
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Le  rôle  odieux  de  dclatcur  eft  or- 
ié  ,  fous  peine  de  mon  «  dans  tout 
lit  imérme  la  perfonne  du  roi  ;  SC 
tcuhûon  nV'«  point  prouvée,  on 
(amne  au  mâmc  Tupplice  ,  cVft-à- 
p  à  être  expofés  bui£  tigres  1  f ac^* 
Se  le  dclatcur  :  dans  le  doufe  ^  on 
!  mieux  perdre  l'iiinocenï ,  que  fail- 
le coupable, 

5  prince  regnaot  mené  urte  vîc 
I  rcgice  i  il  je  levé  tou^  les  jours 
heures  ;  6c  la  première  chofe  qu'il 
,  eft  de  donner  Taumône  à  une 
le  de  Talapotn»  ,  qui  ne  manquent 
lis  de  i'e  montrer  devant  lui  u-tôt 
1  paroît»  Ces  moines  mendians  6c 
ffeux  infcftcnt  le  royaume  ^  & 
jrciit  la  (ubfl (lance  des  citoyens 
îS  6c  laborieux. 

nfuite  arrive  raudience  que  donne 
tajefté,  dans  Tintcricur  de  fon  pâ- 
,  à  fcs  concubints  ,  à  k%  eunu» 
I ,  à  Tes  efclaves^  &  à  un  magiflrat 
vient  lui  montrer  tous  les  proci*s 
ont  tiré  jugtis  ;  il  Ic^  approuve  ou 
^ndamne,  ielon  fon  opinion^ 
orfque  le  magiftrat  cft  forti,  Tau* 
ice  eft  ouverte  à  tout  ic  monde 
[u*à  Fheure  du  dlucr.  Le  médcciri 
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vifite  toutes  les  viandes  ,  &c  renvoie 
celles  qu'il  croit  nuifibles.  Pendant  le 
repas  on  lit  les  procès  criminels  ;  âc 
le  prince  ordonne  du  fort  des  coupa« 
bles.  Après  le  diné ,  il  entre  dans  une 
ialle  où  il  fe  met  fur  un  lit  de  repos* 
Il  efl  fuivi  d'un  leâeur  ,  qui  lui  lit  or« 
dinairement  la  vie  de  quelqu'un  dea 
rois  fes  prédécefTciurs  ;  &  lorfqu'il 
s'endort ,  le  leâeur  baiffe  la  voix  ,  &C 
peu  après  fe  retire.  Le  même  leâeur 
rentre  dans  la  falle  fur  les  quatre  heu« 
res  ,  &c  il  recommence  à  lire  fi  haut  ^ 
qu'il  faut  néceffairement  que  le  roi  l'é- 
veille.  Alors  il  donne  audience  à  fes 
grands  officiers  ;  fur  les  neuf  heures  le 
confeil  s'aiTemble  ;  &  fi  tout  cela  va 
trop  avant  dans  la  nuit ,  le  médecin 
vient  avertir  le  prince  au'il  eflt  l'heure 
de  fe  coucher.  Ce  médecin  eft  reçu 
dans  le  confeil  ;  mais  il  ne  fait  qu'é« 
coûter ,  Ôc  Ton  n'y  prend  jamais  fon 
avis. 

Les  rois  de  Siam  paroifient  rare^ 
ment  en  public  ;  &c  quand  ils  fe  mon« 
trent ,  c'cll  toujours  dans  un  appareil 
qui  infpire  la  terreur.  Ils  fe  font  pré« 
céder  par  des  élcphans  chargés  d'hom* 
mes  armés  p  &c  par  une  multitude  ia-« 
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kmsbrable  dç  gardes  ,  de  domedtques 
te  dVfclaves  ,  munis  de  bâton i  6c  de 
ariîacaiîes^  pour  écarter  le  peuple.  Le 
m  €Û  aflis  dans  une  chatfe  d'or  «  por* 
ée  par  dix  ou  douze  valets  ,  6c  envi- 
ojince  de  folûats ,  tandis  que  le  peu» 
>le  proilerné  n'ofe  pas  même  IVnvi- 
hger. 

D'autres  fois  il  eft  monté  fur  un  éU* 
ïhaiît  tout  brillant  d'or  ôc  de  pierre- 
ries- Uânimal  marche  gravement ,  fier 
le  fa  charge  ,  &  lemble  connoitre 
'honneur  qu'il  reçoit  ;  car  il  ne  fouf- 
Tiroit  pas  qu  un  aurre  prît  la  place  du^ 
aonarque.  $î  le  roi  a  un  nls  ^  ce* 
ïfince  le  fuit ,  Se  après  lui  la  reine  Se 
«autres  femmes.  Elles  font  aiiffi  fur 
les  éléphans ,  mais  enfermées  dans  des 
rfpeces  de  guérites  de  bois  doré ,  oii 
I  eu  impoflible  de  les  voir.  La  mar* 
Ac  eft  fermée  par  une  autre  troupe 
Je  gardes  ;  bc  tout  le  cortège  eft  corn- 
paie  de  quinze  ou  feize  mille  hommes. 

Dans  les  promenades  qui  fe  font  fur 
la  rivière ,  le  prince  entre  dans  une 
dialoupe  dorée ,  fous  un  dais  de  bro- 
Ktfd,  6c  fe  fait  accompagner  de  fes 
çourtifans^  qui  s'y  trouvent  quelque** 
ïois  au  nombre  de  ouUe ou  douj^ ceos^ 
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chacun  dans  une  barque  tirée  par  vingt 
efclaves.  Pluiieurs  bateaux  remplis  de 
muûciens ,  viennent  après  ^  ÔC  font  fui- 
vis  de  cinquante  barques  de  parade. 
On  auroit  peine  à  fe  former  une  idée 
de  cette  magnificence  :  figurez  -  vous 
un  grand  fleuve ,  fur  lequel  trente  mille 
perfonnes  fe  promènent  en  bateaujc 
peints  &:  dorés  ,  fans  y  comprendre 
une  foule  prodigieufe  de  peuple  qui  y 
accourt  de  tous  côtés ,  pour  être  témoia 
de  ce  fpeûacle.  ^ 

J'en  vis  moi-même  un  d'une  autre, 
efpece  ,  tandis  que  j'étois  à  Louvo  ;  il' 
pourra  vous  donner  une  idée  de  l'u-^ 
fage  des  Siamois  dans  leurs  cérémo* 
nies  funéraires.  Le  roi  venoit  de  per« 
dre  la  princcfle  fa  fille  ^  comme  il  Tai-^ 
moit  tendremeiit ,  il  ordonna  des  ob- 
lèques  magnifiques.  Il  vouloit  que  toui 
fes  fujcts  lé  ralafient  la  barbe  ;  ce  ouï 
eA  regardé  dans  ce  pays  comme  la  plus 
cran  de  marque  de  douleur  \  mais  fur 
les  remontrances  de  quelques  fei- 
gneurs ,  cet  ordre  ne  fut  publié  que 
pour  le  peuple,  qui  obéit  fur  le  champ, 
y  ayant  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  y  manqueroient.  Cinq  tours 
furent  élevées  dans  une  des  cours  du 

palais  : 
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\  celle  du  miiieu  avoît  plus  de 
Mds  de  haut  ;  &  les  autres  dlmi- 
ftà  mefure  qu'elles  s'éloignoient 
î-ci.  Elles  étoient  peintes  &  do- 
k  avoient  communication  par 
bries  à  bahiftreSj  attfli  ornces 
b  tours*  Le  corps  de  la  prîncefle 
Été  apporte  devant  la  plus  haute  , 
^  ravoit  mis  fur  un  autel  tout 
t  d'or  &  de  pierreries.  Elle  étoit 
I  avec  ime  robe  traînante ,  & 
femée  de  diamans,  dans  un  car* 
("or  épais  d*un  pouce  Elle  avoit 
ans  jointes  ,  &  le  vifage  tourné 
é  ciel.  La  couronne  qu -on  lui 
mik  fur  la  tête  ctoit  d'un  prijc 
If  y  auflî  bien  que  fon  collier  $C 
icelets.  On  avoiî  dreffé  des  écha- 
iOÎi  chacun  ayant  pris  place ,  tous 
ands  du  royaume,  vêtas  fimple- 

de  toile  blanche  ,  qui  eft  ici  la 
ur  du  deuil ,  s'avancèrent  vers  le 
^  &  lui  firent  une  profonde  ré- 
ice.  Ils  raccompagnèrent  defleurs 

parfums  qu'ils  répandirent  aU" 
du  corps  &  fur  l'autel,  faifant 
fur  leurs  vifages  toutes  les  mar- 
^  poflibles  d'une  vraie  douleur. 
$  eux  les  dames  auflî  vêtues  dé 
'orne  ÎK^  O 
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blanc  &  fans  nulle  autre  parure , 
rent  faire  également  leur  révéren 
répandre  des  parfums. 

Cette  premi^e  cérémonie 
achevée ,  on  mit  le  cercueil  fur  un 
magnifique ,  &  on  le  porta  à  vin§ 
de-là.  Les  grands  du  royaume  i 
dames  lui  rendirent  encore  de  pj 
honneurs  ;  &  tous  pleurèrent  fi  an 
ment ,  qu'il  fembloit  que  la  perr 
particulière  pour  chacun.  On  mè 
cris  avec  les  larmes  ;  &  ces  démor 
îions  lugubres  durèrent  une  d 
heure.  Le  char  fui  traîné  enfuit( 
les  principaux  officiers  de  la  coun 
vers  le  lieu  oîile  bûcher  avoir  ét^ 
parc.  Après  eux  venoit  le  fils  air 
roi ,  frère  de  la  princeffe  :  il  étoit 
de  blanc  comme  les  feigneurs  q 
fuivoienty  &  afiis  fur  un  éléphar 
avoit  une  bouffe  en  broderie  ,  & 
chaînes  d'or  au  cou  :  à  fes  côtés 
roiffoient  deux  de  fes  frères,  tru 
comme  luij  6c  tenaot  le  bout  c 
longue  écharpe  de  foie  blanche , 
l'autre  extrémité  étoit  attachée  au 
cueil.  D'autres  jeunes  princes  i 
choient  à  pied ,  vêtus  de  même 
^jrant  pbaçun  yn  raqieau  d'arbre 
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Is  étoient  fi  bien  inftrûiTS  à  pleii- 
ils  n'a  voient  nuile  peioe  à  lour- 
larmes^ 

oitié  chemin  dtilieu  où  Ton  de- 
E^uver  le  bûcher  ^  on  a  voit  dreffe 
hâfauds  ,  où  des  mandarins  du 

ordre  atlendoient  h  convoi» 
le  le  corps  pafla  devant  eux  ,  !es 
Itèrent  des  habits  au  peuple ,  les 
de  Fargent.  Enfin  le  convoi  étant 
àTendroit  ou  devoit  finir  lacé- 
ie,  les  grands  tirèrent  avec  beau^ 
de  refpe£k  le  cercueil  hors  du 
&  le  poferent  fur  le  bûcher  ,  au 
s  inftrumens, auquel  fe  mcloient 
i  de  toute  la  cour.  Ce  trifle  con^ 
ant  fini  ,1e  corps  fut  couvert  de 
g  fenteur  &  de  parfums;  &  les 
princes  s'en  retournèrent  au  pa- 
rée les  feigneurs.  Les  dames  de* 
rent  feules  à  garder  le  cercueil, 
;  fut  brûlé  que  deux  jours  après, 
*ily  eut  de  plus  rude  pour  elles, 
pe  pendant  tout  ce  tems ,  elles 

obligées  de  pleurer ,  fans  dif^- 
luer  ce  trifle  exercice  ,  qui  doit 
nuit  &  jour.  Dans  la  crainte  que 
iies-unes  d'elles  ne  fuccombaffeiv 
tnmeil ,  ou  ïie  fe  laffaffent  d^iin 

Pn 
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métier  fi  tatigunnt ,  d*Autres  femmes 
polliies  dV'lpace  en  efpace  ,  tenolent 
en  main  des  disciplines  ,  &c  leur  en  ap- 
pliquolcnt  de  fi  rudes  coups ,  qu'elles 
cioient  t'orccesde  recommencer ,  pour 
t'ilcs-mcmes  j  leurs  cris  &  leurs  lamen* 
cations. 

Pendant  ces  deux  jours ,  les  Tala- 
poins,  plac(^s  fur  des  échatac  ^sdans  la 
cour  où  Ton  avoit  d'abord  mis  le  cerr 
cueil  de  la  princcfle  ,  prièrent  fans  re- 
lâche pour  le  repos  de  fon  ame.  Ils 
commencèrent  par  pfalmodier  d'une 
voix  bafle;  le  fécond  jour,  iU  élevèrent 
\m  peu  le  ton  ;  &  enfin  ÏU  chantèrent 
ii  pleine  voix.  Les  chants  contenoient 
lies  moraliu's  (ur  la  mort  »  6c  une  ef- 
pece  d'itinéraire  qui  indiquoit  à  la  dép- 
lume la  route  du  ciel.  A  côté  de  ces 
^chatauds  étoient  plufieurs  tours  faites 
avec  des  ro féaux  ,  Se  remplies  de  feux 
d'artifice  .dont  la  décoration  reflemble 
à  celle  de  nos  feux  de  joie  ,&  qui  du- 
rèrent quin/e  jours  ,  pendant  lefquels 
le  roi  fit  diilribiier  de  grandes  aumônes   ^ 
uux  pauvres  &  aux  Talapoins.  Il  y  eutf   | 
outre   cela  ,  pliifieurs  fhitues  d*ôr  6c  f 
f  l'argent ,  qui  t\irent  miles  dans  les  plus   l 
Piïl^a  pagodes  du  pays^  enrhgoneu^  [ 
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ïe  la  défunte.  Elles  étoient  faites  des 
?réfens  qu'elle  avoit  reçus  ,  durant  la 
ie  de  fon  père*  Après  que  le  corps 
ut  éiédeux  jours  fur  le  bûcher ,  toute 
iGours'y  rendit; &  le  roi  prenant  uiî 
cierge  allumé  de  la  main  du  chef  des 
Talapoins  ,  y  mit  le  feu.  Le  corps  fut 
'  iuit  en  cendres  dans  le  cercueil  d^or^ 
W 1  on  avoit  lailTé  toates  les  richelTes 
|ui  lui  fervoient  d'orne  mens. 

L'urne  dans  laquelle  en  recueillit  let 
indres  de  la  princefle  ^  fut  mife  dans 
ballon  de  la  première  grandeur  ^  & 
ïofée  dans  une  pagode  hors  de  là' 
HUe.Le  bateau  qui  la  tranfporta  ,  étoic 
accompagné  d*une  infinité  d'autres  bar- 
ques fuper bernent  décorées  ,  dans  plu- 
ueurs  defqn elles  il  y  avoit  des  repté- 
fentations  de  divers  genres  j  des  lions  , 
des  tigres,  des  ferpens  êc  d'autres  ani- 
maux. Un  enfant  habillé  d'une  riche 
étoffe ,  &  couvert  de  pierreries  ^  pa-^ 
roiffoit  fur  une  eftrade  dorée  :  il  avoit 

Efabre  à  la  main  ,  &  repréfentoit 
ge  tutébire  de  la  princefle.  Quand 
ne  eut  été  portée  dans  le  temple^. 
pu  mit  le  feu  aux  repréfentations;  ce 
Juî  s'exécuta  au  bruit  de  Tartillerie  ^ 
KS  tambours .  des  bailins  ;  &  de  mill^ 
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inflrutnens  confus.  Ainfi  Anit  cette  Iit-^ 
{(libre  cérémonie,  qui  fe  renouvelle 
toures  les  fois  que  la  mort  enlevé  quel- 
ques princes  de  hi  famille  royale. 

Si  c'cft  le  roi  lui  incme  ,  le  peuple^ 
apicvs  le  convoi  funcbrt',pafle  dix  jours 
clans  lii  plusauftcri»  rctraitt  :  toutes  les 
maifons  font  fermées  ;  pcrfonne  n'ofe 
paroîtrc  dans  les  ruts  ni  dans  les  places; 
im  profond  filcnce  rtgne  par-tout.  Au 
l)out  de  ce  terme  on  ouvre  h  s  temples  , 
on  ks  orne  des  plus  riches  étoffes  ;  on 
y  arbore  q\iantitédc  drapttaux,  &c  Ton 
drcflc  ,  dans  les  places  publiques,  des 
;iuiels  oîi  Ton  Lrùle  des  j)artums.  Des 
i:a\alien.  h;ibillés  ilcbLinc  ,  fe  rendent 
«Jansles  différcns  qiianitrs  delà  ville  » 
lont  ouvrir  toutes  les  portes  au  fon  de 
divers  inflrumens ,  &  déclarent  au 
peuple  cju'il  a  un  roi.  Alors  tout  le 
inonde  couit  aux  t(m[ilcs  ,  6l  fait  des 
vœux  pour  la  ptoipériic  du  nouveau 
monarque. 

Les  Siamois  font  fort  fompcucux 
clans  la  célébiatlon  de  leurs  funérailles: 
ils  (mploient  (|u(-lquefois  une  année 
cnturi-  ;\  <.n  faire  les  préparatifs.  Pour 
empêcher  la  corruption,  on  lave  le 
cadavre  ;  on  le  f.rre  avec  des  bande- 
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fatfes  ;  on  lui  înjeÛe  par  les  yeitx  6c 
par  la  bouche  de  Teau  falée  ,  du  vif- 
argent  &  d'autres  drogues  corrofives» 
pour  deffëeher  coures  les  humeurs  ^  & 
faire  fortir  ce  qu'il  y  »  d'impur  &c  de 
propre  à  corrompre  le  rcfte.  Tous  les 
morts  ne  font  pas  portés  hors  des  villes  j^ 
police  prcfque  gcnéraîe  dans  tout  To- 
rient ,  que  nous  approuvons  en  France, 
&qiîe  nous  n'ofons  adopter. 

Les  fcpultures  diss  particuliers  font 
environnées  de  tours  quarrtes  ,  fâiies 
de  bois  de  cyprès,  revêtues  de  cartes 
&  de  gros  papî^^rs  de  différentes  cou- 
leurs ,  qui  font  un  effet  affez  agréable. 
ÏVaurres  ordonnent ,  avant  éc  mourir,^ 
que  leurs  cendrtis  foie  ht  dépoic^^s  dans 
h  pagode  cjuMs  ont  fait  bâtir,  n'y  ayant- 
point  deSiamoîS  un  peu  riche  ,qui  né  r 
veuille  éternifer  fa  mémoire  par  cette 
dépenfe.  Les  cendres  des  pauvres  font 
jettées  au  vent.  Ceux  qui,  par  excès 
ie  charité ,  fe  font  ruinés  pour  enrichir 
âesmonafteres,  font  brûlés  aux  dépens 
les  Talapoins.  A  Tégard  des  enfans  des 
rriminels,  des  noyés  y  des  gens  frappés 
le  la  foudre ,  des  femmes  qui  meurent 
n  couche,  &  de  tous  ceux  qui  périflent^ 
m  d'une  mort  violente,  ou  d'une  ma^t:^ 
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ladie  contagieufe  ,  ils  font  tous  privés 
des  honneurs  du  bûcher  :  leurs  corps 
font  enterrés  dans  les  champs  ;  &  les 
foffes  qu'on  leur  fait  font  fi  peu  pro- 
fondes, qu'ils  font  fouvcntla  proie  des 
bêtes  féroces. 

L'extrême  cérémonial  qui  s*obferve 
àLouvo,  la  gêne  &  l'efpece  de  trif- 
teffe  qu'y  infpire  la  préfence  du  maître  , 
en  rendent  le  féjour  ennuyeux  2  aufS 
n'y  fuis-je  refté  que  le  tems  néceflaire 
pour  y  prendre  une  légère  idée  des 
iifages  de  cette  cour.  Revenu  à  Siam  , 
je  vais  me  difpofer  à  faire  quelques 
courfes  dans  les  provinces  ;  &:  à  mon 
retour  ,  je  vous  écrirai  ce  que  le  pays 
m'aura  otFert  de  plus  remarquable.  Mais 
îe  vous  ferai  part  auparavant,  de  quel- 
ques dérails  fur  les  coutumes  Siamoîfes. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Siam  y  ce  %y  fcpttmhn  ly^i 
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LETTRE    XLIX, 

S  U  I  T  £  D  E   S  I  Â  M. 

Je  viens  ,  Madame  ,  d'effuyer  unia: 
maladie  fréquente  dans  ce  pays ,  8c 
dont  les  Européens  fur-tout  ont  peine 
a  fe  défendre  en  y  arrivant.  Ceft  une 
efpece  de  dylTenterie ,  qui  a  pourtant 
cet  avantage  ,  qu'elle  délivre  d'autres^ 
maux  plus  dangereux ,  tels  que  les  éré- 
fypeles  ,  û  communes  à  Siam  ,  que  de 
vingt  hommes  ,  dix-neuf  en  font  at-- 
feints.  Les  maladies  de  débauche  y  font 
fort  répandues  ,  grâce  au  commerce 
des  Siamois  avec   les   nations  Euroi^ 
pcennes  ;  mais  la  petite  vérole  y  fait 
encore  plus  de  ravage.  On  ne  brûle 
point  le  corps  de  ceux  qui  en  meurent; 
ou  ,  fi  la  pictc  engage  à  rendre  ce  der- 
nier devoir  aux  parens,  on  les  déterre* 
dans  la  fuite  ,  pour  achever  de  les  con- 
fumcrpar  le  teu.  On  laiffe  quelauefois^ 
pafler  trois  ans  ,  avant  cette  rehgieufe 
cérémonie  ;  &  il  arrive  fouvent  que  la' 
contagion  recommence,  lorfqu'on  dé- 
terre un  cadavre  infctté, 
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Des  les  premiers  jours  demamala- 
clic,  mon  liôtu  (it  iippcller  un  médecin 
Chinois  ;  car  ce  font  eux  en  qui  on  a 
ici  le  plus  (le  confiance.  Tout  leur  arc  fe 
rctluii  '^  un  petit  nombre  de  remèdes 
fort  fimples  qu'ils  appliquent  par  rou- 
tine ,  fans  aucun  égard  pour  les  fymp- 
tomes  particuliers.  Ces  aveugles  mé- 
thodes ne  laifTent  pas  de  guénr  beau* 
coup  de  malades  ,  parce  que  Pextrûme 
fobricié  des  Siamois  comribuenlus  aue 
la  fciencc  des  médecins  ,  au  rctabliflc- 
ment  de  leur  fanté.  Si  la  force  du  mal 
l'emporte ,  6i  que  le  malade  meurre  y 
en  ne  manque  pas  d'en  attribuer  la 
caufe  aux  m<aléfices.  Une  des  oratiaues 
des  médecins  Siamois  ,  confme  à  rou<« 
1er  aux  pieds  le  corps  du  malade  »  en 
montant  fur  lui ,  pour  amollir  &  relâ- 
cher les  parties.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fuigulier ,  cVft  que  ^  dans  la  groflefle 
tnôme ,  on  a  recours  à  cette  opération , 
j)our  obtenir  un  accouchement  plus 
liicile. 

Pcndanf  ma  convalefcence ,  qui  no 
fut  |)ci.s  longue,  mon  hôte  venoit  qiiel- 
f]ucfois  nie  lire  des  vers  de  fon  pays. 
Ils  confident ,  comme  les  nôtres ,  dans 
le  nombre  des  fyllabes  &  dans  la  rime: 


s  Us  priîfcfilfnt  ct^s  peu  (ces  fi  ex* 
xrdinairt^S ,  tjue  jVnîruuvaitrcs-peil 
kt  lu  fens  put  s'ajuiîer  à  nos  idées* 
entrevis  îicsnoioifis  des  peintures 
les  images  ;  ctHis ,  par  exemple  , 
3  jardin  agiuable  y  dans  lequel  un 
mt  offre  une  retraite  à  h  mai  trèfle. 
in^fi  quelque  chofe  piut  donner 
idé«  de  ce^  compDiition!»Si^tnoire% 
i  k  leÛure  des  pocces  François  qui 
^ient  avant  Ronlard,  Outre  leS' 
nfons  galantes,  on  en  a  auflî  d'hiftori* 
s  6c  de  morales  ,  comme  en  France» 
nême  des  chanfons  de  table  ^  fur 
ueiles  les  Siamois  font  des  airs  ^ 
;  avoir  aucun  principe  de  mufique. 
le  favent  pàs  mcme  les  noter,  & 
Oflnoiïïent  le  chant  que  par  routine.- 
l*ont  ni  tremblement  ni  cadence  ; 
s  ils  chantent  quelquefois ,  comme 
s ,  fans  paroles  ^  6c  au  lieu  de  la  ia 
ils  difent  nol  ^  noï,  Ilf  n'ont  point 
ée  de  raccompagnement  ;  &  leurs 
cens  n'ont  qu'une  partie ,  qui  i(î* 
lême  pour  les  inftrumens  &  poutf^ 
^oix.  Ces  inilrumens  font  des  via*' 
i  à  trois  cord'js^  des  hautbois  fort^ 
es  ,  des  tambours  de  plufieurs  tC^ 
l$y  des  baillas  dç  cuivre  fufpendus^ 
O  vj 
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&  iiir  Ic/quels;  on  tViqipe  avec  une  ba- 

i;iïcite,&c.Leiir  (on,  quoique  bruyant 

&  conf\u>  ,  nYft  point  fans  agrément  » 

principalement  loti'qifon  les  entend  de 

loin. 

A  ma  première  fortie ,  mon  hôte  me 
fît  l'aire  une  promenade  à  quelques 
lieues  de  la  ville,  dans  un  monalleredc 
Talapoins ,  dont  le  l'upérieur  cft  ion 

I dirent.  Nous  traverlames  les  faux- 
)oiirj»s ,  qui  font  valles ,  comme  je 
vous  lai  dit,  6c.  fort  peuples. Sur  les 
Lords  de  la  rivière  nous  vîmes  plufieurs 
.villages  bAtis  par  des  colonies  de  Japo** 
nois,  de  lV*(;uans,  de  Malais  &  de  Por- 
tugais nés  de  femmes  Siamoifes,  Non. 
loin  de  U  les  HoUandois  ont  une  belle 
habitation  ,  i'ur  un  terrein  à  Tabri  du 
débordement.  11  y  a  au/II  dans  ce  can«« 
ton  des  relies  d'anciennes  églifes  chré* 
ti«rnnes ,  fondées  par  les  urCtres  des 
mIJ/ions  étranfiens.  Ces  ecclcfioAic^ues  » 
venus  de  Paris,  a  voient  donné  ici  une 
très- haute  idée  de  l'évangile  ,  par  leur 
conduite  délintéreflee  ,  charitable  ,. 
éloignée  de  toute  ambition ,  de  toute 
intrigue ,  &c  digne  de  la  iîmplicité  des 
premiers  apôtres  du  chriftianiûiie^ 
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Mais  ce  qiie  les  dehors  de  Siam  oiFrent 
^  plus  renia rquâble  ,  c'cft  une  py ra- 
pide bâtie  dansiuie  plaine ,  par  laquelle. 
pus  paiTâmes  pour  arriver  dans  notre 
ponailere.  Elle  fat  élevée  après  une; 
pâoire  remportée  dans  ce  même  lieu 
pntre  un  roi  de  Pégu ,  qui  périt  dans 
à  combat  avec  toute  fon  armée.  Son 
Dévadon  eft  de  trois  cens  foixante 
ieds  ,  en  y  comprenant  l'aigu  ille  quL 
b  termine ,  &  qui  n'en  a  guère  moins 
k  quatre*  vingt^dix*  Tout  ce  que  Tarç. 
Lpu  imaginer  pout  la  folidiEé  &  la  dé« 
Ipration  de  ce  monument  ^  a  été  cm- 
hoyéà  fa  conftruâîon.  Ceft  un  tro- 
ïhee  éternel ,  qu'un  roi  de  Siam  a  eu 
intention  d'érigtr  à  la  gloire  de  fon 
peuple. 

En  entrant  dans  le  monaftere  que 
nous  allions  vifiter ,  nous  trouvâmes 
un  de  ces  moines  idolâtres  qui  faifoit 
fa  prière  devant  une  petite  ftatuepofée 
fur  une  table.  Il  chantoit  fans  faire  la 
moindre  paufej  &  remuoit  fon  éventail 
avec  tant  d'aftion,  que  vous  Feuffiea; 
pris  pour  un  démoniaque»  Sa  prière 
finie ,  il  alluma  un-  cierge  devant  foa 
idole  ,  &  fe  retira.  Le  couvent  &  le 
temple  occupent   un    grand   efpagç 
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ffjtijirrc,  rnviidiinc  irunr  ili>lurc*  do' 
ImiiiIhui.  LVyJilr  ci)  un  cciUtT  ,  Ick 
rMiunlto't  idtit  liorilcTNpnr  des  cellules 
IcinM.iMrs  .\  crlIcK  dr  nos  chiirlrcux. 
J'ai  vu  ici  iks  mc>n.iUcir\  nii  \\  y  ii|\i(- 
i\u^  Itois  t'.in{',s  dr  cc*5  pctitrs  nuiirotis 
jfolécs.  Ccllr  du  (iipcriciir  cl(  dilllii^ 
f'iiiT  |)iir  i.t  l'.Miulrur  ik  ion  clcvali(ni<. 
Cih.u|iic  trlmlr  ;niiir  oti  deux  lof.rN', 
|)<iiii  recevoir  \vs  pafl'ans  nui  dcniati"- 
dnu  iiiir  retraite  peiidniit  la  nuit.  Le^ 
lorrein  oii  vl\  placi^  le  lemidc,  cft  (or- 
iiK-  p.u'  cpiatreniurs  ,  cpil  («iflenteiiirc 
CUV  \'  les  cellules  un  (^rand  vuîdc, 
;iu(|ucl  on  peut  donner  le  nom  de  tontm 
J)ans  «piriqurs  couvens  ,ce?i  murj  l'ont 
iuuIn  :  u  I  ce  (ont  des  j}aleries  cou vei  trs 
c]ni  feilenddènl  ^  nosclotlrcN;  6c  (wt 
lut  contre-mur  .^  hauteur  d'appui,  qui 
segne  .uiri>ur  de  ces  picries  ,  on  voit 
luie  ftiite  d'idoles  trcs-hien  doréek.  Il 
y  n  dans  rhacpie  couvent  une  tfpccc 
croial(»iier)ii  de  (aile commune, perçue 
de  petites  liuarne.s  ël  remplie  de  bimcs* 
An  iiiiliru  vl\  un  pupitre  ;  OC  A  cf  rtuincii 
lieiUTS  de  |eunes  écoliers  ftC  de  jeuneft 
novice»!  s'allrmldenr  dam  ce  lieu.  Vt% 
moine,  d'un  flf'.e  avancé  Jiî  d'une  VOijc 
Icnic  6c  diiliailc  (|uolc|uosp4((iigcDd'iUl 
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^qui  eft  fur  le  pupitre;  &  lorfqu'U 
'nonce  certains  mors ,  les  auditeurs  ^ 

tefptù  ,  portent  les  mains  à  leur 
nt.  C'eft  d^m  cette  falle  que  le  peu* 

préfenfe  fes  aumônes  »  lorfquc  le* 
iple  eft  fermé,  il  y  a  une  grande 
fe  toujours  chargée  de*  riz,  de  poif^ 
i&  de  fruits^  que  les  dévots  5*em-- 
flent  d'envoyer  à  ces  prêtres  :  à  côté* 
b  ilatue  de  Sommona^Cùd&m ,  pa* 
i'che  des  Talapoins.  Le  clocher  de 
Jifeeft  une  tour  de  bois,  qui  contient 
;  cloche  fan^  battant ,  fur  la  quelle  on 
ypt  ^  pour  ta  fonner  »  avec  un  maf' 
j« 

Homme  nous  étions  partis  d'alTez 
nd  matin  de  Siam  ,  nous  arrivâmes 
ini  rheure  du  dîner.  Le  ftipérieur 
%%&l  fervirun  repas  meilleur  ,  fan^ 
ne,  que  celui  quil  eut  fattfeul,  maif 
iniment  moins  bon  que  dans  certai- 
I  abbayes  de  nos  moines  dTurope: 
Kit  n'eûmes  que  la  dcfferte  du  pa- 
irche  Sommona- Codom*  La  reli- 
*fl  interdit  aux  Siamois  j  &  fur-îout 
I  TaUpûins  ,  la  plupart  des  viandes  f 
réduit  leur  nourri  rare  à  Fufage  du 

,  des  frtiit5 ,  des  légumes  &  dupoif- 
I  feCtCette  trugaUté  eil  d'autant  ploi 
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cionnante ,  que  le  pays  abondé  en  gï*- 
bien,  en  volaille  &c  en  alimens  de  toute* 
efpece.  Les  habitans  préfèrent  à  la  meil' 
lèure  viande  ,les  boyaux ,  lès  inteflins  »> 
&  ce  qui  nous  paroît  le  plus  dégoûtant, 
dans  les  animaux*  Us  mangent  avec 
jplaifîr  du  poifTon  pourri  &  des  infeâeS' 
grillés.  Ils  ont  de  bonnes  huitres.,  de 
groffes  anguilles,  des  écreviffes  de  plu* 
fieurs  efpeces  :  ils  aiment  mieux  le  poif- 
fon  fec;  le  plus  corrompu  a  la  préfé- 
rence :  on  le  vend  tout  rôti  dans  les 
marchés.  Il  eft  vrai  que  les  autres  vian- 
des y  font  ihdigeftes  &  peu  fuccur 
lentes;  les  Européens  même  qui  paf-- 
fent  quelque  temsdans  le  pays,  en^ 
perdent  infenfiblèment  le  goût.  VouS' 
f  Vigez  bien  que  le  prix  doit  en  être  très-- 
modique.  Une  vache  ne  vaut  que  dix- 
fols  dans  les  provinces  ,&imécu  dans- 
là  capitale.  Un  cochon  ne  fe  vend  que 
fept  fols  5  parce  que  lès  mahométans 
n'en  mangent  point  ;  &t  lès  montons  - 
dix  francs ,  les  cabris  huit ,  parce  qu'ils  - 
en  font  leur  principale  nourriture.  Les  • 
poules  y  valent  vingt  fols  ladouzaine;: 
&  la  volaille  y  multiplie  d'autant,  plus, 
aifément ,  que  la  chaleur  du  climat 
fïiffit  prefque  feule  pour  la  faire  éclorre.. 
y n  hcmme  vit  ici  avçç  d«u^  Uards  ((.aS-' 
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jour.  Le  beurre  y  eft  afTezrare»  parce 
que  les  Siamois  ne  font  pas  dans  Tuf  âge 
de  traire  leurs  vaches,  Il  fe  fervent 
plus  communément  d'huile  de  coco  ; 
elle  eft  très  douce  ^  &  beaucoup  meil-- 
leure  que  notre  huile  de  Provence  ^ 
quand  elle  eft  nouvelle  ;  mais  elle  fe 
corrompt  en  peu  de  jours.  Leurs  lauces 
confident  ordinaire  méat  en  un  mé- 
lange d^eau  y  d'épices ,  d*ail ,  de  ciboule  ^ 
de  baume  ,  &c*  Ils  en  ont  une  autre  » 
compofée  d'écrevifles  pourries ,  qirilsr 
aiment  beaucoup ,  6c  qu^ils  mêlent  dans 
la  plupart  de  leurs  alimens. 

Il  n'y  a  aucime  recherche  ni  aucune 
délicateffe  dans  leurs  repas  les  plus 
fomptueux  ;  tout  s'y  place  pÉle-mele  ^, 
fans  aucun  ordre.  Les  convives  font 
aflîs  fur  des  nattes,  à  quelque  diftance 
les  uns  des  autres ,  &  on  les  fert  fépa-^ 
rément.  Le  mari  eft  à  une  table ,  la. 
femme  k  une  autre,  &  les  enfans  font 
fer  vis  chacun  en  particulier.  L'heure 
du  manger  eft  le  matin  au  fonir  du 
lit;  à  midi  ^  on  fait  une  légère  colla- 
tion ,  &  le  foir  on  foupe.  L'eau  eft  la, 
boiffon  la  plus  ordinaire;  ils  ont  cou- 
tume de  la  parfiimer.  ÏU  boivent  auflî. 
du  thé  dans.  Leius  repas-  On  ne  trouvq. 
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ici  tl'aiitrc  vin  que  celui  cjuc  les  étran- 
gers y  apporteiu.  Les  Elpagnols  font 
ceux  qui  en  iburnKTcnt  le  plus.  Mais 
les  Siamois  ont  diircrentes  efpcces  de 
liqueurs  fortes  ,  telles  que  Tarak,  6c 
celles  qu'il  font  avec  du  fuc  de  pal- 
mlî  r  ,  comme  le.'»  autres  Indiens.  CVft 
a\'c'C  l'anilv  que  les  Anglois  compofent 
knr  punch  ,  mclant  ime  chopinc  de 
tvttv  liqueur  avec  une  pinte  de  jus  de 
limon ,  de  la  mufcade,  &  du  bifcuit  de 
mer  grille  &c  pulvcrifc. 

Le  roi  de  Siam  &c  les  grands  du 
royaume  font  fcrvis  djns  de  la  vaiflelle 
cr.îigcnt  6c  de  p(;rceljine.  Les  plats 
doivent  être  hin;LS  &  profonds  fur  la 
laliii"  du  j)niice;  on  croit  qu'il  ift  de 
i\\  dignité'  de  ne  point  ufcr  de  vaiflelle 
plate.  Noire  pii  ■  r  T-.l.'.poin  nous  fît 
manger  «Jiinsdf  laite*  bclk- porcelaine; 
cVll  un  droit  (jii'oi:!  ks  fupcrJeurs  des 
jnonadeics  ,  d(*  It-  fjire  fervir  comme 
les  grands  (ei:'iuurs.  Sans  ctredcvot, 
le  notre  tenojt  ù  toutes  les  petites  pra- 
tiquas de  fon  ordre ,  ctoii  inflruit  de  fa 
règle  ik  de  i\:.  devoirs  ,  eftimoit  font 
ctat ,  6c  cU'lif  oii  i'ort  que  les  autres  en 
fiflerit  le  njeme  cas.  Ctitoit  précifémcni 
llioxnmc  dont  j'avois  befoin  pour  ré . 
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fre  aux  qtteftions  que  je  vouîois 
^mrç  fur  diflérens  points  de  (on 
tut.  Vous  jugez  bien  que  j'avois 
Durs  préfens  nos  moines  d'Europe> 
:  les  conft initions  me  rappel loicnt 
cefle  des  traiis  de  rtflembtance 
les  Talapoins ,  qui ,  comme  je  Tai 
lufieurs  tois ,  iom  les  raoines  du 
.,  Ils  font  croire  au  peuple  que  leur 
nu  vient  du  ciel;  qu'un  ange  le 
t  à  Sommona*  Codom ,  en  le  choî- 
11  pour  le  fondateur  &  le  patriarche 
ordre.  On  diftingne  deux  fortes  de 
poins  -  les  uns  vivent  dans  les  bols^ 
me  nos  hermites  ;  les  autres  ha- 
it les  villes  ^  Tes  bourgs  &  les  vil- 
^,  comme  nos  religieux.  Le  nom-^ 
des  premiers eft  fort  diminué^  les^ 
îs  inondent  le  pays  :  par  tout  on- 
rouve  furfon  chemin,  &  l'on  en 
pte  plus  de  cinquante  mille  dans* 
)yaume  ,  qui  eu  à-peu-près  grand! 
me  la  France. 

es  derniers  fe  divifent  en  quatre 
es,  qui  forment  une  efpeced'hié-- 
lieeccléfiaftique.  Le  premier  eft  ce-- 
tsSancratSj  qui  font  comme  nos  ab*- 
éguliers.  On  nomme  Tchaovats\t^ 
irs,  Picoiis  lesfimgles  religieux,  fit 


A 


31  Si'iTR  nr  Si  A  M-' 
iiv/  Icvsnovicrs.  CVii>;-ci  lonl  ilîfpoiiési 
cl.iiiN  duiiiic  crllnlr  ,  fttivaitl  lo  cluÙK 
ilr  \v\\vs  païens •  6c  n'oni  p(>int  (rmitro 
fi>intlioii  i\\\c  i\v  (h- vif  1rs  proies,  6c 
tr.in.u'hrr  1rs  lirrlirs  (|iii  croilVrnl  ilrtus 
IViulos  ilii  ciMivriii.  Uirr.ïltipotn  n'en 
pr\il  .ïvoiipliiMlr  trois éivrc  lui.l^hioi-* 
<|ur Irur  rf.u  nr  loii  p.ïs  iriHi^  rrIî|*,ir\iVt 
lis  nr  Kiiflrnl  pas  ilr  |>or(ri'  l'Iulnr  do 
l'i^iilir.  On  Irs  irvoil  ilcs  T.lj'.r  kW  cinc| 
<Mili\.ins;  i^'  il  y  rn  .1  |>hiticui'S  cptl 
virillifVrnI  d.ins  crKr  condition  i  (anM 
(r  («Muîri  ilr  Ir  lin  il.iv.mMpr;  nuùslu 
rcj'.lc*  Kv  oblij;r  ^  }.;.iulri'  Ir  cèlilMt. 

i"rn\  i|\ii  nr  ii.ur.nrnl  p.ïs  ilr  con- 
ii.îUi  ilrs  rin'..i[Mnirns,  iv  lont  irvc* 
\kui  /'/<(>/;«,  ou  finipirs  rrli)\icUlif.  I.CSI 
Nanci.itv  ont  Iriils  Ir  droit  ilr  conlt^rcp 
i(i  oidrr;  il  t'.uil  .ivcmi'  vinp.t  uns  pour 
V  Otir.hinùs ,  ^  vnif'l-nn  pour  f^iro 
piirni,  I.ii  iri'r|)tion  JiUi»  rcs  (litre* 
iriilt's  tl.ilVrv ,  Ir  l.iil  avrc  plus  ou 
lupiiis  ir.ipprfnil ,  (iilvant  ciuVlles  (ont 
pinson  nioui*.  di(iinp,n(^rs.  (în  NiiinioiH 
iinl  vrnt  cndïMlIri  rrttr  prolrtllon  « 
s  .idi  rllc  .ni  (ii|)ri  irur  dr  (pu  Uptr  cou- 
vent,  (pu  .idiî'.nr  lr|o\ir  dr  lacriénui- 
nir.  I.rs  p,nrns  ^  1rs  .un  s  mxotn- 
(/•«Client  le  puilulani  kvcc  Ucâi  luuitùcDài 
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danleurs.  Il  entre  dans  le  tè m- 
t  on  lui  rafe  la  tctc  ^  les  foitrciU  & 
îrbe  :  le  rapérieur  lui  préfente  Tha- 

îl  doit  s'en  revêtir  lui* même,  & 
fr  tomber  le  fien  iiar-deflous.  Peu- 
:  qu*il  e(t  occupé  de  ce  foin  »  lefu- 
eur  récite  quelques  prières;  & 
t$  d'autres  formalités  ,  le  novice  ^ 
finpagné  du  même  cortège  «  fe  rend 
couvent  quM  a  ehoifi  pour  fa  de- 
tre»  Ses  parens  donnent  un  repas  à 
£  les  religieux  dy  monaÛere;  te 
m$  ce  jour  il  ne  doit  plus  voir  lu 
tes  ni  fpçtlades  profanes.  Après  le 
icsat,  le  Sancrat  lui  rappelle  lesde- 
ps  de  Ton  état ,  &  les  obligations  de 
?gle  ;  il  accompagne  cet  avis  d'une 
ne  prière ,  Texhorte  de  veiller  à 
^de  du  temple  &  des  idoles,  de 
r  les  lieux  faints  dans  une  grande 
prêté  y  de  veiller  à  la  confervation 

anciens  réglemens,  de  ne  point 
ffi-ir  d*innovation ,  en  un  mot,  d  ob- 
rcr  tous  les  préceptes  de  la  loi  &L  de 
inftitut. 

«a  réception  d'un  prieur  fe  fait  avec 
5  d'éclat.  Celui  qui  doit  être  promu, 
trouver  Tabbé ,  fe  profterne  à  fes 
l$i  lui  témoigne  un  grand  empref^ 
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fement  d'être  initié ,  &  lui  promet  de 
Targent.  On  prend  jour  pour  la  céré- 
monie ;  &  après  les  prières  accoutu- 
mées, le  prélat  donne  au  poftulant  une 
pancarte  où  font  écrits  tous  les  com- 
mandemens  de  la  loi.  Le  récipiendaire 
efl  poné  en  triomphe  fur  les  épaules 
de  plufieurs  hommes  ;  le  peuple  l'ac- 
compagne au  bruit  des  inurumens  de 
mufique  y  &c  lui  donne  mille  bénédic- 
tions. Pour  fubvenir  à  ces  frais,  il  fait, 
quelques  jours  avant  ion  ordination  5 
une  quête  par  la  ville  &  dans  les  cam- 
pagnes ;  chacun  fe  fait  un  plaifir  y  un 
honneur ,  &  même  un  devoir  de  reli- 
gion de  contribuer  à  cecie  bonne 
oeuvre. 

L'éledion  de  ces  fupérieurs  fe  fait  f 
dans  chaque  couvent  ^  à  la  pluralité  des 
voix  ;&  le  choix  tombe  ordinairement 
fur  le  plus  vieux  &  le  plus  favanr.  Si  la 
piété  porte  un  particulier  à  faire  bâtir 
un  temple  ,  il  choifit  lui-même  quelque 
vieux  Talapoin  pour  y  préfider  ;  &  le 
couvent  fe  forme  autour  de  la  pagode  « 
à  mefure  qu'il  fe  préfente  de  nouveaux 
moines  pour  Thabiter  :  chaque  cellule 
fe  bâtit  à  l'arrivée  de  celui  qui  doit  Toc- 
Guper.Quani  à  la  dignité  de  Sancrat ,  ou 


^. 
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hé  y  c'eftie  roi  feul  qui  y  nomme* 
eft  annexée  au  gouvernement  de 
lins  nionafteres  fameux  par  leurs 
^es  &  par  Té  tendue  de  leur  jurif- 
on.  Le  général  ou  chef  de  tous  les 
poins  du  royaume  ,  réfide  à  la 
■  j  c*€ft"à  dire  ^  ^u'il  eu  fupérieur 
:ouvent  &  de  la  pagode  du  palais, 
efte  ,  Jln*a  fur  les  autres  prélats, 
:onfreres  ,  qu*une  efpece  de  pri- 
e  ,  qui  ne  diminue  point  Fautorité 
lue  que  chaque  ^ancrât  a  dans  fou 
iâ.  Ce  corps  deviendroit  redouta- 
s'iln^'avoit  qu'une  feule  tête ,  Sts'il 
oit  de  concert  &  par  les  mêmes 
imes.  On  aime  mieux  les  maintenir 
cette  indépendance,  qui,  dans 
nd  eft  (ujette  à  moins  d'inconvé'- 
5  que  celle  de  nos  abbés  réguliers  ; 
2S  Talapoîns  n'étant  liés  par  aucun 
,  peuvent  rentrer  dans  le  monde  , 
[u'ils font  dégoûtés  du  joug  monaf. 
î ,  ou  rebutés  par  la  tyrannie  &  les 
kutions  de  leurs  fupérieurs.  Mais 
nt  obligés  de  garder  le  célibat,  fous 
2  du  feu  ,  tandis  qu'ils  demeurent 
le  cloître.  On  ne  leur  fait-  jamais 
5  fur  cet  article ,  parce  qu'ayant  de 
ds  privilèges  ^  leur  proïeffion  de^ 
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viendroitnuifible  à  l'état ,  Il  les  Siamois^ 
naturellement  parefTeux  &  indolens  ^ 
n'avoiem  un  frein  qui  les  empêchât  de 
fe  faire  moines.  Chaou^NaraU  voulant 
en  diminuer  le  nombre,  lesfoumiîà 
des  examens  rigoureux  fur  les  dogmes 
thcologiques ,  oc  fur  d'autres  connoif- 
fances  propres  à  leur  état.  Ceux  qui  ne 
donnoient  pas  des  preuves  fufHiantes 
de  capacité  ,  étoient  réduits  à  la  con- 
dition laïque  9  &  Ton  réforma  ainfi 
plufieurs  milliers  de  religieux.  Cet  ex- 
pédient réudiroit  infailliblement  en 
France,  où  l'on  fe  plaint ,  encore  plus 
qu'à  Siam ,  de  l'exceilive  multitude  des 
cénobites. 

Les  Talapoîns ,  fous  prétexte  de  fou- 
tenir  l'honneur  de  leur  miniflere ,  ne 
faluent  perfonne  ,  &  exigent  de  tout 
le  monde  un  falut  qui  va  ^ufqu'à  Tado- 
ration.  Leur  général  a  la  permiflion 
de  s'affeoir  devant  le  roi  ;  prérogative 
d'autant  plus  diftingxiée ,  que  le  premier 
miniftre  ,  les  princes  même  ,  fe  prof- 
ternent  quand  ils  parlent  au  monarque* 
De  quelque  qualité  que  foit  un  fécu- 
lier ,  un  morne  ne  l'appelle  jamais  /wa«- 
fàgncur  ^  titre  que  prennent  tous  les 
prélats  du  royaume.  Un  couvent  eftua 

afyle 


è  iimolable ,  que  ies  rois 
CF.  Injurier  un  Talapoitij  ie  baiir^» 
tb  plus  léger  larcin  claos  fa  cellule, 
fuo  blafphêmê  ,  cVll  une  proiana^ 
!,  c'eft  un  facrilege  qu*on  punît 
|r  feu ,  comme  paritii  nous  i  quand 
(pie  des  vafes  idcré^.  Maigre  tous 
iîvantages  ^  aucun  prélat  Siamois 
^  tyrifcliâion  fur  le  peuple  ,  m 
fe  fur  les  religieux  qui  ne  font 
|t  de  Ton  monadere  :  tout  (e  réduit 
tUA'erner  certaitis  couvens  qui  ne 
i^^nt  être  conduits  que  par  des  San^ 
il  car  il  y  a  ici  ^  comme  en  Eti- 
I,  maïs  Kïus  des  noms  différent, 
ibbayes  j  de$  prieurés  ,  de  ûmpief 
IrUes.  • 

t  devoir  des  prêtres  eft  d'expliquer 
1rs  paroïffiens  les  précepte*»  à^  la 
ijSr  la  doôrne  contenue  dans  leurs 
às«  Ils  prêchent  deux  fois  par  moi^, 
I  les  tems  oïdtnaires;  6c  tous  le£ 
i,  depuis  fix  heures  du  matin  juf- 
midi ,  &  depuis  une  heure  après 
i  jufqu*à  cinq  ,  tant  que  durent  îei 
liions.  Le  prédicateur  eft  aflis  ^ 
iimbfs  c  roi  fées  *  dani  un  fauteuil 
§fÔC  plufieurs  Talapoins  fe  fuc^ 
fif  daos  cet  office  ;  ils  defcendeof 
orne  IK  P 
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rarement  de  chaire ,  fans  recevoir  de^ 
préfens  dç  leurs  auditeurs.  Si  ces  der- 
niers font  contens  à  un  certain  point  » 
ils  applaudiffent  à  la  dpârine  qu'on 
leur  prêcha  &c  à  l'élpquence  de  l'ora- 
teur ,  en  criant  ;  Fort  bipn ,  monftignm. 
Le  peuple  eft  aflis  en  face  ûir  Tes  talons, 
les  mains  jointes,  &  eft  très-aflldu  aji 
fcrmon*  Un  moine  qui  monte  fouvent 
en  chaire  y  nç  manque  g]iiere  de  s'en- 
richir. 

Si ,  d'un  côtjé ,  les  Talapoins  ont  d.e 
grands  privilèges  ,  ils  font  tenus  à  des 
pratiques  bien  gênantes.  Je  ne  parle  pas 
iculement  du  vœu  de  çhafteté,  dont 
Iq%  moines  (ç  dirpenfent  plus  fadlç- 
ment  en  Europe ,  où  on  ne  brûle  pa$ 
ceux  qui  le  violent.  Les  Talai>oins  font 
aflujettis  à  une  infinité  de  devoirs  :  quoi- 

Sue  très-minucieux y  pour  la  plupart, 
s  n'^n  font  pa$  moins  gÊnans ,  par  l'ex- 
trcme  attention  qu'il  ^aut  a vpir  pour 
ne  pas  y  contrevenir.  Ces  moines  pè- 
chent grièvement ,  s'ils  font  un  tro^ 
dans  la  terre  \  &c  s'ils  ne  rebouchent  pas 
ce  trou  y  ils  commettent  un  nouveau 
pcché.  C'en  cft  encore  ijn  très  -  gran^ 
de  tuer  un  animal  y  un  infeôe  ;  de  fairç 
jjiîrir  m  athrc  ^  d'allçj:  ^  |a  ^ardç-rp^ 


SuitE  SE  Siam;  139 
fans  avoir  auparavant  puifé  de  l^ati 
pour  fe  laver  ;  de  balancer  les  bras  en 
marchant  ;  de  clignoter  les  yeux  en  par- 
lant ;  de  faire  du  bruit  avec  la  mâ- 
choire en  mangeant  ;  de  pifTer  dans  le 
feu  9  fur  la  terre  ou  dans  1  eau  ;  de  re- 
troufler  la  queue  de  fa  robe  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  travailler;  de  s'at- 
triiler  de  la  mort  de  fes  pafeos  ;  de 
marcher  lourdement,  de  mettre  la  9iaia 
à  la  marmite. 

Voici  des  articles  plus  ifnportan8^& 

3ui  doivent  donner  une  trÂs-haute  idéo^ 
e  la  vertu  &  de  l'auftém é  de  ces  relW 
gieux,  s'ils  les  obfervent  /idëlement.  Ils 
doivent  fuir  les  champj ,  les  danfes,  les 
fpeâacles  &  les  affemblées  de  plaifir  ; 
n*avoir  fur  eux  ni  or  ni  argent ,  ne  par- 
ler que  de  chofes  qui  regardent  la  reli- 
gion ,  ne  travailler  que  pour  elle ,  n'a- 
voir fur  foi  aucune  odeur  ,  ne  point 
chanter  de  chanl'ons  mondaines ,  ne 
îouerjd'aucun  inftrument ,  ne  pas  cou- 
cher dans  un  môme  lit  avec  leurs  difci- 
plcs  ;  ne  pas  regarder  de  femmes  ,  ni 
leur  parler  dans  un  lieu  fecret ,  ni  s'ai- 
feoir  fur  une  mc:ne  natte  avec  elles ,  ni 
les  baifer  à  la  joue.  C'eft  mcme  un  pc- 
chc ,  de  fonger  cia  dormant  que  Ton 
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voit  une  femme ,  &  de  s'éveiller  dans 
Tagitation  de  fon  rêve.  C'en  eft  un  de 
trop  dormir  ,  de  ne  pas  fe  lever  tout 
d'un  coup  9  de  fe  tourner  auparavant 
d'un  côté  &  de  l'autre  dc.n$  fon  lit 
C'en  eft  un  fur-tout  de  juger  fon  pro- 
chain »  de  le  regarder  avec  mépris , 
de  le  railler ,  de  ie  glorifier  ,  de  prier 

f)our  être  vu ,  de  travailler  pour  de 
'argent ,  d'avoir  plus  d'un  habit ,  de  fe 
mêler  des  affaires  d'état  t  d'intrigues 
de  cour  ^  de  mettre  des  ornemens  à  fa 
tête^  de  porter  des  fouliers  ,  de  man- 
ger i^ans  l'or  ou  dans  l'argent ,  de  s'af-- 
leoir  fuf  de  .riches  tapis  ,  de  fe  net;- 
toyer  les  dents  Jevant  le  monde  ;  &  ca 
voyant  de  jeunes  .filles  affifes  ,  de  touf- 
fer  ou  de  faire  du  bruit ,  pour  leur  faik^ 
tourner  la  tête.  Enfin  un  moine  pe* 
che  quand  il  menace  .quelqu'un  de  la 
prifon ,  ou  qu'il  dit  eux  colère  j  qu'il 
ie  plaindra  au  roi  ou  au  mjîniflre;  quand 
en  allant  faire  l'office  chez  jan  mort ,  il  I 
ne  réfléchit  pas  fur  la  m^ceffité  de  j 
niourir.  ' 

Tous  les  ans  les  Talapoins  font  une 
retraire  de  trois  femaines  ,  pendant  la-   I 
quelle  ils  redoublent  leurs  auflérhés.  Ils    ^ 
ne  mangent  alors  qu'une  fois  1$  jour  i   ^ 
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&  ce  repas  ic  fait  à  midi.  Pour  être  plus 
rccueiHis»  ikfe  retirent  dans  les  boistok 
ils  fabriquent  de  petites  huttes.  Le  peu- 
ple regarde  comme  un  miracle  ,  qu*îl« 
ne  foient  pas  dévoris  par  les  hèttts  fé- 
roces. Il  eft  même  perfuadé  que  les  ti- 
gres, lés  éléphans,  les  rhinocéros, loin 
de  Its  attaquer  ou  de  leur  nuire,  leur  le* 
cbimt  !es  pieds  &  les  mains  lorfqa*il$ 
ki  rrouvenf  endormit*  Dans  ks  xtim 
ordinaires^  ^  la  vie  de  ctu  relipleiix  eft 
fort  réglée ,  ils  forteot  de  leur  lit  avant 
le  jour ,  &  dès  qu^il  fait  affez  clair  pour 
ëiicerner  les  veme s  des  mains  ;  il  leur 
efi  défendu  de  fe  lever  plutôt  ,  parce 
cpt'ilf  pourroieni  tuer  dans  robfcurîté 
Quelque  tnleûe  qui  fe  trouveroit  fous 
leurs  pieds  ,  &c  manquer  par*là  à  un 
lies  article^  eifentiets  de  leur  règle , 
comme  vous  venez  de  le  voir*  Ainfi  ^ 
<|tJoique  la  cloche  les  éveille  avant  le 
(our,  ils  ne  sVn  lèvent  pas  plus  matin 5 
&  ils  ont  encore  cse  trait  de  reffem» 
Uance  avec  plufieurs  de  nos  religieux. 
Leur  premier  exercice  eft  a  aller 
pâffer  deux  heures  au  temple.  Ils  y  font 
l'office ,  aflis  fur  des  nattes ,  l^  jambes 
croifées^  chantant  à  deux  chœurs  d'un 
ion  qui  imite  notre  pfabnodie-  Cet  ot; 
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fice  cft  un  abréçé  de  la  vie  de  leur  fon- 
dateur ,  mêlé  de  mielques  aâcs  d'ado- 
ration. Quand  il  e(i  fini ,  ils  s'occupent 
à  balayer  le  temple ,  à  orner  [les  au- 
lels  ,  &  à  d'autres  exercices  de  cette 
nature.  Ik  fe  répandent  enfuite^  pen- 
dant l'efpace  d'une  heure ,  dans  la  ville  » 
pour  y  demander  l'aumône.  Ils  fe  pré- 
lentenc  à  toutes  les  pones,  fans  dire  un 
feul  mot ,  recevant  ce  qu'on  leur  don-, 
ne  ,  &  fe  retirant  modeflement  lorf- 
qu'on  les  refufe  ;  ce  qui  arrive  rare- 
ment. Us  ne  forteni  jamais  du  monaf» 
tere  ,  même  pour  la  quête ,  fans  la  per- 
miâion  du  fupérieur  ;  ils  la  lui  deman-. 
dent  en  fe  proflernant  devant  lui  juf- 
qu'à  toucher  la  terre  du  front  ;  & 
prenant  avec  leurs  mains  un  de  fes 
pieds  9  ils  le  mettent  humblement  fur 
leur  tête.  Au  retour  de  la  quête  ,  ils 
ont  la  liberté  de  déjeûner  ;  ils  étudient 
enfuite  ,  ou  s'occupent  fuivant  leurs 
goûts  &  leurs  talens.  A  midi  ils  man- 
gent un  peu  de  riz ,  &  paffent  une 
partie  des  après-dînées ,  ou  à  dormir, 
ou  à  infiruire  les  jeunes  novices  qu'ils 
ont  fous  leur  direâion.  Vers  la  fin  du 
jour  ils  retournent  au  temple  ,  chan- 
tent comme  le  matin;  $c  s'ils  mangent 
le  foir  ^  ce  n'eft  que  du  fruit.  En&i  la 
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joumée  d  un  Talapoin  qui  vit  confor-** 
JBiment  à  fon  état ,  le  pa^e  dans  la 
\  méditation  ,  dans  la  retraite*  dans  Té- 
îude  des  livres  facrés ,  dans  la  pratique 
'de  plufieurs  auftéritës  ^  dans  le  repen*  ' 
tir  fmcere  de  fes  fautes  y  que  chacun  • 
dait  déclarera  fon  fupérîeur.  ' 

Dans  ce  tableau  ^  Madame  ^  vous 
f econnoiffez  refont  ,  &  voui  croyez  * 
prefque  lire  rhiftoire  de  tous  nos  or-» 
«ires  monaftiques  j  mais  ,  pour  ache- 
ver la  comparaifon^ j'ajouterai  qu'ici^* 
^omme  en  Europe^  quoique  la  jour*, 
liée  paroiffe  remplie  par  cette  variété - 
d*exercices  que  la  règle  preferit ,  les 
moines  ne  laiffent  pas  de  trouver  le 
tems  de  fe  promener  dans  la  ville  i  oti 
l'on  ne  travcrfe  point  une  rue  ,  que 
l'on  ne  rencontre  quelques  Talâpoins. 
Leurs  vêcemens  font  compofés  de  trois 
pièces  ;  l'une  leur  enveloppe  le  bras 
^uche^  &C  leur  couvre  la  moitié  du 
corps  jufqu'aux  reins  ;  le  bras  droit  refte 
nud  ^  ainfi  que  les  pieds  &L  la  tête.  L'au- 
tre pièce  dcfcend  depuis  la  ceinture 
jufqu'au  gras  de  la  jambe,  La  troifieme 
eft  une  bande  d'étoffe  affez  large  ,  qu'ils 
plient  en  plufieurs  doubles  autour 
d'^ux.  Pour  fe  garantir  du  foleii  ^  ils 
:     Piv 


544       Suite  de  Siam. 

ont  à  la  main  une  efpece  d'écran  ap- 
pelle taiapat ,  d'oii  Ton  prétend  que 
leur  eft  venu  le  nom  de  Talapoin. 

11  y  a  aufli  des  Talapouines  à  Sîam  y 
mais  beaucoup  moins  que  de  religieu- 
ies  dans  nos  pays  catholiques.  Il  eft 
vrai  qu'elles  doivent  être  plus  âgées 
que  les  nôtres  quand  elles  prennent 
rhabit  de  l'ordre.  Aufli  n'ont -elles 
point  d'autres  habitations  que  celles 
des  Talapoins.  Comme  elles  ont  au 
moins  cinquante  ans  lorsqu'elles  pren- 
nent le  parti  de  renoncer  au  monde  , 
on  regarde  cet  âge  comme  une  cau- 
tion iuffifante  pour  leur  chafteté.  S'il 
arrive  néanmoins  qu'elles  s'enécartent, 
foit  par  un  relie  de  penchant  à  la  vo- 
lupté ,  ibit  pour  céder  aux  inflances 
de  quelque  jeune  Talapoin  »  on  ne  les 
brûle  pas  pour  cela  ;  on  fe  contente 
de  les  renvoyer  à  leurs  parens,  qui  leur 
font  donner  la  baftonnade.  Tous  les 
couvens  n'ont  pas  des  Talapouines  ; 
mais  dans  ceux  qui  en  reçoivent ,  leurs 
cellules  ne  font  féparées  de  celles  des 
hommes  ,  que  par  une  légère  clôture 
de  bambou.  Elles  fuivent  la  même  re- 
fje  que  les  moines,  autant  que  la  dif- 
férencç  du  fexe  peut  Iç  permettre*  Leur 
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principal  emploi  eft  dVffifter  à  Toffice 
clu  mâtin  &  du  foir  ,  d'apprcter  1q  re- 
pas des  relîgieiix^  de  viltter  les  pau* 
vres  &  les  malades  ,  &  de  prier  pour 
les  péchés  du  peuple  ôc  pour  elles* 
mêmes. 

Vous  demandez  quelle  cft  la  religion 

3ui  infpire  tant  de  piété  ^  de  charué  ^ 
'amour  du  prochain ,  d*oubli  de  foi-- 
même,  Ceft  un  tilTu  de  fables  ridicules 
fie  abfurdes^maisconfacrées  par  1*1200- 
rance  &  le  préjugé.  Ce  peuple  n'a  au» 
cune  idée  râifonnable  de  la  divinité: 
il  en  fait  un  être  compofé  d*efprjt&  de 
corps  ,  auquel  il  n'attribue  ni  la  toute* 

fmiffance  f  ni  Texiftence  éternelle ,  ni 
a  fagefTe  inHuie,  Il  lui  fuppofe ,  à  la 
vérité ,  les  vertus  morales  dans  un  de- 
gré éminent;  mais  il  ne  ks  a  acquifes 
ou*après  avoir  été  métamorphofe  plu- 
uems  fois  en  bête.  Le  dieu  des  Sia- 
mois eft  fujet  à  la  mçrt  ;  un  autre  dieu 
lui  fuccede ,  &  eft  lui-même  remplacé 
par  un  fuccefteUr  qui  entre  dans  tous 
fes  droits  ,  &  gouverne  l'univers  à  fa 
place,  Uhomme  lui-même  peut  parve- 
nir à  la  divinité  ;  mais  il  f^pt  pour  cela^ 
qu'il  paffe  par  des  épreuves  dont  le  dé- 
tail: préfente  un  autre  tas  d'abfurditéSf 

Pv 
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Outre  la  condirion  divine  ,  qui  eft  le 
fuprûme  degré  de  la  perfeftion ,  ils  eit 
admettent  de  moins  clevces ,  qui  font 
Tctat  de  faint ,  Tctat  de  bienheureux  , 
&c.  Ils  diftinguent,  dans  plufieurs  for- 
tes de  paradis  ,  divers  états  de  béati-^ 
tude.  On  vit  dans  les  uns  ,  comme  fur 
la  terre  ;  on  s'y  marie  ;  on  y  fait  la 
guerre  ;  on  y  a  des  magiftrats  ,  &c. 
Dans  les  autres  ,  les  âmes  s'épurent 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  ce  de- 
gré de  fainteté  ,  qui  leur  procure  une 
innocence  parfaite  ,  ôc  [la  fouveraine 
félicité:  elle  confifte  dans  une  tran- 
quillité qui  tient  de  l'anéantilTement. 
En  récompcnfant  la  vertu ,  les  Siamois 
ont  fuppofo  que  le  vice  devoit  être 
puni;  &  c*eft  ce  qui  leur  a  donné  l'idée 
d'un  enfer ,  qu'ils  mettent  au  centre  de 
la  terre ,  comme  ils  placent  le  paradis 
dans  le  ciel  ;  mais  ils  ne  peuvent  fé 
perfuadcr  qu'il  foit  éternel. 

Comme  je  defirois  d'ctre  plus  par- 
ticulièrement inftruit ,  &  que  notre 
prieur  Talapoin  pafTe  pour  un  des  plus 
fçavans  de  fon  ordre ,  je  lui  fis  fur  les 
péchés  des  hommes  ,  fur  l'origine  du 
bien  &  du  mal ,  fur  les  commande- 
nicns  de  lu  loi,  &  fur  Içs  fêtes  prçfçritw 


SUÎTF.   HE  Si  A  M.  347 

par  la  religion,  de  nouvelles  qucftlons, 
aiixcjnellcs  il  repondit  en  ces  termes. 

4*  Il  y  a  en  enler  des  juges  féveres ,' 
^  qui  écrivent  tous  nos  péchés  fur  lui 
»  livre  qu'ils  font  continuellement  oc- 
^  cupés  h  parcourir.  Les  perfonnes 
M  dont  ils  liCent  Tarticle,  ne  manquent 
»  jamais  d'étcrnuer  dans  le  moment. 
9^  De-IA  d\  venue  parmi  nous  la  cou- 
M  lume  de  i'aire  des  vœux  pour  ccujc 
»»  qui  cternuenr.  Tout  ce  qui  nous  ar- 
M  rive  de  bien  ou  de  mal,  cil  retFet  des 
99  bonnesou desmauvaiCes avions com- 
>f  inifes  dans  certe  vie  ,  on  dans  celles 
»  qui  Tonr  précédée  :  ainfi  les  richclles, 
M  les  dignités ,  leCprit ,  la  beauté  6c  les 
»  iiutrcs  avi'.iifiij',es  juiturelsfont  la  ré-' 
»  coinpenfe  des  vertus  praticpiées  <lans 
»  un  iiiiirccfai.  Au  coiitraiie  ,  la  pin i- 
»  vrrté  ,  rinljinu-  &  les  antres  dil- 
31  }i;racc'S  (ont  l.i  punit Kjn  de.'*  crimes 
»  Lonnnis.  Voil.'i  I.i  iouree  ileciite  pro- 
i>  digl(.ul<'  iiK'|',.ilité  (|ui  règne  parmi  Ici» 
»i  honunt  s.  V(/il.\  Porigine  du  rc:lp<'C:l 
ff  infini  (|nc  nous  avons  pour  nos  lois 
»  cv  hs  prrlonncs  ilhdlp's  ;  nous  les 
»  rtgai(lf)hs  comme  d'.'llmés  *\  Téiat  dir 
>»  i.iinteié  ,  (pTils  oui  dcjà  conuuencé  .'k 
M  niériier   p^u"  leurs   bonnes    (x;uvrev; 

i>  v) 
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»  Voilà  enfin  la  caufe  du  mépris  que 
V  nous  avons  pour  les  hommes  vils  ^ 
M  les  efclaves  &  les  Tcélérats,  que  leurs 
Il  crimes  rendent  dignes  de  toutes  for* 
>»tes  de  malheurs.  Tout  péché  doit 
»  être  expié  par  les  fouiFrances  &  une 
y*  peine  proportionnée  au  crime.  Si 
n  vous  avez  tué  un  homme  ,  un  homme 
»  vous  tuera  dans  cette  vie  ou  dans 
»  l'autre  ;  fi  vous  avez  débauché  fa 
»  femme  ,  la  vôtre  fera  féduite  égale- 
»  ment.  Comme  on  fe  trouve  dans 
»  l'autre  monde,  &  que  les  gens  de  bien 
»y  acquièrent  une  force  exiraordi« 
>»  naire  »  avec  quel  plaiiir  ils  vengeront 
9»  fur  les  méchans  les  injures  qu'ils  en 
»  ont  fouffertes  dans  celui-ci  ! 

«Nous  diftinguons  deux  fortes  de 
»  loix  dans  notre  religion  ;  la  loi  du 
>>  cœur ,  que  vous  appeliez  la  loi  na- 
^  turellc;  &  la  loi  écrite,  que  notre  faint 
jM  inftituteur  Sommona  -  Codom  eft 
w  venu  enfeigner  fur  la  terre.  La  pre- 
»  miere  fe  réduit  à  faire  tout  ce  qu'on 
»  croit  bon  ,  &  à  éviter  tout  ce  qu'on 
^  regarde  comme  un  mal.  Mais  comme 
»  les  hommes  ont  beioin  qu'on  leur  dé- 
yf  veloppe  ce  principe  ,  voici  en  quoi 
»  coufilùnt  ces  premiers  commander 
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H  tnens  :  ne  point  mentir  ,  ne  point  vo- 
i#ler  ,  ne  point  faire  de  faux  fermens, 
i#  ne  point  avoir  de  commerce  Evec  la 
n  femme  d^autrui ,  ne  tuer  ni  les  hom- 
w  mes  ni  les  animaux,  ne  point  fe  met- 
n  ire  en  colère  ni  s*enivrer.  La  loi  écrite 
H  eu  celle  que  nous  obfervons  dans  nos 
m  fitonafteres ,  ou  que  nous  devons  ob- 
m  ferver.  Elle  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
fiplus  rigoureux  dans  les  religions  le$ 
iiplus  aufleres  ;  le  pardon  des  injures  ^ 
p  rabandoti  de  foi- même  ,  Toubli  du 
»  lendemain  ,  le  jeûne  perpétuel  j  &C 
Mime  continuelle  monifiGation,  Un 
*^  Siamois  ,  qui  vit  dans  Texaûe  obfer- 
»  Tance  de  tous  nos  préceptes,  atteint 
w  le  comble  de  la  perfeftion*  Mais 
n  combien  de  gens  s'en  difpenfent  ! 
*♦  Vous  trouverez  des  hommes  per- 
n  vers  ,  qui  regardent  notre  faint  pa- 
«  triarche  comme  un  impofteur  qui  a 
w  introduit  un  culte  de  fon  invention  , 
I»  dans  lequel  cependant  ils  ne  peuvent 
M$'empêcher  de  reconnoître  d'excel- 
H  lentes  loix.  Ils  admettent  une  divi- 
Hnité  qui  n'a  créé  le  monde  que  pour 
»  fon  amu(ejnent ,  qui  n^exige  des  hom- 
H  mes  aucun  culte  déterminé  ,  qui  re- 
i>  garde  du  même  oeil  toutes  les  reli- 
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»  gions ,  parce  ^qu'elles  tendent  toute9' 
»  au  même  but ,  qiti  eft  de  Thonoref  ^ 
»  Se  qui  prend  même  plaiiir  aux  horn* 
>»  mages  variés  des  créatures ,  qui  le 
»  louent  chacune  à  leur  manière.  Cette 
»  fefte  impie ,  dont  Siam  n*eft  que  trop 
»  malheureufement  infeftée,  fe  montre 
H  principalement  contraire  à  notre  faint 
M  inftitut  9  rit  de  toutes  nos  pratiques 
»  religieufes  5  traite  nos  dogmes  dab- 
»  furdités  6c  de  fuperflitions ,  Sc  fait  de 
»  nos  cérémonies  un  fujet  de  dérifioit 
»  &  de  mépris. 

»  Si  le  gouvernement  tolère  ces  blaf- 
»phemes  ,  il  eft  bien  éloigné  de  les 
»  approuver  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
»  par  la  police  qu'il  fait  obferver  à  nos 
»  principales  fûtes.  Les  tribunaux  &les 
%>  marches  font  fermés  pendant  trois 
»  jours  ;  on  s'abftient  même  de  con- 
»  duire  les  troupeaux  dans  les  pâtu- 
»  rages  ;  &  tout  le  tems  que  dure  cette 
»  folemnité ,  qui  eft  de  quinze  jours ,  il 
»  y  a  dans  les  temples  une  affluence 
»  de  peuple  extraordinaire  ,  qui  vient 
»à  nos  fermons.  Nos  pagodes  font 
»  ornées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
»  cieux  dans  les  palais  des  grands;  on' 
»>  hrùle  une  quantité   prodigieufe   de 
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»  clergés  devant  les  idoles  ;  les  autels 
n  font  parés  de  fleurs  ;  &c  Ton  faii  daûs 
H  les  villes  des  procédons  nombrevifes, 
H  oii  Ton  porte  avec  pompe  les  effigies 
»  deSommona-CodoiB  &de  nos  autres 
»  dieux.  Cette  fête  fe  célèbre  au  corn* 
>?mencement  de  Tannée  ;  nous  en 
*p  avons  une  aaitre  qui  dure  un  mois,  & 
>»  qui  commence  auffi-tôt  que  les  eaux 
ff  débordées  du  Ménan  fe  font  retirées. 
f#  Pendant  toute  cette  lune  ,  nous  allu- 
n  mons  la  nuit  des  fanaux  devait  les 
fp  temples  ;  le  peuple  h\t  des  itlumina- 
n  tiens  pareille  s  devant  les  maifons  ;  la 
w  rivière  eft  couverte  de  lanternes  floi- 
n  tantes,  peintes  de  dîverfes  couleurs'j 
H  &  Peau  ,  réfléchiffant  leurs  lumières  ^ 
*»  forme  le  plus  beau  coup -d' œil  que 
H  vous  pniflîez  vous  figurer  >*, 

Tandis  que  notre  dé^^ot  Talapoiti 
nous  expofoit  ainfi  les  différens  points 
de  fa  religion ,  le  foleil  avançoit  foii 
cours,  &  nous  invitait  à  prendre  congé 
de  notre  hôte.  Nous  étions  venus  à 
♦pied;  nous  nous  en  retournâmes  fur 
des  bufles ,  que  nos  gens  nous  avoient 
amenést  On  ne  fait  ici  prefque  aucun 
ufage  de  chevaux  ;  ils  y  font  très- 
rares  ^  &  Tefpece  en  eft  mauvaife.  Les 
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éléphansfont  la  monture  ordinaire  da 
roi  &  des  mandarins  ;  les  particuliers 
vont  fur  des  bufles  ou  fur  des  bœufs, 
ils  ont  auili  deux  fortes  de  chaifes  à 
porteurs  ,  qui  n'ont  aucune  reflem- 
blance  avec  les  nôtres.  Les  unes  con- 
fident dans  une  efpece  de  brancard,  qui 
foutient  un  fiege  à  doffier  ou  fans  dcf- 
fier,  avec  des  bras  comme  nos  fau- 
teuils »  ou  fans  bras ,  porté  par  quatre , 
fix  ou  huit  hommes;  car  la  dignité  plus 
ou  moins  grande  de  la  perfonne  ,  dé- 
cide du  nombre  des  porteurs.  Ces 
fieges  font  quelquefois  entourés  d'une 
petite  baluflrade  qui  embrafTe  les  côtés 
&  le  fond ,  &  laiue  le  devant  libre  & 
ouvert.  Il  y  en  a  qui  font  couverts  d'une 
impériale  ;  mais  elle  n'eft  point  ici  une 
marque  de  diftinâion.  Enfin,  ces  chai- 
fes font  plus  ou  moins  décorées  ,  fui- 
vant  la  qualité  des  perfonnes ,  &  non 
félon  leurs  richeffes  ou  leur  infolence , 
comme  dans  d'autres  pays. 

L'autre  efpece .  de  voiture  ,  qu'on 
nomme  palanquin  à  Siam  ,  rcfiemble 
plutôt  à  un  hamak,  ou  à  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Goa  des  fihts.  C'eft ,  comme  je 
l'ai  flit  y  une  fo:te  dt  !it  lufpenduàune 
longue  perche  ,  que  àts  hommes  por- 
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;  fur  leurs  épaules.  On  ne  le  permel 
tux  malades,  aux  vieillards ,  ou  aux 
ngers.  L'uiage  des  parai  ois  n'eft  pas 
plus  accordé  à  tout  le  monde.  On  le 
Sfre  aux  Européens  ;  mais  il  admet 
dillinâions  parmi  les  Siamois  ;  tant 
leupte  paroit  être  en  garde  contre 
pertinence  qu'introduit  la  confii- 

des  étais.  Il  y  a  donc  non-feule- 
it  des  perfonnes  auxquelles  on  in- 
ît  Tufage  des  para  fols ,  mais ,  dans 
ïrme  même  de  ces  parafols ,  il  y  a 
différences  àobferverXeux  qui  ne 

compofés  que  d'une  feule  toile, 
pentes  &  fans  orhemens  ,  font  les 
ns  honorables.  Ceux  qui  ont  deux 
^rois  pentes  plus  baffes  Tune  que 
;pe,  ne  s'accordent  qu*aux  grands 
îîers  &  aux  fancrats ,  ou  fupérieurs 
abbayes-  Le  roi  feul  a  droit  de  faire 
er  devant  lui  un  parafol  à  pluûeurs 
es. 

es  voitures  de  terre  ne  font  pas 
•lus  communes  à  Siam  ^  parce  que 
'oyages  les  plus  fréquens  fe  font' 
îau  ,  dans  des  efpeces  de  barques^ 
n  nomme  ballons.  Le  corps  du  bâ- 
nt  n'eft  que  d'un  feul  tronc  d'arbre 
n  creufe  avec  le  fer ,  &  auquel  on 
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ajoute  un  bordage  de  chaque  côté,  avec 
une  poupe  &  une  proue  très  •  haute  « 
qui  repréfentent  ordinairement  un  dra- 
gon ,  ou  quelqu'autre  animal  menlt- 
irueux  f  donc  la  tête  &  la  queue  font 
recourbées.  Deux  hommes  aflis  ,  les 
jambes  croifées  ,  Tun  à  côté  dé  l'autre^ 
liir  une  planche  qui  traverfe  le  bateau, 
en  occupent  toute  la  largeur,  L*an  rame 
à  droite  6c  l'autre  à  gauche  ,  &  ont  le 
vifage  tourné  vers  la  proue ,  au  lieu 
que  nos  rameurs  lui  tournent  le  doSir 
Un  ballon  contient  quelquefois  cent 
rameurs  dans  le  même  ordre.  Ils  ont  des 
chants  ou  des  cris  mefurés  ,  &  plon« 
gent  la  rame  &  la  relèvent  en  cadence  i 
avec  un  mouvement  de  bras  &  d'épau- 
les très- vigoureux  ,  mais  facile  &c  de 
bonne  grâce.  Les  ballons  ordinaires  ont 
au  milieu  une  loge  de  bois ,  qui  peut 
contenir  toute  une  famille  ;  &  quantité  ^ 
de  Siamois  n'ont  point  d'autres  habita*  -  ' 
tions  que  ces  maifons  flottantes.  Les 
bateaux  des  pcrfohnes  qualifiées  n'ont  j 
qu'un  fiege,  qui  occupe  prefque  toute  î| 
leur  largeur ,  &c  ne  contient  qu'une  J 
feule  place.  Un  mandarin  de  la  féconde  1 
daffe  n'a  qu'un  fimple  parafol  pour  fe  ' 
mettre  à  couvert.  S'il  ell  d'un  rang  plus 
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confîdérable  ,  fon  fiege  plus  élevé  eu 
furmonté  d'une  impériale ,  ou  efpece 
de  berceau  de  carme  ^  ouvert  par  les 
côtés»  &  orné  dé  peintures  &  de  do- 
rure» Je  le  répète  ;  dans  un  pays  oh  Ton 
diftingue  les  états  par  les  habits  ou  par 
les  voitures  ,  il  doit  y  avoir  moins 
d'impertinens  que  dans  le  nôtre.  S*il 
urrive  que  le  ballon  du  roi  paffe  fur  la 
rivière  ,  tous  les  autres  bateaux  s'arrê-. 
tent  'y  les  perfonnes  les  plus  qualifiées 
defcendent  de  leur  eftrade  9  fe  profter- 
nent  j  &c  tout  l'équipage  en  fait-  de 
même ,  jufqu'à  ce  que  le  monarque  ait 
difparu  :  comme  fi  c'étoit  une  marque 
de  grandeur  ,  de  tenir  des  milliers 
d'hommes  dans  une  pofture  indécente 
&  contrainte.  En  France  on  fe  tient  de- 
bout ;  cette  attitude  nous  diftingue  des 
animaux  ,  &  c'eft  être  véritablement 
grand,  véritablement  rai ,  que  de  com- 
mander à  des  hommes. 

Os  homïni  fublime  dédit ,  cœlumque  tuerL 

l  A  un  autre  que  vous  ,  Madame  9 
*expliquerois  ce  vers  latin  j  mais  cette? 
langue  vous  eft  connue. 

Je  fuis ,  &c. 

^  Siam  ,  ce  ii  octobre  1743^ 
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I  iES  connoifTances  que  m'avoit  pro«' 
curées  lepereSylveïra ,  m'engageoient 
tous  les  jours  dans  de  nouvelles  vi- 
fîtes ,  oh  mon  hôte  vouloit  bien  m'ac- 
compagner.  Les  premières  qaefiions 
qu'on  nous  faifoit  étoient  celles  -  ci« 
Èets'vous  bUn  ?  man^ti^^vous  bien  ?  dot^ 
mtT^vous  bun?  C*eft  le  compliment  or-  j 
dinaire ,  comme  on  demande  en  France 
des  nouvelles  de  la  fanté.  Le  maître  du  ' 
logis  faifoit  enfuite  apporter  du  bétel  ^ 
du  thé  ,  déS  Confitures  ,  &C.  On  ni*âi^ 
voit  prévenu  que  c'étoit  une  incivilité 
de  rien  refufer  :  je  recevois  donc  ce 
qu'on  m'ofFroit ,  &L  je  goûtois  de  tout. 
Comme  j'étois  étranger ,  on  me  pré- 
fentoit  un  fiege  ;  car  la  manière  de 
s  affeoir  eft  de  croifer  les  jambes  ;■  & 
les  Siamois  font  û  accoutumés-  à  cettcj  ' 
pofture  ,  que  lors  même  qu'on  teui: 
donne  des  chaifes ,  ils  ne  fe  placent 
point  autrement.  Quand  ils  font  plu- 
Êeurs  en  cercle  >  ils  ne  fe  tienneat  ja- 
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mnis  debout.  Chacun  s'afliod  fur  les 
talons  9  ou  s'accroupit  fur  les  coudes  » 

Ear  rel'peô  les  uns  pour  les  autres.  Le 
eu  le  plus  élevé  efl  le  plus  honorable; 
&  dans  un  terrein  uni ,  la  droite  eft  la 
placç  de  diilinâion.  Ces  peuples  font 
fi  formaliiles ,  qu'il  n'y  a  aucun  parti- 
Cimier  qui  laifTe  alTeoir  Ion  égal  au-def* 
fus  de  lui ,  à  plus  forie  railon  fon  itim 
férieur.  Quand  ils  vont  dans  les  rues^ 
ils  marchent  à  la  file ,  &  jamais  à  côté 
les  uns  des  autres  ,  pour  ne  point  doiu* 
ner  la  droite  à  quelqu'un  qui  n'eft  pas 
d'un  rang  à  le  mériter.  C'eft  manquer 
de  refpcd  aux  perfonnes  qui  font  en 
bateau  ,  que  de  traverfer  un  pont  dans 
le  tems  qu'elles  paflent  deffous.  Aufli 
aimeiu- elles  mieux  faire  arrêter  le  ba- 
teau ,  que  de  s'cxpol'cr  à  la  honte  de 
palier    ions   les  pieds   des  autres.   Ils 
trouvent  fort  exfrjorcHnairo  que  nos 
valets  habitent  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  mailbn  ;  ils  ne  ibuffriroient  pas  que 
leur  égal  lût  logé  dans  une  chambre 
plus  haute  que  la  leur.  Si  un  (ubal- 
terne  manque  au  ccrcnionial  qu'il  doit 
obferver  avec  fon  fupcritur  ,  celui-ci 
eft  en  droit  de  lui  faire  donner  la  hal- 
îonnadc.  CVlt  une  infultc  ,  que  de 
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toucher  quelqu'un  au  vifage  ,  lux  ma- 
nier les  cheveux  y  lui  pafler  la  main  fur 
la  tâte  ,  ne  lui  cendre  qu*une  main  en 
l'abordant  ;  car  la  policefle  veut  qu'on 
les  mette  toutes  deux  fous  la  fienne. 
Tout  ce  qu'on  prcfente  &  tout  ce 
qu'on  reçoit,  doitauillfe  tenir  à  deux 
mains.  Ce  n'efl  point  luie  incivilité  à 
Siam  de  rocer  en  compagnie  9  de  fe 
moucher  avec  les  doigts  ,  d'efluyer 
avec  le  pouce  la  fueur  de  fon  front  ,ni 
même  de  cracher  dans  un  crachoir,  que 
jchacun  porte  toujours  avec  (ox  9  pour 
ne  pas  gâter  les  tapis.  Les  paroles 
donc  on  le  fert,  quand  on  fe  rencontre, 
font  :  Je  fûlue  monfcisneur.  Si  c'eft  un 
homme  d'un  rang  inférieur  »  il  s'incline 
profondément ,  après  avoir  levé  ks 
deux  mains  à  la  hauteur  du  front  ;  s'il 
fait  une  vifice ,  il  fe  profterne  ^  &  at- 
tend à  genoux  ^  ou  afiîs  fur  (ts  talons  9 
que  le  maître  de  la  maifon  lui  parle  ; 
s'il  va  chez  fon  é^al  «  il  fe  contente 
d'une  fmiple  inchnation  ,  à  laquelle 
l'autre  répond  par  une  inclination  pa- 
reille ,  &  lui  dit  ;  //  eftvenu  lefcigneur  ; 
il  eft  venu.  On  ne  fait  aucune  vifite  de 
confcquence  fans  s'être  baigné  aupa- 
f avant;  U  pour  montrer  qu'on  fort 
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!u  bain  ^  on  trace  fur  fa  poitrine  ime 
artjue  blanche  avec  de  la  craie* 
Tâi  dit  que  les   mairons  det  Sla^ 
piois  étoient  ipn  fimpks;  il  en  eft  de 
"~,ê^^  de  leurs  meubles  :  ils  fe  rédul- 
nj  à  quelques  nattes  d*ofier  ou  de 
aille  ,  qui  lewr  fervent  de  ficges  «  de 
bphas  &  de  lies*  On  voit  chez  quel- 
pues  mandarins  des  cabinets  de  la  Chi* 
me  ,    des  porcelaines  ^    des  tapis  de 
ferfe  $c  des  couilins.  Les  plus  riches 
jpnt  de^  Jours  de  lits  de  moufTeline  ; 
-"'autrifi  ^coucheni  fur  de  petits  mate- 
de  coton  ;  mais  ,  en  général  ^  les 
lamois  dorment  fur  des  nattes  »   & 
,*ont  point  d'autre  couvertiu-e    que 
leurs  pagnes  ,  qu'ils  étendent  fur  eux  j 
pu  dont  ils  reuent  v^tus.  Enfin  ^dans 
les  mœurs  de  ce  peuple  ,  tout  refpire 
}a  pauvreté;  mais  quoique  réduits  au 
Héceffaire  abfolu  ,    leurs  malfons  ne 
laiffent  pas  d*être  fort  propres.  Leur 
iatterie  de  cuifine  eft  de  ctuvre  jaune 
Jtrès-luifant.  Ils  fe  baignent  trois  fois  le 
jour ,  fe  parfument  le  ,corps  &  les  che- 
veux I  mais  fans  poudre  »  mettent  fur 
leurs  lèvres  une  pommade  de  fenteur  » 
j'ârraçheiit  la  barbe  à  mefure  ^u'£t% 


r 
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croît,  &  peignent  leurs  ongles,  €\ 
ne  i'e  coupent  jamais. 

Quoi(][ue  fous  la  zone  torride , 
Indiens  lont  moins  noirs  qu'olivâl 
ils  ont  le  nez  court  &  applatti ,  les  )< 
creufes,  la  bouche  grande,  &  le  vi 
afTez  généralement  défiguré  par  la 
tite  vérole.  Les  hommes  Se  les  fenr 
du  peuple  (ont  prefque  vêtus  de  mi 
Ils  ont  les  pieds  &c  les  jambes  nuds 
rarement  la  tête  couverte.  Le  ^ 
ment  des  hommes  eft  compoié  de  < 
pièces  de  toile  ou  d'étoffe  légère  »  < 
l'une  les  enveloppe  jufqu'à  la  ceint 
l'autre  ,  de  la  ceinture  jufqu'à 
jambe  :  l'habillement  des  femmes  ei 
peu  plus  long  :  elles  le  couvrent  le 
d'une  écharpe  ;  leurs  cheveux  pl< 
en  rond  ^  s'attachent  derrière  la 
avec  une  aiguille  d'or  ,  d'argent  o 
cuivre.  Elles  chargent  leurs  oreil 
leurs  narines  ,  leurs  bras,  leurs  ma 
leurs  doigts ,  de  toutes  fortes  d'o: 
mens.  Elles  font  ,  en  général  ,  t 
laides  ;  mais  leur  taille  ,  fans  être  a 
tageul'e  ,  eft  bien  prife  &  dégagé 

Lçs   hâbirs   des  mandarins  &c 
grands  nç  difterent  dans  leurs  maif( 
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s  vêtemens  du  bas  peuple  «  que  par 
fineffe  de  la  toile  ou  de  l'ctoÔe.  Majs 
public  ils  font  couverts  d'une  pièce 
foie  rayée  j  ou  de  moufTelîne  peinte 
Mâfulipatan,  Quoique  cet  habille^ 
;nt  ait  ûx  à  fept  aunes  de  long ,  ils 
ivent  fi  bien  s'en  envelopper  ,  qu'il 
defcend  qu'un  peu  au^deffous  cfu 
nou.  Les  plus  confidérables  ont  iifi 
leçon  qui  leur  ferre  le  haut  de  la  jam- 
;  ils  portent  aviffi  une  vefte  dont  les 
Ificbes  &  le  corps  font  fort  larges  » 
qui  kiir  tombe  jafqu'au  bas  du  cale- 
n^Quelquesuns  ont  des  fouliers  com- 
rlfs  Indiens;  il  y  en  a  même  qui  fe 
F^ent  d'un  chapeau  fait  en  pyramide  * 
orné  d'un  cordon  d'or.  Quand  les 
iQdarins  ne  l'ont  pas  fur  la  tête ,  ijs 
font  porter  derrière  eux  au  bout 
Uie  canne.  Le  bonnet  qu'ils  mettent 
pfiroiflant  devant  le  roi  les  jours  de 
liémonie ,  a  la  même  forme ,  &  eft 
c  d'une  bétille  empefée  &  fort  pltf- 
. .  Le  prince  donne  à  quelques-uns 
l  couronnes  dor  dont  ils  envirop- 
it  ce  bonnet;  elles  reffemblent  à- 
l-près  à  celles  de  nos  ducs,  comtes 
.rxnarquis  ;  &c  c'eft  une  très-grande 
lin£^ion  parmi  eux. 

Tome  IF.  Q 
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II  n'jr  a  point  à  Siam  de  nobleffe 
originaire  ;  elle  ne  confifte  que  dans 
la  pofleflion  aôiielle  des  charges.  Ceft 
le  monarque  qui  en  difpofe;&  ceux 
.  qui  reçoivent  le  plus  de  faveur ,  font 
réputés  les  plus  nobles  ;  dès  qu'un  hom-* 
nie  perd  fa  place ,  il  n'a  plus  rien  qui  le 
diftingue  du  peuple.  Il  eft  vrai  que  tous 
les  offices  font  héréditaires;  mais  la 
moindre  faute ,  ou  le  caprice  du  fou- 
verain ,  peut  ôter  les  plus  grandes  char- 
ges aux  familles.  Les  officiers  ne  reçoî* 
vent  aucune  forte  de  gages  ni  d'ap- 
pointemens.  Le  roi  les  loge ,  leur  donne 
quelques  meubles ,  des  armes ,  un  ba- 
teau ,  des  éléphans,  quelques  terres 
labourables  ,  &  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  font  obligés  de  les  fer- 
vir  pendant  (ix  mois  de  l'année ,  & 
qui  fe  fuçcedent  les  uns  aux  autres.  Les 
emplois ^e  font  importans  à  Siam» 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en 
dépendent.  Ceux  que  le  maître  dif- 
penfe  de  leur  fervice  ,  lui  paient  tous 
les  ans  une  certaine  fomme.  Mais  le 
principal  revenu  de  ces  charges  vient 
ides  concuffions  qui  paroifTent  autorir 
fées  dans  routes  les  parcies  du  royaumQ 
par  Iç  fUence  du  prince. 
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Oyas  tiennent  le  premier  rang 
ks  perfonnes  titrées  ;  ce  font 
,e  les  ducs  en  France  ;  Se  cette 
é  eft  annexée  aux  principales 
îS  de  la  cour  &  aux  grands  gou- 
mens*  Les  Oc-pras  font  comme 
arquis,  les  Oc^munss  comme  nos 
:s  gentilshommes.  Ces  dîfférens 
ne  fe  donnent  qu'aux  places  j  ea 
it  fa  charge,  on  eil  aeftituc  de 
itre.  Les  femmes  des  feigneurâ 
tes  partagent  les  mômes  privilé- 
:  les  mômes  honneurs  que  leurs 
Le  prince  n'cleve  perfoime  avtî 
es  ,  ians  lui  fitire  quitter  le  noîU 
famille;  &  il  lui  en  confère  i|a 
n  choix.  Parmi  ces  divers  offic- 
ies uns  font  employas  dans  îek 
nces^  les  ancres  à  la  cour;  &t 
es  occupent  dans  la  capitale  les 
is  de  judicaturej  de  finance  &C 
lerre.  Chaque  province' 'à  foti 
•rneur  ou  commandant;  Ûl  chi- 
Vewx  a  lîluiieurs  villêS  fous  fa 
i£tion.  Quelques-uns  de  cesgou- 
urs  fc  font  rendus  indcpendans; 
1  a  mcmc  ù  qui  on  donne  le  titre 
,  D'autrt's  font  moins  puiffants; 
ils  s'attribuent  des   droits   qui 
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approchent  prefque  de  la  foiiveraîneté. 
On  leur  fubflitue ,  aurant  qu*on  peur  , 
des  gouverneurs  par  commiffion  pour 
trois  ans.  Us  jouiflenc  des  mêmes  hon- 
neurs avec  la  môme  autorité  dans  l'ad- 
niiniftration  ;  mais  ils  font  plus  reffer- 
rcs  pour  les  émolumens.  Ils  préfident 
à  toutes  les  cours  de  judicature ,  qui 
reffortiffent  toutes  à  un  tribunal  fou- 
verain  ,  établi  dans  la  capitale.  Chaque 
cour  eft  compofée  de  plufieurs  offi- 
ciers ;  mais  le  droit  de  juger  n'appar- 
tient qu'au  gouverneur ,  qui  doit  néan- 
moins les  confulter.  Les  uns  veillent  à 
la  police  ^  commandent  les  troupes, 
lèvent  les  impofitions  j  ordonnent  les 
corvées.  Les  autres  ont  la  direâion  des 
magafins  royaux ,  jugent  les  différends 
des  étrangers ,  pourvoient  à  la  fubfif- 
tance  des  éléphans  qui  font  dans  les 
provinces ,  mais  toujours  fous  les  oT"' 
ércs  du  gouverneur. 

Les  officiers  de  la  cour  fe  rendent 
au  palais  cous  les  matins  à  huit  heures, 
foit  pour  affiflcr  au  confeil  d'état ,  foit 
pour  juger  les  affaires  particulières,  foit 
pour  veiller  à  lafiiretc  du  monarque. 
On  y  refte  jufqu'à  midi  ;  on  y  revient 
à  fept  heures ,  &  l'on  n*en  fort  qu'à 
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tBimût,  Si  quelqu'un  manque  à  foi| 
devoir  ,  ou  s'en  acquitte  mal ,  on  lui 
donne  la  baâonnade  en.  préfenca  du 
roi»  Les  grands  de  l'état  ^  les  nunit- 
fres  même  n*^n  font  p^s  exempts  ;  ÔC 
chez  ce  peuple  efdave,  cette  correo 
tion  ignomlnieufe  ne  déshonore  point. 

Les  officiers  du  dehors  mènent  un^ 
vie  plus  libre  ;  plufieurs  occupent  de^ 
emplois  de  judicatiire  dans  le  confeil 
fouverain  de  la  nation  ,  dont  releveni 
routes  les  autres  jurifdjâions  du  royau- 
me. Ceux  qui  le  compofent ,  ont  tous 
le  rang  de  miniftre  ,&  font  chargés  de 
divers  départemens  ,  comme  je  Tai  dit 
àes  autres  officiers  employés  dans  les 
cours  particulières  des  provinces ,  mais 
QY€C  une  autorité  plus  étendue  ,  &  des 
diâinâions  plus  honorables.  Le  pré- 
fident  de  ce  tribunal  eft  le  chef  de 
lajuftice  :  toutes  les  affaires  civiles  Si 
criminelles  lui  paffent  par  les  mains.; 
il  eii  juge  définitivement,  apr^s  avoipr. 
.pris  l'avis  des  a\nres  membres  dit  coii- 
Jueil  j  qu'il  n*eft  cependant  pas  obligié 
de  fuivre,  On  peut  appelle  r  au  roi  dfi 
lèsjugemens. 

Le  miniftre  qui  a  le  département  dii 
commerce  étranger  ,    eÀ  à  §À9i9j6e 
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iqu'eft  parmi  nous  le  contrôleur  géné^ 
rai  des  finances.  Il  fe  nomme  dans  la 
langue  du  pays  Pra-clam  ,  qui  figniiîe 
maître  de  magafirij  dont  les  François  & 
les  Portugais  ont  fait  le  nom  de  Bar^ 
calon.  Tous  les  négocians  étrangers , 
•Européens  ou  Afîatiques ,  traitent  dî- 
reftement  avec  cet  officier  ;  &  il  eft 
en  même  tems  le  proteâeur  né  des  dif^ 
férentes  nations  établies  à  Siam.  Vous 
avez  vu  que  le  Grec  Phaulkon  occu- 
poit  cette  charge  fous  le  règne  de 
Chaou-Naraie. 

Les  Siamois  ont  un  code  de  loîx 
pour  la  dccilion  des  procès  civils  & 
criminels  ;  mais" comme  ces  loix  s'in- 
lerpretent  différemment,  &  que  Ton 
s'accorde  difficilement,  ainfi  qu'ail- 
leurs ,  fur  leur  véritable  lignification  ^ 
elles  font  rarement  fuivies,  ainfi  qu'ail- 
leurs. C'eft  prefque  toujours  le  préfi- 
xent feul ,  qui  décide  bien  ou  mal ,  fé- 
lon qu'il  eft  ou  plus  éclairé,  ou  plus 
équitable.  Les  parties  peuvent  plaider 
leur  caufe ,  ou  fe  fervir  d'avocats  & 
de  procureurs.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  chicanes  multipliées  font  durer  les 
procès  auffi  long-tems  qu'en  France  , 
!&  ruinant  les  çlkns»  Les  affaires  fe  tei^ 
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tiiinent  plus  promptement  ,  quand  ce 
font  les  particuliers  qui  plaident  eux- 
mêmes  ;  ils  parle ol  devant  le  greffier  qui 
écrit  tout  ce  qu'il  entend  ^  &  reçoit 
tous  les  titres  ;  mais  il  faut  que  ce  foit* 
€*i  préfence  du  tribunal ,  qui  en  compte 
les  lignes  &  les  ratures*  On  fait  enfuite 
Texamen  des  pièces  ;  les  plaideurs  font 
à  la  porte  ;  &  chacun  entre  quand  il 
efl  appelle.  Lorfque  le  procès  eft  ju- 
gé 5  il  la  matière  eu  importante  ,  le 
rapport  en  eft  fait  au  roi  ;  &  ce  prince; 
aflis  fur  fon  trône  en  préfence  de  tout 
les  mandarins  profternés  y  confirme 
ou  change  le  jugement  félon  fon  bon 
plaiQr  ou  fes  lumières .  Dans  les  alFâi- 
rescriminellea  ,  on  procède  juridique- 
irient  &  prefque  de  la  même  manière 
flii'en  France.  On  informe  ,  on  empri- 
fonne,  on  interroge  j  on  confromele» 
témoins  ;  &  faute  de  preuves  entières, 
on  applique  à  la  queftion  fur  de  fortes 
conje dures.  Le  greffier  tient  regiftre 
de  tout  ;  &  les  juge*  prononcent  fur 
la  confefTion  du  criminel^  ou  fur  ladé- 
pofition  des  témoins ,  &  font  exécu^ 
1er  la  fentence  ,  s'il  n'eQ  pas  queiîiorî 
d*un  arrêt  de  mort  ;  car  c'eft  au  roi 
feul  que  ce  droit  efl  réfervé>  à  moins 

Qiy 
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que  ,  par  une  attribution  particulière^: 
il  ne  le  délègue  à  certains  magiftrats». 
Quelquefois  il  les  envoie  dans  les  pro- 
vinces ,  en  qualité  d'infpeôeurs  €»•• 
traordinaires  ^  pour  écouter  les  plain-^ 
tes  du  peuple ,  &  réprimer  les  vexa- 
tions des  gouverneurs.  Ces  commif* 
faires  ont  non -feulement  le  pouvoir 
de  dégrader  les  magiftrats  »  de  les  em-* 
prifonner  9  mais  encore  de  les  juger  à 
ihort. 

Dans  les  caufes  oii  Ton  manque  de* 
preuves ,  outre  la  queftion  ^  on  a  en^- 
core  recours  à  quelques  moyens  ex- 
traordinaires ,  pour  la  conviâion  ou» 
pour  la  judification  des  criminels  ;  ce? 
qui  fe  fait  du  confentement  de  l'ac-^ 
cufateur  &c  de  l'accufé.  On  les  fait! 
marcher  fur  des  charbons  ardens ,  tan-^ 
dis  que  deux  hommes  à  leur  côté^ 
s'appuient  avec  force  fur  leitfs  ëpau-« 
les,  pour  les  empêcher  d'aller  trop» 
vite  :  ou  bien  on  leur  plonge  la  mcdm 
dîins  un  chaudron  d'huile  bottilliiriTey, 
ou  dans  du  plomb  fondu.  L'épreuve^ 
de  Teau  fe  fait  comme  aux  illes  Ma- 
rîanes;  celui  qui  y  relie  plus  long- 
tems  ,  eft  cenfé  innocent.  Il  y  en  a  une 
autre  qui  confilU  à  avaler  certaksMi 
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pillules  préparées  par  les  Talapoînss 
c'eft  un  Tomitïf  viokoi;  celui  qui  hn 
garde  le  plus  dans  fon  eftomac ,  fort 
TiÛorîeax  de  la  dtfpute-  Cette  Tcene 
fe  paffe  en  préfence  des  prêtres,  qaî 
prononcent  mille  imprécations  contre 
le  parjure.  Enfin  les  Siamois  ont  rc- 
<:ours  à  tous  les  moyens  féroces  donc 
ufoienc  nos  ancêtres  dans  ces  tems 
de  barbarie  ,  où  celui  des  deux  accu^ 
fés  qui  avoit  le  pUis    d*habileté ,   ou 
le  plus  d'artiiîce  ,  c*eft-à-direï  le  plus 
mû  -  honnête  homme  ^  ëtoit  regardé 
comme  ie  moins  coupable.  On  ajou* 
toit  même  chez    nous  Tépreuve  dii 
éael,  autre  trait  de  barbarie  Françoîfey 
qui  n'eft  point   encore  pratiqué  chez 
-Jes  Siamois.  Mais  les  fupplices  qu'ils 
décernent   contre  les   criminels,  {Q^t 
iJ'une  cruauté  inouïe.  Ils  les  brûlent 
Jl  petit  feu  ,   les  plongent  peu  à-peij 
dans  ITiuile  bouillante  ,  les  attachent 
^mprès  d'un  tigre  affamé ,  de  manière 
jqu'il  ne  puiiTe  les  déchirer  que  lente^ 
jRient;  leur   font  avaler   des  métaux?: 
Ibndus  ,&les  nourriffentde  leur  pro- 
pre chair. 

Pour  achever  de  donner  une  idée 
ierrible  de  l^^uilice  criminelle  desSia-^ 
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mois,  je  n^n  citerai  que  ce  feul  trait: 
un  mandarin  ,  membre  du  confeil 
royal  ,  pour  avoir  veillé  avec  trop 
.de  négligence  fur  la  conduite  d'un  mal- 
faiteur loumis  à  fon  département ,  fut 
mis  dans  une  foffe  étroite,  debout, 
fans  pouvoir  fe  tourner ,  enfeveli  juf- 
qu'aux  épaules,  fufpendu  parle  cou  , 
éc  expofé  aux  Lnfultes  de  tous  les  paf- 
fans  qui  lui  donnoient  des  foufflets. 
Ilrefta  trois  jours  dans  cet  état,  ayant 
à  fon  cou  la  tête  du  criminel  fur  le- 
quel il  avoit  mal  veillé,  &  dont  on 
venoitde  faire  Texécution,  Ce  quÎT'ous 
étonnera  le  plus ,  c'eft  que  la  honte  de 
ce  fupplice  ne  déshonore  point,  & 
n^expofe  à  aucun  reproche.  Le  man- 
darin rentra  dans  l'exercice  de  fa  char*» 
ge ,  &  fît  fes  fondions  comme  aupa- 
ravant. Un  meurtrier  ici  eft  décollé  ; 
&  s'il  a  un  complice  ,  on  'pend  ati 
cou  de  celui-ci  la  tête  du  coupable.. 
Elle  y  demeure  cxpofée  au  foleil  pen- 
dant trois  jours  ;  &  la  puanteur  qu'elle 
exhale  ,  eft  elle-même  un  fupplice  af- 
freux. La  peine  du  talion  eft  encore 
fort  en  ufage.  Il  y  a  une  exécution  par- 
ïici.liere  pour  les  perfonnes  de  qua- 
lité. On  conduiç  le  coupable  fur  ua 
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id  dreffc  devant  un  temple,  lï 
j  eft  éiendu  fur  un  drap  rouge  ,  &  on 
lui  enfonce  la  poitrine  avec  une  bu-:, 
che  de  bois  de  îandaL  Les  parens  ré-% 
pondent  au  prince  des  fautes  de  leurs 
enfans;  &  la  loi  les  oblige  de  les  livrer 
lorfqu'ils  font  coupables*  Un  fils  qui 
a  pris  la  fuite  après  avoir  mérité  d*êfr^ 
puni  5  ne  manque  iamais  de  revenir  SC 
de  fe  préfenter  aux  magilîrats ,  fi  la 
colère  ou  la  juftice  du  roi  fe  tourne 
contre  fon  père  ,  fa  mère  ou  quelques- 
uns  de  fes  parens* 

Outre  Î€s  officiers  &  autres  perfon- 
nés  employées  au  fervice  du  prince  Sc 
de  rétat  ^  il  y  a  parmi  les  Siamois  deux 
autres  claffes  dTiabitans»  Les  uns  font 
cfdaves  ,  les  autres  libres  ,  fi  Ton  peut 
appeller  ainfi  des  hommes  qui^  peor 
dant  fix  mois  de  Tannée  ^  doivent  au 
roi ^  fans  aucune  forte  de  falaire,  un 
,  fervice  qui  diffère  peu  de  l'efclavage^ 
.  Les  uns  cultivent  fes  jardins  ,  travail- 
lent dans  fes  atteliers,  compofent  fo 
garde  ;  les  autres  font  employés  auxr^ 
travaux  publics  ;  &  s'ils  vont  à  lia  guer- 
re ,  c^eft  à  eux  à  pourvoir  à  leur  fub- 
fiftance.  D^autres  enfin  fervent  lesma-^ 
^ûx^ats  &   les  miniffresv  auxquels^ 


^ 
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comme   je  Tai  dit,  le  roi  donne  untî 
certain   nombre  de  gens  de   corvée.. 
Cette   fervitude  fatigue   tellement  le 
peuple  ,  que  plufieurs  fe  cachent  dans 
les  bois ,  Qu'abandonnent  le  pays.  D'au-- 
très  préfèrent  Tefclavageà  une  liberté- 
dé  cette  nature  ,  fe  vendent  à  des  maî*« 
très  dont  Tempire  eft  moins  rude  que 
lè  fervice  du  roi  ou  de  fes  officiers. 
D'autres  achètent   leur    libené.,    en 
payant  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
au  tréfor  royal.  Je  crois  vous  avoir 
dit  que  les  moines  en  font  exempts  ; . 
les  femmes  jouiffent  du  même  privi- 
lège. Ce  n  eft  qu'à  feize  ans  que  Ton 
commence  à  être  infcric  fur  le  regiftre: 
public  ,  c'èft-à-dire ,  à  l'âge  oîi  Ton  eft- 
affujetti  en  France  à  tirer  la  milice.  A. 
l'égard  des  efclaves  ,  leur  fort  eft  à-peu^ 
près  le  même  qu'ailleurs;  les  uns  le  font 
de  naiftance  ^hs  autres  par  dettes  ;  les 
Mns  par  dégradation  ,  les  autres  pour 
avoir  été  pris  à  la  guerre.  Leurs  mai-- 
très  ont  fur  eux  tout  pouvoir  >:à  l'er-^ 
ception  du  droit  de  mort. 

Tous  les  fujets  libres  du  roi  de  Siam 
font  obligés  d'aller  à  la  guerre  lorfque 
le  prince  le  requiert ,  &  de  fefvïr  à: 
leurs,  propres,  frais».  Son  inËuiteriiSt  eKL- 
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ttel  armée  >  fa  cavalerie  mal  montre  t. 
&  les  plus  grandes  forces  confiftent 
ézns  h  multitude  de  fcs  clcphans.  Il 
a  de  la  groffe  attillerie ,  qui  lui  eft  affez 
inutile  t  Car  fes  troupes  n*ont  pas  l'a* 
dreffede  s*en  fervir.Ses  armées  navales 
ne  Ibiir  pas  en  meilleur  titat  que  celles  df 
terre.  Elles  confiftent  dans  un  ceriaia 
nombre  de  frégates   &c   de   galères , 
mais  dépourvues  de  bon  matelots , 
de  bons  officiers  de  marine,  &  de  bons 
foldats*  li  a  auflî  une  multitude  infinie 
de  barques  dont  il  fe  fert  contre  fes 
ennemis  fur  la  rivière,  avec  affez  d*a« 
vantage  ,  ainfi  que  fur  mer ,  parce  que 
îes  forces  maritimes  de  fes  voifms  font 
encore  inférieures  aux  fiennes  ;  mais 
tout  cela  ne  tiendroit  pas  contre  la  plus^ 
petite  flotte  Européenne. 

Les  rois  de  Pégu  &  de  Siam  fctW 
prefque  toujours  en  guerre  enfemble^ 
ce  qui  a  tellement  défolé  ces  deux 
iroyaumes ,  que  les  armées  nV  peuvent: 
ptrefque  plus  fubfifter  :  aum  ne  font- 
«lies  que  quelques  courfes  avec  des 
«anips  volans  ;  &  Ton  ne  pcnfe  de  part 
&  d'autre ,  qu'à  faire  des  efclaves-:  cha— 
can  eft  content,  lorfqu'ilfc  retire  avec 
HflL  buiia  coxi&détûhk^.  Si  les  aris^» 


/' 
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le  rencontrent ,  &  que  le  combat  ne 
puiffe  pas  s'éviter  ,  il  commence  par 
quelques  volées  de  canon ,  qu'on  dé- 
charge à  coups  perdus.  Cerf  une  ef- 
pece  de  convention  mutuelle ,  de  ne 
point  tirer  direftement  Tun  fur  Tautre, 
mais  de  vifer  toujours  plus  haut.  Les 
décharges  de  flèches  &  de  moufque- 
terie  ie  font  de  la  même  manière  ;  &c 
lorfque  cette  grcle  de  boulets ,  de  traits 
&  d&balles  retombe  fur  l'ennemi,  celui 
des  deux  partis  qui  s'en  apperçoîc  le 
premier,  ne  tarde  pas  à  prendre  la 
fuite.  Leur  manière  de  tirer  ,eft  de  pa- 
fer  un  genou  à  terre  ,  &  d'appuyer  le 
nioufquet  fur  l'autre,  en  tournant  le 
vifage  ,  tant  ils  ont  peur  des  armes  à 
feu.  La  vue  d'une  épée  niie  met  ea 
fuite  cent  Siamois  :  un  Européen  armé 
d'une  canne  ,  les  fait  trembler.  Un  peu- 
ple d'efclaves  ne  fçauroit  être  brave. 

Outre  fes  milices  nationales,  le  roi 
entretient  un  corps  de  foldats  étran- 
gers ,  -des  Mogols  ,  des  Malais ,  des 
Tartares ,  des  Chinois ,  des  Rasbouts , 
des  Laos ,.  &c.  qui  compofent  une 
partie  de  fa  garde.  Us  n'entrent  point 
dans  l'intérieur  du  palais,  il  n'en  oc- 
cupent que  les  dehors ,  &c  accoinr 
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gagnent  le  prince  dans  tous  (es  voy^ 
ges.  Leur  paie  eft  inégale  r  celle  dm 
Mogols  eft  la  pliïs  forte;  mais  ni  les  uns 
lîî  les  autres  ne  font  de  bonnes  Troupes, 
quoique  préférables  aux  Siamois ,  qui 
11*00 1  aucune înclinari on  pour  la  guierre^ 
&  qui  y  font  très^îgnoraas-  Us  n^ob^ 
fervent  point  de  difciptine,  ne  fçavent 
fil  attaquer  ni  fe  défetidrennéthodique- 
iDem  ;  mais  comme  ils  ont  affaire  à  des 
ennemis  qui  ne  font  ni  plus  courageux 
sipiushabUes,  il  leur  arrive  fouvent 
^  remporter  des  avantages.  D*ailleurs^ 
ie  pays  eft  naturellement  fi  bien  gardé 
par  des  forêts  impénétrables  j  par  la 
multitude  des  caiïaux  dont  il  eft  coupé, 
&par  fes  inondations  annuelles,  que  les 
habitans  craignent  peu  d'être  attaqués 
ou  furpris  par  les  peuples  voifins.  Âuffi 
ent-ils  toujours  négligé  le  fecours  des 
places  fortes  ;  le  petit  nombre  qu'ils  ea 
ont ,  foutiendroit  à  peine  la  première 
infulte  d'une  troupe  aguerrie. 

U  en  coûte  fi  peu  au  roi  de  Siam 
pour  Tentretien  de  fes  places  &  de  fes 
armées ,  que  fes  revenus ,  qui  font  con^ 
fidérables  ,  ne  fervent  qu'à  groffir  fes 
tréfors.  Ce  prince  fait  lui  feul  tout  le 
Winmer^e  du  dehors ,  ôc  partage  avec 
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fes  fiijcts  celui  de  Tintérieur  du  royal»? 
me ,  fe  réfervant  le  débit  exclufif  des^ 
marchandifes  les  plus  lucratives.  Celles 
dont  le  commerce  eu  libre  à  tout  le 
inonde ,  font  le  riz  ,  le  poiiTon ,  le  fel  , 
le  fucre  ,  la  cire  ,  lliuile,  Tencens ,  la 
canelle  ,  la  cafTe^le  coco  ,  &c«  Mais 
en  ne  peut  acheter  que  dans  les  ma- 
gafins  royaux  l'ivoire  ,  le  plomb ,  le 
ialpêtre  ,  les  peaux  de  bêtes ,  le  foufrf^ 
la  poudre  à  canon ,  &  les  armes.  Les 
marchés  fe  tiennent  depuis  cinq  heures 
du  foir  jufqu'à  neuf  heures  ^  &  riea 
n'égale  la  bonne  foi  qui  s  y  'obferve* 
L'acheteur  ne  compte  ni  ne  mefure  ja^ 
mais  la  marchandife  qu'on  lui  a  livrée^, 
ni  le  vendeur  l'argent  qu'il  a   reçiu 
Us  font  offenfés  des  précautions  qu^ 
prennent  les  étrangers,  pour  s'aflurer 
de  leur  fidélité  ;  &  ils  ne  voient  pas 
^ue  cette  défiance  en  exigeroit  une 
plus  grande  de  leur  part.  Les  Siamois- 
M'ont  point  d'aune  ;  c'éft  avec  leur? 
bras  qu'ils  mefurenc  l'étofFe  :  le  coca 
fert  à  mefurerles  grains  &  les  liaueurs^ 
&  l'on  n'emploie  d'autres  poids  qat' 
des  pièces  de  monnoie.^ 

Une  autre  fource  des  revenus  dures: 
^bnt  ks  inigoûtionsfur  les  ten:es>.fus 


Jès  bateaux ,  fur  Tarak  ^  fur  certains  ar^ 
bres  ,  tels  que  le  cocotier ,  To ranger  ^ 
lè  pîtnenrier ,  &c.  Il  y  a  d'aitrres  rêve- 

,  ims  cafuels  ,  qui  font  les  confifcations' 
de  biens  ,  les  amendes  ,  les  préfens  ,  les* 

!  donations  que  font  les  feîgneurs  en/ 

t  ihourant ,  ce  que  le  prince  retient  fur 
leurs  fucceflîons,  les  taxes  extraordi^ 
flaires  pour  des  dépenfes  imprévues  ^ 
ce  qu'on  paie  pour  s'exempter  des 
Corvées  ;  &  la  plupart  de  ces  impofî- 
fions  fe  perçoivent  en  argent.  Toute 
la  monnoie  eft  de  la  même  forme  ^ 
marquée  au  même  coin  ,  mais  diffé-  ' 
fente  pour  le  poids,  L*or  &  le  cuivre 
m  fe  convertîflent  point  en  efpecesj 
îk  n'entrent  dans  le  commerce ,  que 
comme  marchandife.  Prefque  toute  la 
éionnoie  eft  d'argent.  La  forme  des 
pièces  eft  celle  d'un  petit  cylindre  ^ 
fond  d'un  côié  ,  &  qui  fe  partage  de 
Tautre  en  deux  petits  globes.  Dans 
quelques  provinces  éloignées  on  fe 
rert  d'une  monnoie  d'étain  ronde  Sc 
plate.  Leur  coin  repréfente  àes  oifeaux 
&  des  dragons.  Les  coris  ou  coquilla- 
ges des  ifles  Maldives  ,  dont  je  vous, 
ai  parlé  ,  font  auffi  fort  en  ufage  àâhSk 
k  commerce  des  denrées^ 
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Il  y  a  peu  d'efpeces  monnoyées  i 
Sîam  ;  &c  en  général ,  on  y  efl  fort  pau» 
vre.  Conféquemment  il  y  a  peu  de  luxe; 
&  les  arts  y  ont  fait  peu  de  progrès.  Ces 
peuples,  qui  s'exercent  à  toutes  fortes 
de  métiers ,  n'excellent  dans  aucun* 
Celui  qu'ils  cultivent  avec  plus  d'induf- 
trie,  eft  la  menuife  rie  :  ils  font  lesaffem* 
blages  avec  beaucoup  de  îuftefle.  Leurs 
cimens  font  meilleurs  que  les  nôtres  ; 
ils  bradent  affez  bien  ;  leurs  orfèvres 
réuffiffent  dans  les  ouvrages  de  fili- 
grane; ils  font  affez  bons  doreurs.  Mais 
les  Siamois  ne  font  ni  étoffes  de  foie  i 
ni  tapifferies;  n'entendent  rien  à  la 
peinture  ni  à  la  fculpture  ;  bâtiffent 
mal ,  &  n'ont  aucune  idée  de  l'architec- 
ture. Les  corvées  auxquelles  ils  font 
affujettis  ,  pendant  la  moitié  de  Tan-. 
née ,  ne  leur  permettent  pas  de  s'adoor 
ner  entièrement  à  des  arts  qui  deman- 
dent un  travail  continuel  &  aflidu* 
D'ailleurs  on  les  marie  de  trop  bonne 
heure,  pour  qu'ils  aient  le  tems  de 
fe  perfeûionner  dans  le  métier  ou  la 
profefîîon  qu'ils  ont  embraffée. 

Ils  ont  le  tempérament  fi  prématu- 
ré ,  qu'à  onze  ou  douze  ans  on  penfe 
déjà  à  les  établir.  Les  parens  du  garçon 
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s'adrefTent  à  ceii%  de  la  tille  pour  la  de» 
mander  en  mariage.  Ceux-ci  l*accor« 
deotà  celui  qui  pbît  davân^ge,  pour* 
TU  qu^I  foît  de  la  parenté  ;  car  c*eft 
la  couriuïie  des  Siamois  de  ne  s'unir 
€]ue  dans  leur  famille  ;  Se  nulle  aUiatice 
ireft  défendue  que  ceUe  du  frère  6c  de 
la  fceur  ;  encore  »  quand  ils  ne  font 
point  de  la  même  mère  ,  00  leur  p^** 
met  de  fe  marier  enfemble«  Sî  les  par* 
tis  font  avantageux,  pour  empêcher 

Ju'ils  n'échappent ,  ou  ie  hâte  de  coa* 
[tire  les  mariages.  Mais  on  confulie 
les  devins  auparavant  ,  pour  fçavoir  fi 
^cette  union  fera  heureufe.  Quand  les 
rparens  font  d'accord^  ceux  du  jeune 
homme  vo^^  p^':'^''^'^rer  à  ceux  ■^■'^  h 
£Ue  fept  boîtes  de  bétel  ;  &  quelque 
-tems  après  ce  préfent  reçu ,  on  le  re- 
.commence  ;  le  garçon  vient  lui-même 
,enfuite  faire  le  nen ,  qui  eft  de  quatorze 
J>oites.  Alors  il  demeure  dans  la  mai- 
fon  de  fon  futur  beau-pere ,  y  paffe  un 
mois  ou  deux  pourvoir  la  fille,  &  s'ac- 
coutumer peu-à-peu  à  vivre  avec  elle; 
le  mariage  fe  confomme  enfin,  mais 
fans  drefler  aucun  afte ,  &  fans  aucune 
cérémonie  teligieufe.  Le  jour  où  l'on 
doit  achever  la  célébration,  les  parens 
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s'afTemblent  avec  les  plus  anciens  d\ê 
lîeu  ,  &  mettent  dans  une  bourfeyriui 
des  bracelets ,  l'autre  un  anneau,  Tau? 
tre  de  l'argent  >  &c.  Un  d'eux  tenant 
une  chandelle  allumée ,  la  pafle  fept 
fois  autour  de  ces  prélens  ,  pendant 
que  tous  les  autres  font  des  cris  de 
joie ,  en  fouhaitant  une  longue  vie  9c 
une  parfaite  fanté  aux  maries.  Suit 
îin  grand  feflin ,  après  lequel  la  fille  elt 
conduite  chez  fon  mari  pour  y  de- 
meurer. 

Les  perfonnes  de  médiocre  cond!« 
tion  achètent  leurs  femmes  »  &  con^ 
fomment  le  mariage  dès  qulls  ont  payé 
la  fomme  dont  on  eft  convenu.  Us.  ie 
réfervent  toujours  la  liberté  du  di- 
vorce ,  &  de  fe  remarier  à  d'àuires 
aufli  fouvent  qu'ils  le  jugeront  à  pror- 
pos.  Si  le  mari  répudie  (a  femme  fans 
les  formalités  ordinaires  de  la  jufiice  ^ 
il  perd  ce  qu'il  a  donné  en  &  mariant; 
S'il  s'en  fépare  par  fentence  duîuge.y 
(  celui-ci  ne  la  réfute  jamais  ).  les  p<^ 
rens  de  la  fille  lui  rendent  ion  bien 
en  partageant  les  enfans  ;  s'il  y  a  un 
garçon  &  une  fille  ,  celle-ci  demeure 
avec  le  père  ;  &  le  garçon  fuit  bi  mère. 
S'il  y  a  deux  fiUes  &  deux  garçons^ 
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cfiaciin  ^arde  un  garçon  &  une  fille, 
La  principale  dot  à  Siam,  eft  d'en- 
viron c[uin7*e  mille  livres  ;&  le  bien 
du  mari  eu  à- peu*  près  égal  à  celut  d« 
la  femme  :  ainfi  les  plus  fortes  com* 
munautés  ne  font  que  de  dix  mille 
écus  j  ce  qui  prouve  combien  les  for*, 
ftines  font  médiocres.  Quoique  ma* 
fiés ,  les  Siamois  ne  lailTent  pas  d'avoir 
des  concubines  :  on  les  époufe  fans  cé- 
rémonie ;  &  elles  ne  font  regardées 
que  comme  des  efclaves  ;  la  femme 
ijui  a  fur  elles  une  pleine  autorité  ,  fe 
contenue  de  la  préférence  que  lui 
donne  le  mari ,  fçachant  d'ailleurs  que 
fes  enfans  partageront  feuls  la  fuccef- 
iîon  ^  ou  n'en  laifferont  aux  autres 
<ïu\me  très -petite  part.  Les  époufes 
légitimes  ne  changent  point  de  nomi 
en  fe  mariant  ;  elles  confervent  celui 
Je  leur  famille. 

-  Il  eft  rare  que  lesSiamoîfes  s'abanW 
-donnent  à  d'autre  qu'à  un  mari ,  &c 
plus  rare  encore  qu'elles  difpofent  de 
îéur  main  au  préjudice  de  l'autorité 
•^rernelle.  Elles  ne  font  point  infen- 
"fibl^s  à  l'^amour  des  Européens  ;  mais 
'eUes  ne  s*y  livrent  pas  avec  la  mètn^ 
facilité  que  les  autres  Indiennes.  Aufli 
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Tadultere  eil-il  rare  à  Siam,  moins  parce 
que  les  maris  ont  le  droit  de  vendre 
leurs  femmes  ,  s'ils  peuvent  les  en  con- 
vaincre ,  que  parce  qu'elles  ne  font 
corrompues  ni  par  roîfiveté ,  ni  par  le 
luxe  de  la  cable  ou  des  habits,  ni  parle 
jeu  &  les  fpeâacles.  Comme  la  jaloufie 
n  eft  qu'un  pur  fentiment  de  gloire,  qui 
augmente  à  proportion  que  leur  for« 
tune  s'élève  ,  les  femmes  du  peuple 
jouiffent  d  une  entière  liberté ,  tandis 
que  celles  des  grands  vivent  dans  la 
contrainte.  Celles  -  ci  ne  fortent  que 
pour  quelques  vifites  de  famille,  ou 
pour  aflifter  aux  exercices  de  religion. 
Les  Seigneurs  Siamois  ne  font  pas 
moins  jaloux  de  la  fagefTe  de  leurs  filles^ 
que  de  la  vertu  de  leurs  femmes.  Ils 
vendent  celles  qiii  ont  des  amans ,  à 
un  certain  homme  qui ,  moyennant  un 
tribut ,  a  droit  de  les  proflituer.  Il  a 
quelquefois  jufqu'à  fix  cens  de  ces  créa- 
tures parce  qu'il  acheté  auffi  les  fem« 
mes  que  leurs  maris  ont  convaincues 
d'infidélité.  Cet  homme  eft  fort  mér 
prifé;  &C  il  n'y  a  que  les  jeunes  débau^- 
chés  qui  aient  commerce  avec  lui.  Par- 
mi les  femmes  du  roi ,  il  s'en  trouve 
quelquefois  de  très-galantes  qui  entre» 
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tiennent  des  intrigues  fecrettes  avec 
(es  officiers,  La  manière  dont  on  en  a 
puni  C)uelque^  unes  p  a  quelque  choie 
d'incroyable  :  on  prétend  qu'on  les  Ibu- 
met  d'abord  à  un  cheval  qu'on  dit  être 
formé  à  l'amour  des  femmes  ;  après 
quoi  on  les  abandonne  bux  tigres,  11 
y  a  quelques  années  que  le  roi  en  con* 
•difnnauneàêire  déchirée  par  cesani^ 
maux  :  les  tigres  Tayant  épargnée,  le 
prince  voulut  lui  faire  grâce  ;  irmis  elle 
refitla  la  vie  i  en  vomiffant  mille  in* 
jares  contre  le  monarque  qui  ordonna 
qu'elle  mourut  :  on  irrita  les  tigres  ^  qui 
h  dévorèrent  en  fa  préfence. 

Ce  qui  doit  paroître  fmguUer  de  la 

fjart  d'un  peuple  fi  refpeflueux  envers 
es  Talapoins,  c'eft  la  façon  de  penfer 
à  leur  égard  au  fujet  des  mariages.  On 
les  fuit  alors,  &  on  prendroit  à  mauvais 
augure  qu'ils  y  fuffent  préfens.  Ceft 
que  la  religion  n'entre  pour  rien  dans 
ces  fortes  de  cérémonies;  &c  la  médiar 
tion  des  prctres ,  fi  ardens  ailleurs  à 
fe  mêler  de  pareilles  affaires ,  feroit  ici^ 
ou  une  caufe  de  refus ,  ou  une  raifon  de 
.  divorce.  Il  y  a  bien  aufll  quelques  pçr- 
fonnes  en  France ,  qui  penlent  là-deiTus 
(omme  les  Siamois,  Va  uf^ge  qui  didin^^ 
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gue  beaucoup  plus  ce  pays- ci  du  n6ttti 
c'eft  la  rareté  de  ces  fortes  de  répara- 
tions parmi  les  perfonnesde  qualité;  le 
divorce  n'a  prefque  lieu  que  dans  le  peu- 
ple. Â  la  rigueur,  la  (eparation  ne  dépend 
que  du  mari;mais  il  ne  manque  guère  d'y 
confentir,  quand  la  femme  le  demande. 
L^s  pères  ont  un  pouvoir  abfolu  fur 
leurs  enfans;  il  peuvent  les. vendre.^ 
les  réduire  à  la  condition  d'efclaves., 
mais  non  pas  les  faire  mourir.  Us  ont  la 
même  autorité  fur  les  femmes  du  fé- 
cond ordre  ;  &  à  la  mort  du  mari ,  Té- 
poufe  hérite  de  ce  même  pouvoir*  Les 
Siamois  élèvent  leurs  enfansavec  beau- 
coup de  douceur  ;  &  comme  ceux-ci 
font  narurellement  fouples,  ils  font  fans 
peine  tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  C'eft 
im  jour  de  réjouiffance  ,  que  celui  oîi 
on  les  mené  la  première  fois  àla  rivière 
pour  leur  laver  le  corps  ,  à  l'âge  de 
trois  ans  ou  environ.  On  prépare  une 
•efpece  de  falle  de  feftin  fur  le  rivage  ;  les 
parens,amis  &  autres  connoiffances  y 
îbnt  invités;  &  il  y  en  a  peu  qui  s'en  di{t 
^nfent.  Les  principaux  de  la  famille 
les  reçoivent  au  bruit  des  inftrumens. 
Les  muficiens  &  les  danfeurs  y  font  ap- 
pelles pour,  divertir  l'^affemblée  ;  &  ers 

dépenfes 
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dipenfes  ne  font  point  à  charge  au  père 
L    de  Tenfant ,  parce  que  chaque  perfonne 
l  invitée  apporte  fon  préfent.  Quand  les 
■pifans  ont  lix  ans ,  on  les  envoie  chez 
flfcs  Talapoins  ;  &  s'ils  ont  de  refpric, 
on  les  rend  capables  »  ou  de  (e  faire  prê- 
tres j  où  d'être  employés  dans  les  char-i 
ges,  qui  ne  fe  donnent  ici  ordinairement 
^u'au mérite ,  quelquefois  à  la  faveur  , 
jamais  pour  de  l'argent ,  comme  dans 
nos  pays   policés.  Ceux  qui  veulent 
habiter  les  villes,  s'adonnent  au  com- 
merce ,  ou  fe  jettent  à  la  cour.  D'autres 
fe  font  pêcheurs  ;  &  le  nombre  en  eft 
confidérable  fur  les  bords  de  la  mer  ^  & 
dans  les  lieux  où  il  y  a  de  grandes  civiè- 
res. Pendant  leurs  corvées  j  qui  durent 
ûx  mois ,  les  femmes  les  nourriffent  de 
leur  travail, 

'  Je  fuis ,  &c. 

A  Siam^  a  10  Octobre  17431 


Tom  IK 
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LETTRE    LL 
Suite    de    Siam, 

X-^EPUis  ma  dernière  lettre,  j'ai  j 
couru  tout  le  royaume  de  Siam. 
père  Sylveïra ,  mon  hôte  ,  un  ai 
Siamois  &  quelques  domeftiques  m 
compagnoient  dans  ce  voyage.  N 
vifitames  d'abord  les  principales  v: 

Îui  font  fituces  fur  les  bords  du  Mer 
chaînât  étoit  autrefois  une  ville  c 
fidérable  ;  ce  n'eft  plus  qu'une  p 
médiocre.  Elle  eft  environnée  de  ] 
fleurs  villages  qui  font  au  milieu 
bois ,  &  il  y  a  quantité  de  ces  hab 
tions  fauvages  dans  ce  royaume. 
Siamois    les  préfèrent  au  féjour 
villes  :  ils  aiment  mieux  défricher 
peu  de  terre  ,  &  la  cultiver  en  lîb 
parmi  les  bêtes  féroces ,  que  de  vi 
dans  un  efclavage  continuel ,  &  r 
traités  de  leurs  maîtres.  Ce  n*eft 
que  dans  la  plupart  de  ces  lieux  , 
n'obéiffent  à  des  gouverneurs  voifî 
mais  dans  la  crainte  qu'ils  ne  $'é] 
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giiGnt  encore  davantage ,  on  a  pour 
eux  plus  de  ménagement. 

En  remontant  ce  fleuve  s  nous  arri- 
vâmes à  Laconcevan.  Les  arbres  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route ,  nous 
offrirent  un  fpedacle  nouveau  pour 
moi  :  c  etoit  des  nids  de  fourmis  pla- 
cés à  leur  fommet.  C'efl  là  que  ces  ani- 
maux ont  leur  retraite  &  leurs  provi- 
fions  ,  pour  fe  garantir  des  inondations 
qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  oti 
nx  mois  de  TannéCi  Ces  nids  »  bien  for- 
més &  maçonnés  contre  la  pluie,  pen- 
doicnt  de  Textrémité  des  branches- 

Le  gouverneur  de  Laconcevan  étoît 
ami  du  père  Sylveïra  ;  il  ne  voulut  pas 
que  nous  eulïîons  d'autres  ma  lions  que 
la  fienue.  11  nous  demain da  fi  la  cour 
étoit  toujours  la  même,  &  fj  depuis  un 
certain  tems ,  il  n'étoit  rien  arrivé  d'ex- 
traordinîîire  au  palais  ou  dans  le  royau- 
me. Comme  cette  queftion  me  eau f oit 
quelque  étonnement  ;  le  père  Sylveïra 
me  dit  en  latin  :  **  Avez- vous  donc  ou- 
*>  blic  que  c'eft  aînfi  que  Ton  s'informe , 
n  dans  ce  pays- ci ,  de  la  famé  du  roi  , 
H  dont  il  n'appartient  qu'aux  mandarins 
H  du  premier  ordre  de  prononcer  le 
n  nom  »  ? 

Rij 
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Nous  n'étions  pas  éloignés  d'une 
mine  d'aimant ,  pour  laquelle  le  gouver- 
neur nous  donna  des  guides.  Elle  eft  à 
Torient  d'une  haute  montagne ,  &c  pa- 
roît  divifée  en  deux  roches  ,  dont  celle 
qui  eft  plus  au  nord  ,  eft  d'un  aimant 
bien  plus  vif  que  l'autre.  Elle  attiroit , 
avec  un  force  extraordinaire  ,  les  inf- 
tmmens  de  fer  dont  nous  nous  fer- 
vions  pour  en  détacher  quelques  mor- 
ceaux. Nous  ne  doutâmes  point  qu'en 
fouillant  un  peu  avant  9  on  n'en  tirât 
d'excellentes  pièces. 

Nous  vîmes  d'autres  mines  abon«- 
dantes  en  acier  près  de  la  ville  de  Cam« 
pengpet ,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom ,  &c  peu  inférieure  à  Siam  »  foit 
pour  l'étendue ,  foit  pour  le  nombre 
des  habitans.  On  y  faifoit  alors  des  ré« 
jouiffances  ordonnées  par  la  cour>  pour 
la  naiffance  d'un  prince.  Nous  affiftâmes 
à  quelques-uns  des  divertiffemens  dont 
ces  fêtes  étoicnt  accompagnées.  Le 
premier  fut  une  comédie  Chinoife ,  di- 
vifée par  aûes:  différentes  poftures  har- 
dies &  grotefques  ,  &  quelques  fauts 
affez  furprenans ,  en  formoient  les  in- 
termèdes. A  ce  fpeôacle  fuccéda  celui 
des  marionnettes  y  qui  ne  font  prefque 
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pas  différâmes  des  nàtres«  Le  diver- 
tiffement  fut  terminé  par  une  troupe 
d'hommes  &  de  femmes  ^  difpofcs  en. 
rond,  &  qui  danfoient  d\me  manière 
bizarre.  Un  autre  jour ,  on  nous  fit  voir 
des  faltinbanques  j  qui  montoicnt  fur 
de  grands  bambous  plantés  comme  des 
mâts ,  &  fe  tenoient  au  fommet  tan- 
lôi  fur  une  jambe  j  taniut  fur  l'autre  , 
&  enfuite  fur  la  tête  ^  ayant  les  deux 
^ieds  en  Tait,  Enfin ^  après  s'ctre  fuf-* 
pendus  par  le  menion  ,  qui  étoit  feiil 
appuyé  fur  le  haut  des  bambous  ^  ils 
defcendoient  le  long  d*une  échello 
droite ,  pafTant  entre  les  échellons  avec 
une  vîteffe  incroyable.  Ces  tours  d'à* 
.dreffe  &  de  force  n'étoient  que  pour 
amufer  les  fpeâateuts  ,  en  attendant 
aine  pantomime  qui  repréfentoit  une 
aûion  guerrière.  Elle  étoit  exécutée 
par  des  hommes  qui  danfoient  fuccef- 
fivement  plufieurs  entrées  au  fon  des 
inftrumens.  Us  étoient  mafqués  &  ar- 
més ,  &  faifoient  mille  contorfions  ef- 
frayantes. 

Venoit  enfin  le  grand  fpe£tacle,dont 
on  ne  nous  donna  que  le  commence- 
ment. Le  fujet  étoit  une  hiftoire  fé- 
rieufe  j  dont  une  partie  étoit  en  aftion^ 

R  iij 
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&  l'autre  en  récit.  On  l'exécuta  en  trois 
jours ,  parce  que  ce  fpeûacle  doit  du- 
rer environ  trente-fix  heures.  L'aâion 
principale  eftfouvent  interrompue  par 
des  bouffons  qui  s'avancent  fur  lafcene» 
&  qui  amufent  le  peuple  par  des  plai* 
fanteries  groffieres.  On  y  mêle  des 
chants  &c  des  danfes  ,  qui  roulent  fur 
des  fujets  de  galanterie.  Les  aâeurs  Se 
les  aûrices  ont  des  ongles  de  cuivre 
jaunes  ,  fort  longs ,  des  bonnets  hauts 
&  pointus  9  garnis  de  pierres  fauâfes  , 
avec  des  pendans  d'oreilles  de  bois 
doré.  Ces  divers  fpeôacles  font  em- 
ployés, non-feulement  aux  réjouif-* 
lances  publiques  ,  mais  encore  dans 
toutes  les  fêtes  particulières  ,  &  fou- 
vent  même  aux  cérémonies  funéraires. 
Us  peuvent  donc  être  mis  au  rang  des 
ufages  religieux,  &  l'opinion  confacre 
ici,  comme  un  afte  de  piété,  ce  que 
nos  cafuifles  condamnent  en  France  , 
avec  une  févérité  rigoureufe.  A  l'égard 
des  aôeurs  &  des  aftrices ,  ce  n'eu  ni 
le  préjugé  de  la  nation ,  ni  le  genre  des 
pièces  qu'ils  repréfentent ,  qui  jette  une 
forte  de  mépris  fur  leur  état  ;  ce  font 
leurs  mœurs  ,  leur  conduite ,  leur 
genre  de  vie,  plus  dépravés  que  dan? 
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les  autres  claffes  de  citoyens.  Peut-être 
atlleurs  trou  ver  oit-oû  les»  mÊtnes  caufes 
de  leur  aviUifcment, 

Tiang-Tong ,  fitué  dans  la  partie  (ep^ 
tentrionale  du  royaume  de  Siam  ,  fat 
autrefois  une  grande  ville  qui  a  été  en 
ffôrtie  ruinée  par  les  guerres.  Nous 
trouvâmes  beaucoup  fur  notre  rouie 
de  cette  efpece  d'arbre  appel!  ée  mn^ 
haé ,  dont  récorce  pilée  eft  ici  la  ma* 
tiere  commune  du  papier.  Il  eft  moins 
blanc  f  moins  uni ,  6c  moins  fort  que  le 
nôtre  ;  les  Siamois  écrivent  deffus  avec 
l'encre  de  la  Chine*  Souvent  ils  le 
noirciffent  pour  écrire  avec  de  la  craie. 
Ils  ont  un  autre  papier  compofé  des 
feuilles  d'un  arbre,  qui  a  quelque  ref- 
femblance  avec  le  palmier.  On  y  grave 
les  lettres  avec  un  poinçon  ;  &  c'eft 
de  ces  efpeces  de  tablettes,  que  font 
compofcs  leurs  livres  d'églifes, plies  en 
plufieurs  fens ,  comme  les  feuilles  d'un 
paravent.  Cette  même  route  de  Cam- 
pengpet  à  Tiang-.Tong ,  étoit  plantée 
d'une  autre  forte  d'arbres,  dont  les  Sia- 
mois cueillent  les  fruits  pour  en  faire  du 
ciment.  On  les  mêle  avec  de  la  chaux, 
&  Ton  s'en  fort  pour  blanchir  les  mu- 
railles y  &c  leur  donner  un  luftre  qui 

R  iv 
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diffère  peu  de  celui  du  marbre.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  produifent  unQ  gomme 
dont  les  Chinois  &  les  /aponois  font 
un  vernis  admirable.  L'arbre  qui  porte 
l'aréka  y  efl  auflî  fort  commun  ;&  l'on 
y  fait  un  grand  ufage  du  bétel. 

Métac  eft  la  dernière  ville  du  royau- 
me de  Siam  y  du  côté  du  nord.  Les  forêts 
&  les  montagnes  des  environs  font  fé* 
condes  en  rhinocéros ,  que  les  Portu- 
gais ont  nommé  les  moines  des  Indes  , 
parce  que  leur  tête  paroît  enveloppée  , 
par  derrière  9  d'un  capuchon.  Onaflure 
qu'ils  ont  une  antipathie  naturelle 
pour  l'éléphant,  &  qu'ils  font  toujours 
en  guerre  avec  lui.  La  nature  a  couvert 
leur  langue  d'une  membrane  fi  rude , 
qu'elle  eft  peu  différente  d'une  lime  ; 
&  ils  écorchent  tout  ce  qu'ils  veulent 
lécher.  Ils  mangent  avec  plaifir  des 
branches  d'arbres  hériffées  d'épines , 
&  les  brifent  fans  aucune  peine ,  c^uoi- 
eue  leur  bouche  en  foit  quelquefois  en- 
ianglantée.  On  affure  que  lorfqu'on 
fend  par  le  milieu  la  corne  du  rhino- 
céros 9  on  y  apperçoit  des  deux  côtés» 
comme  dans  certains  cailloux  d'E- 
gypte 9  des  figures  d'hommes»  d'oi- 
leaux  9  d'arbres  9  d'animaux  ^  &  d'au-. 
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très  objets  diverfifiés.  La  plupart  des 
rois  des  Indes  boîvem  dans  des  vafes 
faits  de  cette  matière  ,  parce  qifelle 
eft  j  dit-on  ,  un  excellent  antidote.  On 
prérend  que  fi  on  y  met  toit  du  poifoa 
mêlé  avec  de  la  liqueur  ,  on  verroii 
fortir  une  petite  fueur  au  travers  de 
la  coupe.  On  fait  aux  Indes,  un  très- 
grand  ufage  de  cet  animal  dans  la  mé- 
decine ,  comme  je  crois  vous  Tavoir 
déjà  dit.  Sa  peau  fert  à  faire  des  bou- 
cliers j  &c  pUifieurs  Indiens  fe  nourril- 
fent  de  fa  chair ,  qu'ils  trouvent  ex- 
qui  le* 

Quand  !e  rhinocéros  eft  dans  uti 
état  tranquille  j  fa  grofleur  n'a  rien 
d'extraordinaire  ;  mais  quand  il  eft  en 
colère  ,  il  s'enfle  ù  prodigieufement  , 
^u'il  en  devient  monftrueux.  Son  cri 
reffemble  à  celui  d'un  bœuf  pouflif,  & 
fe  fait  entendre  affez  loin  lorfqu'il  eft 
animé.  La  chaffe  des  rhinocéros  ref- 
femble aiTez  à  celle  des  éléphans  ,  foit 
qu'on  veuille  les  prendre  vivanis,  foit 
qu'on  defire  les  avoir  morts.  Us  favent 
nager ,  aiment  à  fe  plonger  dans  Teau  ; 
&  Ton  prétend  qu'ils  courent  avec  une 
telle  légèreté ,  qu'ils  font  quelquefois 
^tifqu'à  foixante  lieues  par  jour.  Ils  ont 
'  K  y 
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Todofat  extrêmement  fubtil  ;  &  un 
chafleiir  qui  veut  les  attaquer  ,  doit  fe 
placer  au-deffous  du  vent,  a  Avec  le 
»  vent ,  m'a  dit  un  naturalifte ,  le  rhino- 
»  céros  fent  de  loin  toutes  fortes  d'ani- 
»  maux  ,  marche  vers  eux  en  droite 
»  ligne ,  renverfant  tout  ce  qui  fe  ren- 
»  contre  fur  fon  paffage ;  buiffons,  ar- 
»  brcs ,  groffes  pierres  ,  rien  ne  To- 
»  blige  à  fe  détourner.  Avec  fa  corne 
>>  il  déracine  les  arbres ,  arrache  les 
»  pierres  qui  s^oppofent  à  fon  paiTage  ^ 
»  &  les  jette  derrière  lui  fort  haut  à  une 
H  grande  diftance.  En  un  mot ,  il  abat 
>•  tous  les  corps  fur  leiquels  fa  corne 
»  peut  avoir  quelque  prife.  S'il  ne  ren- 
»  contre  rien  lorfqu'il  eft  en  colère.,  il 
»  fe  contente  de  baiffer  la  tête  »  &  de 
H  faire  des  filions  fur  la  terre.  Il  attac^ue 
M  afTcz  rarement  les  hommes  ^  à  moins 
>>  qu'on  ne  le  provoque  ,  ou  que 
^  l'homme  ne  foit  vûtu^ae  rouge;  dans 
»  ce  cas  il  fe  met  en  colère,  tâche  de 
M  faifir  la  perfonne  par  le  milieu  du 
»  corps ,  &c  la  fait  voler  par  deffus  fa 
»  tcte  avec  une  telle  force  ,  qu'elle  eft 
M  tuée  par  la  violence  de  la  chute, 
w  Alors  il  vient  la  lécher  fi  fortement  ^ 
»>  qu'il  lui  enlevé  toutes  les  chairs»  U  en 
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»»  fâk  de  mêmt'  aux  âuires  ânimau3£»Si 
I*  on  le  voit  vvmt ,  il  n\Û  pas  difficile 
n  de  révUer  ,  parce  qu'il  ne  le  retovirnt 
»  qu'avec  peiae.  D'ailleurs  ,  il  ne  voit 
»  qiîe  devant  lui  ;  <iînli  nn  n*n  qu%  le 
itlHilfcr  approcher  à  la  diftancc  cic  lept 
fi  à  huit  pas  >  &  alors  fe  mettre  un  peu 
n  k  côté;  il  n'apperçoit  plus  celui  qu'il 
If  pour  lui  voit  ,  &  ne  peut  plus  que 
n  très- difficilement  le  retrouver  rf< 

Toiires  les  villes  qui  s*éloignent  des 
rives  du  Menan  ,  méritent  peu  d'atteii- 
tion.  J'en  excepte  cepeudani  Cambori  p 
Corofama  ,  Socotai  ^  Sanquelouk ,  Te* 
naflerim ,  &  quelques  places  m^iritimes- 
Mais  tontes  ces  villes   n'ont  rien  de 
Comparable  à  celles  d'Europe.  La  plu- 
part font  un  ama^  confus  de  cabanes  , 
terme  d'une  enceinte  de  bois,  ou  tout 
au  plus  d'une   méchante  muraille   de 
briques.  A  en  juger  par  les  noms  écla- 
tans  que  leur  donnent  les  Siamois ,  oit 
en  concevroit  une  toute  autre  idée: 
Tiang'Tong ,  par  exemple ,  fignifie  vrai 
or;   Campengpet  ,  murs  de  diamant  i 
Laconcevan  ,  montagne  du  ciel.  A  l'ex- 
ception des  lieux  dont  j'ai  parlé  ,  tout 
le  royaume  de  Siam  n'eft  guère  qu'un 
yaftc  défert,  A  mefure  qu'on  pénètre 
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dans  les  terres ,  on  n'y  trouve  que  des 
forets  &  des  bêtes  fauvages.  Le  nombre 
des  habitans  y  monte  à  peine  à  deux 
millions.  Aufli  un  Siamois  vantant  un 
jour  au  roi  de  Golconde  la  grandeur 
des  états  de  fon  maître  :  ««  Vous  avez 
H  raiion  ,  lui  dit  le  monarque  ;  votre 
»  maître  a  des  états  plus  étendus  que 
»  les  miens  ;  mais  je  règne  fur  des  hom- 
M  mes,  &c  le  roi  de  Siam  ne  commande 
»  qu'aux  moucherons  &  aux  finges  «»• 
On  eftime  vingt-quatre  millions  d'or 
les  revenus  de  ce  prince  ,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  prife  fur  Tentrée  & 
la  fortie  des  marchandifes  étrangères. 
Ce  font  les  richciTes  de  Tétat  plutôt  que 
celles  du  monarque;  car  à  Siam ,  com- 
me au  Mogol,  les  rois  ne  s'illufirent  , 
qu'à  proportion  de  ce  qu'ils  enrichif» 
ient  le  tréfor ,  fans  qu'il  leur  foit  jamais 
permis  d'y  toucher  ,  quelque  befoin 
qu'ils  puiflent  en  avoir. 

Ayant  remonté  le  Menan  jufqu'aux 
frontières  ,  en  vifitant  de  côté  &  d'au- 
tres les  villes  &  les  campagnes  qu^ 
offre  fur  fon  rivage ,  nous  defcendimes 
cette  rivière  jufqu'à  fon  embouchure* 
Il  nous  fut  ailé ,  durant  cette  route , 
jd'obferver  cette  belle  portion  du  roy  ai| 
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1^  'ïtie  I  bordée  d'une  double  chaîne  de 
I     fnontagnes  qui  lui  fervent  de  rempart 
naturel.  Au  milieu  eft  une  vallée  longue 
de  cent  lieues,  d'une  largeur  médiocre, 
ilanquée  de  coteaux  très-riches^  & 
arrofée  d'une  infinité  de  canaux  qui  y 
portent  Tabondance.  Une  chofe  qui 
m'étonnoit ,  c'ctoit  de  n'y  voir  aucun 
arbre  femblable  à  ceux  que  nous  con- 
noiffons  en  Europe^  Il  n'en  étoit  paj 
de  même  de«  légumes  &  des  fleurs  !  j'y 
îrouvois  des  ciboules  ,  des  raves ,  dei 
concombres  »  du  perfil ,  du  baume ,  Sc 
d*iutres   productions  de  nos  jardins. 
Les  tubéreufes,  les  œillets,  les  ama- 
fanthes  ^  les  tricolors  font  des  fleuri 
aflez  communes  dans  ce  pays  ;  mais 
elles  y  ont  &  moins  d*éclat,  &C  moins 
d'odeur  que  dans  le  notre.  En  revan- 
che les  fruits  y  ont  plus  de  parfum  6c 
de  faveur,  &  y  font  variés  àTinfinî. 
Mais  il  n'en  eft  prefqu'aucun  qui  ref- 
iemble  à  ceux  que  nous  cultivons. 
À  regard  des  animaux ,  nous  en  vîmes 
de  toute  efpece.  Les  éléphans  vont  par 
troupes  dans  les  forêts. 

Parmi  les  oifeaux  qui  lui  font  parti- 
culiers, un  des  plus  extraordinaires  eft 
1^  nokto.  Il  eft  plus  grand  que  Tautru- 
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che ,  &  peut  être  mis  dans  la  çlaffe 
des  pélicans.  En  général ,  tous  les  oi- 
feaux  ont  ici  un  très-beau  plumage  :  le 
jaune ,  le  rouge ,  le  bleu ,  le  vcrd ,  font 
les  nuances  les  plus  ordinaires.  Leur 
ramage  n'a  rien  d'agréable  ;  tous  ont 
un  cri  qui  bleffe  l'ordlle.  On  ne  côn- 
noît  ici  ni  le  cigne  ,  ni  le  roffignol  ; 
mais  les  moineaux ,  les  corneilles ,  les 
vautours  y  abondent ,  &  la  plupart 
Ibnt  très -familiers.  Us  entrent  liore- 
ment  dans  les  maifons  pour  y  trouver 
de  la  pâture  ,  &  perfonne  ne  cherche 
à  leur  nuire.  On  leur  abandonne  les 
enfans  qui  meurent  avanc  trois  où  oua- 
tre  ans.  Les  perdrix  &  les  pigeons  ront 
leurs  nids  fur  les  arbres ,  pour  fe  garan- 
tir des  inondations.  Les  dévots  Sia- 
mois ,  dans  la  crainte  de  manger  leurs 
parens ,  dont  ils  croient  que  les  âmes 
nabitent  le  corps  des  oifeaux ,  s'abf- 
tiennent  de  fe  nourrir  de  leur  chair;  &C 
c*eft  ce  qui  les  multiplie  confidérable- 
ment.  On  élevé  des  coqs  pour  les  faire 
battre  enfemble ,  efpece  de  divertiffe- 
ment  qui  amufe  fort  les  Indiens.  Ceft 
Tunique  fpeûacle  que  les  prêtres  de 
Siam  voudroient  abolir.  On  ne  déclamé 
pas  en  France  avec  plus  de  force  contrç 
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h  comédie  que  les  Talapoins  contre 
ces  fortes  de  combats.  Ils  prétendent 
que  ceux  qui  aiment  à  les  voir  »  fe 
battront  dans  Tautre  vie  avec  des  barres 
de  fer.  Ils  ont  de  plus  une  fort  mau* 
vaife  opinion  du  caraâere  &  dj  la  fa- 
çon de  penfer  d\ine  perfonne  qui  fe 
plaît  à  ce  fpedacle  crueL  Un  de  nos 
rois 5  qui  avoit  le  même  goût,  fit  tirer 
le  même  prefage ,  qui  malheureufe^ 
ment  ne  s*eft  que  trop  vérifié» 

Il  y  a  peu  de  pays  où  il  y  ait  autant 
de  poiflbns  de  mer  &  de  rivière  qu'à 
Siam,  Les  efpeces  les  plus  remarqua- 
bles font  le  requin  ou  chien  marm  ^ 
rétojle  de  mer ,  le  caboche  ,  le  croco- 
dile, le  léf^rd  d'eau  &  le  chat  marin- 
Le  premier  eft  le  plus  vorace  de  tous 
les  poiffons.  Sa  grandeur  eft  prodi- 
gieuie  ;  &  on  l'appelle  anthropophage  , 
parce  qu'il  eft  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  rhomme.  On  en  a  pris  qui  a  voient 
des  hommes  entiers  ,  &  même  un  tout 
armé  dans  Teftomac  ;  c'eft ,  dit-on  j  ce 
qui  a  fait  appeller  cet  animal  rtquum^ 
premier  mot  de  la  prière  ordinaire  qui 
le  fait  pour  les  morts.  On  prétend  que 
fi  Ton  tient  fa  gueule  ouverte  avec  un 
bâillon  ;  les  chiens  y  entrent  pour  maxii; 
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ger  ce  qu'il  a  dans  le  ventre.  Quel- 

3ues-uns  croient  que  c'eft  le  poiflbn 
ans  lequel  Jonas  a  cté  enfermé  pen- 
dant trois  jours.  On  connoît  Tufage 
que  Ton  fait  de  fa  peau  :  elle  fert  pour 
couvrir  les  étuis ,  polir  le  bois  ,  &C 
même  le  fer. 

Le  caboche  eft  un  poiflbn  de  rivière 
qui  fe  trouve  dans  le  Menan ,  &  dont 
les  nations  voifmes  de  Siam  font  beau- 
coup de  cas.  Etant  féché  au  foleil ,  il 
peut  tenir  lieu  de  jambon.  Les  Hollan- 
dois  en  portent  tous  les  ans  de  grofles 
provifions  à  Batavia  ;  &:  c'eft  pour  les 
Siamois^  un  objet  conûdérable  de  com- 
merce. Le  crocodile  caufe  de  grands 
ravages  fur  les  bords  du  Menan  ^  c'eft 
le  requin  des  rivières  :  ceux  qui  s*y 
baignent  font  expofés  à  fes  attaques; 
les  Siamois  s'en  garantiflenc,  en  fer- 
mant ,  d'une  cloiu)n  de  cannes ,  l*en- 
droit  oh  ils  vont  fe  baigner.  Le  léfard 
d>au  n'eft  guère  plus  gros  ni  plus  grand 
qu'une  fang-fue  :  fa  morfure  caufe  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures  »  tant 
fon  venin  eft  fubtil.  C  eft  un  animal  de 
paflege ,  qui  ne  fréquente  la  rivière  de 
Siam  que  tous  les  neuf  ou  dix  ans.Il  y 
a  quelques  années  qu'il  en  parut  un  ei-; 
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faim  11  nombreux^  &c  tant  de  gens  en 
furent  piqués  &  en  moururent ,  qu*U  y 
eut  dëfenl'e^  fous  les  peines  les  plus 
féveres ,  de  fe  baigner.  Il  fut  même  ftâ* 
tué  que  les  parens  de  ceux  qui  mour- 
rojcnt  de  ces  piquures  ,  paieroient  une 
certaine  fomme.  La  chaleur  &  rhumi- 
dité  font  croîcre  dans  les  campagnes 
d*aiures  reptiles,  dont  le  détail  ferolt 
infini.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  mou^ 
ches  luifantes,  qui  font  fur  les  arbres 
une  efpece  d^illuminatton.  Mats  une 
chofe  que  je  n*avoîs  pas  remarquée 
d'abord,  &  qui  ne  s'eft  bien  fait  apper* 
cevoir  qu'à  mon  retour ,  c^eft  que  ^  par 
un  mouvement  affez  fingulier  ,  elles 
cachent  quelquefois  leur  lumière  ,  & 
la  font  reparoître  toutes  enfemble  ua 
moment  après,  avec  une  régularité  6c 
tm  accord  qui  ont  quelque  chofe  de 
merveilleux. 

Après  avoir  traverfé  le  royaume  dans 
des  bateaux  commodes ,  nous  viiitâ* 
mes  par  la  même  voie  les  principales 
villes  maritimes.  Obligés,  en  fuivant 
le  cours  de  la  rivière ,  de  repaflfer  par 
la  capitale ,  nous  y  reftâmes  quelques 
jours  fans  nous  défaire  de  nos  bateaux  ; 
&  nous  affluâmes  à  deux  cérémonies 
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que  je  n'avois  point  encore  vues  à 
Siam.  L'une  eft  la  réception  d'un  am- 
bafladeur,  &  l'autre  l'ouverture  du  la- 
bourage. Vous  ferez  peut-être  bien- 
aife  d'apprendre  comment  on  a  cou- 
tume de  recevoir  ici  les  ambafladeurs 
des  rois  d'Orient.  Celui  dont  l'arrivée 
occupoit  cette  capitale ,  y  étoit  envoyé 
de  la  part  du  roi  de  Golconde ,  pour 
un  objet  de  commerce.  Le  roi  de  Siam 
parut  à  une  fenêtre  élevée  de  dix  à 
douze  pieds ,  &  éloignée  de  plus  de 
trente ,  de  la  falle  où  étoit  Tambaffa- 
deur.  Les  principaux  du  royaume 
ctoient  dans  une  falle  plus  baffe  ;&  lei 
officiers  d'un  moindre  rang,  dans  une 
autre  plus  baffe  encore  ;  les  uns  &  les 
autres  s'étoient  d'abord  profternés  fur 
des  tapis  ,  en  attendant  que  le  roi  fe 
fe  montrât.  L'ambaffadeur  fe  tenoit  der- 
rière une  muraille  qui  renfermoit  cette 
falle.  On  en  ouvrit  la  porte  ;  &  aufli- 
tot  il  parut  avec  fon  interprête.  L'offi- 
cier de  la  chambre  du  roi  ,  qui  fervoit 
de  maître  de  cérémonies  ,  étoit  devant 
lui.  L'ambaffadeur  fe  profterna  d'a- 
bord ;  &  fe  relevant  enfuite ,  il  fit 
trois  profondes  révérences  ,  tandis 
que  l'officier  de  la  chambre  marchoit 
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à  genoux  >  les  mains  jointes.  Le  mimi- 
ne  étranger  le  fui  vit ,  fit  trois  nou- 
velles révérences  au  milieu  de  la  falle  f 
de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes 5  &  s'arrêta.  Entre  le  roi  &  lui , 
étoït  une  table  qui  de  voit  contenir  les 
préfens  qu'il  apportoit  à  fa  majefté  ;  & 
entre  lui  &  la  table ,  étoit  un  manda- 
rin qui  les  recevoit.  Dans  cette  même 
iklle  fe  tenoient  les  mîniftres  du  roi. 
Ce  prince,  qui  parla  le  premier ,  leur 
ordonna  de  demander  à  rambaffadeur 
dans  quel  tems  il  étoit  parti  de  fa  cour^ 
&  fi  toute  la  famille  royale  étoit  en 
bonne  fanté.  Celui-ci  répondit  parfon 
interprête  ;  l'interprète  donna  la  ré- 
ponfe  à  un  mandarin  ^  le  mandarin 
au  barcalon  ,  &  le  barcalon  au  roi.  Sa 
majefté  s'informa  du  fujet  de  l'ambaf- 
iàde ,  &  ordonna  à  un  officier  qu'on 
donnât  du  bétel  à  l'ambaffadeur.  A  ce 
fignal  ,  on  lui  préfenta  une  vefte  ; 
&  le  roi  fe  retira  au  bruit  des  trom- 
peties  &  de  quelques  autres  inftrur 
mens. 

Avant  qu'un  ambaffadeur  ait  audience 
du  roi ,  il  faut  qu'il  ait  parlé  au  minif- 
tre  ,  qui  examine  fa  lettre  &  les  préfens 
qu'il  apporte.  Si  c'eft  l'envoyé  d'une 
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grande  puiflance,  du  roi   de  PerfeJ 
par  exemple ,  ou  du  Grand-Mogol , 
&c.  les  mandarins  du  premier  &  du 
fécond  ordre  vont  au  pied  de  la  fenê- 
tre de  fa  majefté,  &  fe  profternent  fur 
des  tapis.  Les  mandarins  d'une  moin- 
dre dignité  fe  tiennent  dans  une  falle 
plus  baffe ,  &  Ton  va  prendre  Tam- 
baffadeur  qui  entre  dans  le  palais ,  les 
mains  levées  fur  la  tête.  Il  marche  entre 
deux  falles,  &  monte  des  degrés  qui  font 
vis-à-vis  de  la  fenêtre,  oîi  le  prince  s'eft 
déjà  rendu.  Quand  il  eft  au  haut  de 
cet  efcalier ,  il  met  un  genou  en  terre  ; 
&  auffi-tôt  on  ouvre  une  porte  pour 
le  recevoir.  Il  fait  (es  révérences  com- 
me ceux  des  autres  puiffances ,  &  s  a- 
vance  jufqu'au  lieu  oii  il  doit  parler. 
Sur  la  table  eft  un  plat  d*or  ,  où  eft  la 
lettre  toute  ouverte  ,  &  traduite  en 
langue  fiamoife.  Un  officier  la  prend 
&  la  lit  à  haute  voix.  Le  refte  de  l'au- 
dience fe  paffe  comme  avec  les  autres 
-ambaffadeurs  ;  &  celui-ci  demeure  un 
peu  de  tems   après  que  le  roi  s'eft 
retiré.  Ceux  qui  l'ont  reçu  le  recon- 
duifent  jufqu'à  fon  logis ,  fans  aucun 
autre  accompagnement.  Vous  pouvez 
voir ,  Madame  y  par  oppofition ,  avec 
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■quelle  diftinÛion  rambaffadeur  de  Fran^ 
'^e  fut  reçu  du  tems  de  Louis  XIV.  On 
^Ita  au  déviant  de  lui  en  fort  grand  cor- 
tège jufqu*à  deux  lieues  de  la  capitale; 
1  il  traverla  la  ville  au  milieu  des  man- 
I  darins  les  plus  quâU6és  ;  il  entra  dans 
la  falle  d'audience^  fans  mettre  le  ge-* 
nou  en  terre  ;  il  parla  au  roi  le  pre* 
mier  ;  &  après  avoir  fait  la  harangue , 
il  lui  donna  la  lettre ,  que  le  prince 
prit  dç  fes  mains  ,  fans  qu'elle  paffât 
par  celles  de  fon  mîniftre  ;  ôc  routes  ces 
cérémonies  étant  finies ,  on  le  condiiifit 
en  fon  hôtel  dans  la  même  pompe  qu'à 
fon  arrivée. 

Rien  n'égale  le  refpeû  d*un  ambaf* 
fadeur  Siamois  pour  les  lettres  quefoa 
fouverain  écrit  aux  autres  princes 
chez  lefquels  il  eft  envoyé.  Si  le  voyage 
fe  fait  par  mer ,  le  canon  des  ports  fa- 
lue  le  vaiffeau  dans  lequel  on  a  mis  cette 
lettre  facrée ,  écrite  lur  une  feuille  d'or 
qui  fe  roule.  Elle  ert  enfermée  dans 
trois  boîtes  mifes  Tune  dans  l'autre  :  la 
première  eft  du  bois  de  Japon  verni,  la 
leconde  d'argent,  &c  la  troifieme  d'or. 
Elle  eft  expofée  en  parade  fur  le  navire, 
avec  plufieurs  parafols  qui  lui  fervent 
de  dais  ;  &c  toutes  les  fois  qu'on  paffe 
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devant  cette  lettre,  on  la  falue  en  fe" 
profternani.  Si  le  vaiffeau  vient  à  faire 
naufrage ,  le  premier  foin  de  Tambaf- 
fadeur  eft  de  la  fau ver.  Si  dans  les  voya- 
ges de  terre  il  paffe  la  nuit  fur  des 
montagnes,   il  la  place  toujours  au 
fommet,  ou  du  moins  au-deffus  de  Ten- 
droit  où  il  fe  tient  ;  &  il  fe  met  dans 
une  diftance  convenable  pour  la  gar- 
der. S'il  s'arrête  dans  les   plaines,  il 
rattache  à  la  cime  de  quelque  arbre  ; 
pendant  le  chemin ,  il  porte  fur  fes 
épaules  la  boîte  d'or  dans  laquelle  elle 
eft  enfermée.  S'il   meurt  pendant  la 
route ,  c'eft  au  plus  diftingue  de  fa  fuite 
à  prendre  les  mêmes  foins  ;  & ,  fi  par  le 
dernier  des  malheurs, auctineperfonne 
de  l'ambaffade  ne  pouvoit  arriver  au 
lieu  de  fa  deftination,  celui  qui  en 
eft  chargé  le  dernier,  doit  l'enterrer  , 
avant  que  de  niourir ,  fur  une  monta- 
gne ,  ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu'il 
peut  trouver,  afin  qu'ayant  mis  ce  pré- 
cieux  dépôt  à  couvert   d'infulte  ,   il 
meure  profterné  dans  le  même  lieu  , 
avec  autant  de  refpeâ  qu'on  en  doit 
au  roi  pendant  la  vie. 

Ces  lettres  ne  font  autorifées  que  du 
fceau  royal,  parce  que  les  rois  de 
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'^lam  ne  fignent  jamais  de  leur  maiti 
aucune  de  leurs  dépêches.  C'eft  ordi- 
Jîaîrement  le  premier  miniftrequi  fcelle 
les  ordres  du  prince.  Lorfqu'il  eft  en-. 
Ué  dans  la  falle  oà  les  fceaux  font  g^r- 
déSt  le  mandarin  qui  en  eft    chargé, 

fïnend  refpeûueufement  la  câflette  qui 
es  renferme.  Alors  on  entend  des  tam- 
bours &c  des  inftrumens ,  pour  avertir 
tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une 
poflure  décente.  Les  fceaux  font  ap- 
portés en  cérémonie  dans  la  falle  d'au- 
dience ;  les  tambours  &  les  trompet- 
tes s'arrêtent  à  la  porte ,  fans  difcoq- 
finuer  leurs  fanfares*  Le  premier  mi* 
mûre  étant  entré  avec  celui  qui  porte 
la  calTette ,  il  s'approche  du  trône ,  où 
elle  eft  dépofée,  en  tire  les  fceaux  , 
&  les  imprime  fur  les  lettres.  Les  inf- 
trumens redoublent;  &  la  cafl*ette  eft 
rapportée  avec  la  même  cérémonie. 

A  leur  retour  à  Siam ,  il  n'eft  pas 
permis  aux  ambafladeurs  de  revoir  leur 
famille ,  avant  que  d'avoir  expliqué  au 
roi  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  leur  né- 
gociation. Cette  coutume  s'obfervere- 
ligieufement ,  non-feulement  quand  ils 
arrivent  à  Siam  ,  mais  quand  ils  doi- 
vent partir  de  leur  pays ,  pour  fe  ren- 
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dre  dans  une  cour  étrangère.  Âudî- 
tôt  que  le  roi  leur  a  donné  fes  pre- 
îniers  ordres ,  ils  ne  peuvent  plus  en- 
trer dans  leurs  maifons ,  fous  aucun  pré- 
texte. De  mcme  ,  en  arrivant  dans  les 
cours  oh  ils  font  envoyés  ,  il  ne  leur 
eft  pas  permis  d'aflîfter  aux  aflemblées 
publiques ,  avant  que  d  avoir  reçu  l'au- 
dience du  prince. 

L'ouverture  du  labourage  eft  une 
autre  cérémonie  qui  nous  i^etint  quel- 
ques jours  dans  la  capitale.  C'étoit  au» 
trefois  le  roi  lui-mûme  qui  y  préfidoir, 
&  formoit  avec  la  charrue  quelques 
filions.  Cette   noble  fonûion  eft  au- 
jourd'ui   abandonnée   à   un   fubftitut 
qu'on  crée  tous  les  ans ,  &  qui  a  le 
titre  de  prince  ou  àe  fur 'intendant  duri^. 
Il  eft  monté  fur  un  bœuf ,&  accompa- 
gné de  plufieurs  officiers  qui  le  ler- 
vent  avtc  de  très-grandes  marques  de 
refptéh  Cette  royauté  ne   dure   que 
vingt-quatre  heures, &  mpporte  quel- 
que argent.  Les  jours  fuivans  fe  paflent 
en  divcrtiflemens  ;  &  les  Siamois  en 
ont  de  plufieurs  efpeces.  Nous  vîmes 
d'abord  une  image  des  anciennes  jou- 
tes Grecques  &  Romaines  :  c'étoient 
des  lutteurs  qui  combattoient  corps  à 

corps , 
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corps ,  à  coups  de  coudes  &c  à  cougs 

de  poings.  Leurs  mains  font  garnies 
d\ine  elpece  de  bourrelet  de  corde  ^ 
'    3u  lieu  de  gantelet  de  fer  dont  fe  fer- 
[    voient  les  Ro mains.  Nous  affifïâmes  à 
an  autre  fj^eflacle  dont  je  n*avois  pas 
encore  vu  d'exemples  dans  mes  voya- 
ges :  c'ell  la  courfe  des  bœufs  ,  dont 
l'appareil  a  quelque  chofe  de  iinguUer. 
On  mal' que  un  efpace  d'environ  cin«| 
cens  to'fes  de  longueur  fur  deux  de 
large ,  avec  quatre  grands  pieux  plantés 
aux  quatre  coins  pour  fervir  de  bor- 
nes s  autour  defquelles  fe  fait  la  courfe. 
Les  luges  font  aifis  au  milieu  de  Tef* 
pace  ,  fur  un  echafaud  é^evé  ,  &  dé-* 
cernent  le  prix  au  vainqueur.  Chcque 
bœuf  eft  conduit  par  un  homme  qui 
court  devant ,  &  qui  tient  Tanimal  par 
un  cordon  paffc  dans  fes  nazeaux.  De 
diftance  en  diftance  ,  il  y  a  d'autres 
hommes  qui   relèvent  ces   coureursi, 
Souvent  une  paire  de  bœufs  attelés  à 
une  charrue ,  court  contre  deux  au- 
tres boeufs  attelés  également.  Les  uns 
&  les  autres  font  menés  par  des  hom- 
mes ;  mais  il  faut  qu'en  même  tems  il 
y  ait  quelq'i\m  derrière  chaque  çhar- 
Ti^me  IV.  S 
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rue  ,  pour  la  foulever  &  empêcher 
ou'elle  ne  touche  terre»  Ceux  qui 
loutiennent  les  charrpes,  ont  auflî 
d'autres  perfonnes  qui  les  relaient.  Les 
affiftans  bordent  le  lieu  du  Ipeâade  ^ 
&  font  entr'eux  des  paris  confidéra- 
bles ,  comme  les  Anglois  aux  courfes. 
de  chevaux.  Les  grands  Teigneurs  ont 
de  jeunes  bœufs  bien  taillés ,  dreffés 
pour  cet  exercice  ;  &  quelquefois  ils 
le  fervent  aufli  de  bufles  élevés  pour 
cet  ufage,  &  qui  courçnt  avec  la  même 
vîtcfle  que  les  chevaux  les  plus  vîfs^ 

Un  autre  amufement  qui  eft  fort  du 
goût  des  Siamois ,  &  même  de  la  cour, 
c'efl  ce  que  nous  appelions  h  cerf- 
volant.  Celui  dii  roi  refte  en  l'air  toutes 
les  nuits ,  pendant  deux  mois  de  fuite; 
l'on  nomme  des  mandarins  qui  fe  relè- 
vent fucceflivement  pour  eri  tenir  la 
corde  ;  ce  qui  vous  paroîiroit  incroya- 
ble ,  fi  vous-même  vous  n'ayiez  vu  de 
graves  magiftrats  faire  ^pouvoir  avec 
un  fil ,  des  figures  de  carton.  On  at- 
tache une  lumière  au  cerf-volant ,  &c 
quelquefois  une  piecç  d'or  pour  celui 
qui  le  rapportera  ,  fuppofé  qup  la  fi-^ 
celle  fe  rompe. 

Un  diyertiffement  plus  digne  d'un 


TOî  font  les  courfes  fur  1a  rivière.  C'eft 

véritablement  un  plaifir  de  voir  ces  bar- 
ques légères  fendre  les  eaux  ,  &  voguer 
à  Fenvi  Tune  de  l'autre  ,  avec  tarit  de 
vîteffe  ,  que  l'œil  peut  à  peine  Icsfui- 
vve*  On  a  voulu  imiter  à  Paris  ces 
joutes  de  rameurs  dans  des  réjouif- 
fances  publiques  ;  mais  au  lieu  de  certe 
rapidité  des  barques  Siamoifes^  nos 
lourdes  barques  n'offroient  que  d*épai$ 
bateliers  vûîus  de  toile  ^  qui  fe  jet* 
f  oient  dans  Teau  pour  faire  rire  la  po-* 
pulace*  A  Sîam,  quand  le  roi,  pour 
exciter  l'émulation  ,  propofe  des  prix 
à  ceux  qui  arriveront  les  premiers  au 
palais  j  la  ville  entière  &  fout  le  peu- 
ple d'alentour  affilient  à  ce  fpeftacle. 
Cette  foule  eft  rangée  vers  les  rives 
dans  une  infinité  de  bateaux  qui  for- 
ment deux  lignes  j  &  occupent  un 
efpace  de  plus  de  trois  lieues.  Je 
vous  l'ai  dit,  rien  n'eft  comparable  à 
Textrôme  célérité  de  ces  rameurs ,  qui 
jettent  continuellement  des  cris  de 
trlftcffe  ou  de  joie  ,  fuivant  qu'ils  per- 
dent ou  qu'ils  gagnent  l'avantage.  Le 
prince  veut  être  quelquefois  lui-même 
de  la  courfe  qu'il  propofe  ;  &  comme 
fon  ballon  eu  fourni  d'un  plus  grand 
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nombre  d'hommes  ,  il  remporte  tou- 
jours la  viâoire  ;  &  le  bateau  royal 
rentre  viûorieux  dans  la  ville. 

Après  avoir  yu  toutes  ces  fêtes , 
jious  continuâmes  notre  route  vers  la 
mer  ;  &  nous  y  vifitâmes  quelques  pla- 
ces. Les  principales  fe  nomment  Mtrgui^ 
Jonfalan  ,  Tcnajlcrim  ,  Bordelong  ,  Li^ 
gor ,  &c.  Nous  ailiftâmes  à  la  récepr 
tion  de  deux  magiftrats.  Un  homme 
qui  entre  en  charge  dans  ce  royaume , 
eft  obligé  de  prêter  ferment.  On  lui  fait 
boire  une  certaine  quantité  d'eau  en 
préfence  d'un  Talapoin  ,  qui.prononce 
mille  imprécations  contre  lui ,  s'ilman- 
,que  à  {gs  engagemens  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  officiers  de  juftice  ne 
la  vendent  ici  comme  ailleurs  ,  où^par 
ferment  auffi ,  on  contraôe  les  mê^ 
mes  obligations  ;  avec  cette  différence 
néanmoins ,  qu'à  Siam  il  eft  permis  aux 
juges  de  recevoir  des  préfens  ^  &  que 
chez  nous  cet  ufage  eft  défendu. 

Les  Siamois  font  un  autre  ferment 
qu'ils  appellentyer/7/e72^^W/Vi«/;il  con» 
fifle  à  boire  du  même  arak  dans  la 
même  taffe  ;  &  s'ils  veulent  fe  lier  plus 
étroitement  &  plus  folemnellement , 
ils  goûtent  du  îang   l'un  de  Tautrei 
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Vous  croyez  bien  ^  que  tout  cela  n'em* 
pêche  pas  qu'ils  ne  fe  brouillent  com- 
me ailleurs ,  &  ne  fe  haïffent  de  même* 
La  nife  ^  l*inconilance  ,  la  lâcheté  6c 
la  diffimulation  font  les  vices  naturelt 
de  ce  peuple  »  contre  lefquels  tous 
les  fermens  ont  peu  de  force*  C'eft 
par  la  calomnie  qu'il  exerce  fes  haines 
lecrertes  Se  fea  vengeances  ;  &  ce  fer- 
ment eft  même  un  moyen  pour  s^y 
livrer  plus  iûrement.  Les  Siamois  oui 
en  horreLir  reflfufion  du  fang^  &c  font 
naturellement  doux  ,  flegmatiques, 
fobres  ^  diJfintéreffés  plutôt  par  indo- 
lence que  par  vertu.  Leur  indifférence 
approche  de  Tinfenfibilhé  ;  ils  n 'admi- 
rent rien ,  négligent  les  exercices  de 
refprit  &  du  corps;  &  fans  les  cor- 
yées  auxquelles  on  les  affujettit ,  &  la 
courfe  des  bateaux  dont  ils  font  très- 
jaloux ,  &  pour  laquelle  ils  apprennent 
de  bonne  heure  à  manier  la  rame  yils^ 
vivroient  dans  une  inaâion  abfoluei 
Ils  ont  d'ailleurs  la  conception  affe^ 
fecile  ,  de  la  netteté  dans  les  idées ,,  &C 
de  la  vivacité  dans  les  réparties.  Ils  nô 
font  fujets  ni  à  l'ivrognerie  ,  ni  à  la 
colère  ;  ont  de  la  modération  ,  de  la 
politeffe ,  &  peu  d'incjuiétudô  pour  It^ 

S  ii^ 
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cvcnemens  de  la  vie.  11$  font  hauts  & 
orgueilleux  avec  ceux  qui   les  crai- 
gnent^ bas  &  rampans  quand  on  les 
traite  avec  hauteur  ,  comme  font  tous 
les  înfolens  dans  tous  les  pays,  De-là 
ce  refpeft  infini  &  qui  va  jufqu'à  Tado- 
ration ,  pour  les  gens  en  place  ,  &les 
perfonnes  d'un   rang  clevé.  L*iifage 
veut  que  lorfqu*on  rencontre  ua  mao- 
darin ,  on  ôte  fa  chemife  qu'on  roule 
promptement  autour  du  corps ,  pour 
le  faluer,  comme  en  France  on  ôte  fon 
chapeau.  Les  difgraces  touchent  peu  les 
Siamois;  &  ils  foufFrent  avec  confiance 
les  fuppUces  les  phis  rigoureux.  Lame-* 
deftie  &  h  pudeur  font  encore  des 
vertus  particulières  à  ce  peuple.  Il  étoic 
fcandalifc  de  voiries  François fe  jetter 
nuds  dans  la  rivière  pour  fe  baigner  % 
&  afin  d'appaifcr  ce  murmure  ,  le  mi- 
niflre  Phaulkon  leur  faifoit  donner  des 
paçnes  pour  fe  couvrir.  Les  Siamois 
s'abfUennent  de  Tufage  des  lavemens 
comme  d'un  remède  malhonnête ,  6c 
ne  frappent  jamais  leurs  enfans  furies 
parties  que  la  décence  ne  permet  pas 
d*expofer  à  la  vue.  Les  chanfons  indé- 
centes font  profcrites  par  une  loi  ex- 
pf  efTe  î  £c  ce  n'efl  pas  ^  comme  ailleurs,* 
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une  raifon  pour  qu'elles  n'en  ("oient  que 

fias  communes.  Quoique  peu  at (acnés 
leur  religion,  qe'iU  ne  connoiiTent 
Îjuere,  ils  en  révèrent  les  minières, 
c  plaifcnt  à  orner  les  temples^  &ù  à 
enrjcliir  les  moines •  Perfviadés  qu*il  y 
a  un  arc  CL^rtain  de  prédire  l*HVcnir  & 
de  gucrir  les  maladies,  ils  croient  que 
c'ctt  toujours  h  faute  du  médecin  ou 
ût  Taltrologuc  ,  fi  Tévcnemcnt  ne  rc- 
(3ond  pas  à  rc(përançe  ;  &  dans»  ce 
CAS  il  arrive  fou  vent  qu'on  leur  donne 
h  bajlonnade* Ces  peuples  fuperrtitieux 
cotnme  tous  les  Indiens  ^  croient  ^ux 
préfages;  &c  les  divers  objets  qu'ili 
tenconirent  ^luiir  font  fuivre  ouanan- 
donner  une  affaire  importante.  Ils  ajou- 
tent foi  aux  talifmans  ,  aux  maléfices  , 
&  fur  -tout  aux  cfprits  répandus  dans 
Tair  ,  parmi  Icfquels,  difcnt  les  Tala- 
poins ,  il  y  en  a  qui  aiment  les  femmes  , 
ont  les  prémices  des  filles ,  6c  leur  font 
une  blefTure  qui  fe  renouvelle  tous  le$ 
mois.  Les  enfans  qui  en  nalffent,  ont 
tous  la  figure  humaine,  &c  ne  tien- 
nent que  de  leur  mère.  Par  une  fuite 
<le  cette  fuperftition ,  on  expofe  les 
femmes  ,  après  leurs  couches  ,  auprès 
d'un  grand  feu,  autOMr  duc^uel  on  lesî 
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fait  marcher  tous  les  jours  pendantun 
moîs ,  pour  les  purifier.  Cette  cérémo- 
nie eft  ftiivie  d'un  feftin  oii  Ton  ne  fert 
rien  qui  n*ait  été  préfenté  aux  flammes. 
Les  breuvages  des  femmes  de  Goa.  & 
de  Batavia ,  qui  caufent  aux  maris  une 
ftupidité  de  plufieurs  heures ,  &  infpi- 
rent  une  nouvelle  ardeur  aux  amans ,  ne 
iont  point  ignorés  de  quelques  Siamoi- 
fes  ;  il  faut  convenir  néanmoins  qu'elles 
en  font  rarement  ufage.  On  dit  même 
qu'elles  font  fî  attachées  à  leurs  maris , 

3ue  dans  une  ville  emportée  d'affaut  , 
n'eft  point  d'honnête  femme  qui  n'ai- 
me mieux  que  fon  époux  la  tue  ,  que 
de  tomber  au  pouvoir  d'un  vainqueur 
qui  pourroir  lui  manquer  de  refpeû. 

J'ai  dit  que  la  ville  de  Siam  étoît 
compofée  de  différentes  nations;  les 
principales  font  les  Laos ,  les  Péguans  , 
les  Malais ,  les  Mogols  ,  les  Macaf- 
farois ,  les  Japonois ,  les  Chinois ,  les 
Tonquinois  ,  les  Cochinchinois  j  les 
Camboyens ,  les  Portugais,  les  Aa- 
glois ,  les  HoUandois ,  quelques  Fran- 
çois ,  mais  très-peu  ;  &  tous  enfemble 
forment  au  moms  le  quart  des  habi- 
tans.  Les  Laos  &  les  Péguans  paflent 
pour  les  plus  aaâens  ;   ils  y  font  » 
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pour  ainfi  dire  j  confondus  avec  les 
Siamois  ,  quoiqu'on  les  diftiogue  A 
leur  langage ,  &  à  leurs  longues 
oreilles  percées  d'un  grand  trou  oit 
Ton  pafferoit  le  pouce.  Vous  avez  vu 
que  dans  quelques  pays  des  Iitdes  ^  les 
oreilles  longues  font  un  genre  de 
beainé  dont  on  eft  auffi  curieux  ,  que 
les  femmes  le  font  en  France  de  les 
avoir  courtes. 

On  impute  aux  Malais  la  plupart 
des  afTaiTinats  qui fe commettent; 6c Ut 
ont  fou  vent  caufë  de  grands  mouve^ 
mens  den^  l'état.  Durant  ces  troubles  , 
oii  les  Macaffatois  prirent  parti ,  ils  fu* 
rent  prefique  tous  exterminés;  mats 
leur  vie  coûta  cher  aux  vainqueurs. 
Les  Mogols  ont  joui  long-rems  d'une 
grande  confidération  dans  ce  pays  i 
le  crédit  de  cette  nation  eft  tou- 
jours allé  en  décadence.  Autrefois  les 
rois  de  Siam  avoient  une  garde  qui 
n'étoit  compofée  que  de  Japonois  ; 
s'étant  rendue  trop  redoutable  ,  on 
prit  le  parti  de  s'en  défaire.  L'éta- 
bliffement  des  Chinois  eft  le  plus 
floriffant  ;  ce  font  eux  qui  font  le  prin-*- 
cipal  commerce.  Les  Portugais  fe  réfu-* 
giereni  dans  ce-royaume,lorfque'Ut 

S  V 
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HoUandols  les  chaflerent  de  Makca. 
Leur  pauvreté  eft  extrême ,  parce  qu'ils 
y  vivent  dans  Toiliveté  &  dans  la  dé- 
bauche. Les  Anglois  s'étant  brouillés 
avec  la  cour  j  ont  efliiyé  plufieurs 
infultes  :  la  plupart  fe  font  retirés  à 
Madras  ;  les  autres  ont  continué  de 
vivre  dans  le  pays.  La  profpérité  des 
François  n'a  pas  duré  plus  long-tems 
que  celle  du  Grec  Phaulkon  ,  qui  les 
avoit  attirés.  Les  Hollandois  ,  plus 
adroits ,  plus  fouples  que  les  autres 
peuples  de  l'Europe ,  fe  maintiennent 
encore  avec  éclat  ;  mais  ce  qui  empê- 
chera toujours  les  étrangers  de  faire 
à  Siam  des  établiflemens  brillans  6c 
folides ,  c'eft  la  politique  de  cette  cour, 
qui  ne  les  ménage  que  tant  qu'ils  lui 
font  utiles  ,  &  s'en  délivre  par  vio- 
lence ou  par  trahifon  ,  quand  ils  der 
viennent  redoutables. 

Tous  ces  étrangers  entendent  & 
parlent  la  langue  Siamoife ,  quoique  la 
prononciation  en  foit  très  -  difficile  , 
îur-tout  pour  les  Européens,  Cette  lan- 
gue a  beaucoup  d'accents ,  comme  les 
Oinois  ;  &  l'on  chante  en  parlant.  Elle 
cA  d'ailleurs  peu  abondante  ;  mais  le 
tour  de  la  ]}hrafe  n'en  eit  que  plus  di^ 
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ficiîe  par  (es  vanités.  Comme  cHc 
manque  de  mots ,  on  eft  obligé  dV 
voir  recours  à  des  périphrales.  Par 
exempte  ,  tes  lèvres  s  appellent  lumkrc 
^  ia  bouchi  *  les  fleurs  ^  gi^om  du  bûis^ 
les  rivières  ,  mer^  da  eaux.  Pour  vous 
faire  comprendre  la  difficulté  desconf- 
tructions  Siamoiles,  je  vais  vous  citer 
un  exemple.  Cœur  bon  ^  figni6^  mment. 
Ainfi  ,  pour  dire  :  5//*eWi  à  Puris^/c 
f€rcif  conuni ,  un  Siamois  dîrdit  ;  SI 
moi  être  vilk  dé  Paris ,  moi  cœur  bon  beau* 
coup,  A  (on  retour  de  Siam  ^  M.  de 
Forbin  vit  encore  en  France  le  rnsn^ 
darin  qui  y  étoîf  venu  en  ambtffade, 
I!  lui  demanda  quelle  différence  ii 
trouvoii  entre  les  capitales  des  deux 
royaumes.  Le  mandarin  répondit ,  P^-. 
ris ^  grand  bon;  Siam  y  petit  bon*  Le. 
mot  àa  fils  ,  en  Siamois,  exprime  la 
petiteffe  d'une  chofe.  On  dit  ,  par 
exemple  ,  U  fils  d*un  homme  ,  pour  fi- 
gnifier  un  petit  homme  ;  &  le  moc.  dé 
mère  eft  employé  pour  exprimer  la 
grojfcur  ou  la  grandeur  ;  c'eft  ce  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  Menan  à  la  ri- 
vière de  Siam  ,  comme  fi  l'on  difoit 
merc  des  eaux  ou  grande  eau.  Les  fça- 
vans  &  les  perfoi.nes  polies  ont  un 
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langage  particulier,  appelle  bali.  On  s'en 
fert  particulièrement  dans  les  livres 
de  religion  &  de  jurifprudence.  L'une 
&  Tautre  langue  s'écrivent  comme 
celle  d'Europe ,  de  gauche  à  droite. 

Je  crois  n'avoir  rien  oublié  de  ce 
qui  peut  faire  connoître  une  nation  » 
avec  laquelle  nous  avons  eu  des  rela- 
tions fi  intimes  ,  &  qui  fe  les  rappelle 
encore  avec  plaifîr.  J'aurai  foin  de  vous 
entretenir  des  royaumes  voifins ,  à  me- 
fure  qu'ils  me  feront  connus.  La  ville 
de  Siam  ,  oh  je  fuis  de  retour  depuis 
quelque  tems,  va  être  le  centre  de  toutes 
mes  courfes.  Je  viendrai  m'y  délafier 
des  fatigues  de  chaque  voyage ,  fuppofé 
que  quelque  circonftance  ne  m'oblige 
pas  à  m'en  éloigner  plutôt  que  je  ne 
m'y  attends. 

Je  fuis  ,  Sec. 

^Siam^  ce  10  novembre  X74î. 
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Royaumes  voisins  de  Siam.  4^.1^ 

LETTRE    LU, 
Royaumes  voisins  de  Siam^ 

\^ES  royaumes  fe  nomment  Malac* 
ca  j  Patane  ,  Camboye ,  Laos  ,  Ava  , 
Pëgu,  Aracan  ,  Tiprai  Azem^  &  ont 
prefque  tous  été  anciennement  »  ou 
de  la  dépendance^  ou  tributaires  du 
royaume  de  Siam,  La  vilte  de  Malacca 
fut  conquiie  par  Alphonfe  d'Albu- 
querque ,  dans  x\n  tems  où  elle  etoit 
une  des  plus  florifTantes  de  TAiie  ^  par< 
retendue  de  fon  commerce*  Toutes  lef. 
marchandifes  de  la  Chine,  du  Japon ^ 
des  Molucques ,  de  Bengale,  du  MaU- 
bar  &  du  golfe  Perfique ,  venoîent  dé* 
fcarquer  dans  fon  port  ;  &  elle  envoy oit 
au  dehors  des  colonies  nombreufes,  qui 
répandoient  fa  gloire  &fes  richeffesen 
diverfes  contrées.  Sa  langue  même  paf- 
foit  pour  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qui  fe  parloient  dans  les  Indes;  les  na- 
tions polies  s'empreflbient  de  rap- 
prendre ;  &  elle  eft  encore  aujourd'hui 
aufli  répandue  dans  l'Orient ,  que  le 
François  l'eft  en  Europe*  Ceûtouice 
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qui  refte  à  cette  ville  fameufe ,  de  (on 
ancienne  célébrité.  Devenue  la  con- 
quête des  Portugais,  elle  fut  éclairée  des 
lumières  de  l'évangile  ;  mais  elle  per- 
dit fon  commerce  ;  &c  tandis  que  le 
faint  miflionnaire  Xavier  y  bâtiffoit 
des  églifes  au  vrai  Dieu ,  &  un  collège 
pour  fes  confrères ,  fes  nouveaux  maî- 
tres tiroient  fur  les  navires  étrangers 
des  exaâions  qui  éloignoient  de  les 

})orts  les  nations  Afiatiques.  Les  Hôl- 
andois  s'en  emparèrent  encore ,  félon 
leur  coutume  ;  &  d'un  feul  coup  ils 
abolirent  la  domination  Portugaife,  la 
religion  catholique  &  le  commerce 
à  Malacca.  L'églife  où  a  prêché  faint 
Xavier ,  fert  aujourd'hui  de  temple  aux 
proteftans ,  &  fon  collège  de  magaûn. 
Tous  les  ans  ils  célèbrent  l'anniver- 
faire  de  leur  conquête  ;  &c  par-tout  où 
Ton  jette  les  yeux ,  on  voit  Théréfie 
triompher  fur  les  débris  de  la  vraie 
religion.  On  permet  aux  idolâtres  & 
aux  mahométans  de  bâtir  des  pagodes 
&  des  mofquées;  lesfeuls  catholiques 
ne  peuvent  avoir  ni  chapelle ,  ni  ora- 
toire ,  ni  aucun  monument  public  de 
leur  culte.  Tel  eft  l'état  aôuel  de  cette 
yille  dont  les  Hpliandois  ont  porté  le 
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principal  commerce  à  Batavia^  aujôur- 
d*hui  la  plus  importante  de  kiirs  co- 
lonies clans  les  Indes.  La  prelqu*ifle 
clont  Malacca  eft  la  capitale,  eft  divi- 
fée  en  plufieurs  petirs  états*  Les  peu- 
ples qui  habitent  l'intérieur  du  pays , 
le  tiennent  dans  les  bois  &  fur  des  ro- 
chers inacceffibles  j  ne  vivent  que  des 
fruits  QU  des  animaux  de  leurs  forêts  ^ 
&  abandonnent  la  culture  des  terres 
aux  Chinois  qui  ont  établi  une  colonie 
flariffante  dans  cts  quartiers.  Les  Ma-^ 
lais  barbares  &l  fauvages  aiment  les- 
Européens ,  à  caufe  de  leur  blancheur  ; 
&  dès  qu*îls  les  voient  arriver  fur  leurs 
côtes,  ils  vont  leur  offrir  leurs  filles 
Scieurs  femmes,  pour  avoir  des  enfans 
qui  leur  reffemblent.  Leur  religion  eftl» 
ipahométane ,  avec  quelque  mélange 
cTidolâcrie  ;  ils  font  tout  à  la  fois  dé- 
vots &  vicieux,  &  allientle  vol^Tirt- 
juftice,  l'impureté  aux  plus  étroites 
obfervances  de  leur  culte. 
.  Patane  faifoit  autrefois  partie  da 
royaume  de  Siam  ;  aujourd'hui  il  n'en 
eft  que  tributaire.  Ses  habitans  font  un 
mélange  dediverfes  nations.  Les  Chi-i 
nois  y  font  le  principal  commerce  j  les 
^Siamois  cultivent  les  terres;  les  natu^; 
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rels  du  pays  vivent  dans  l'indolence' 
&  la  pauvreté.  Us  abhorrent  le  vin  & 
Tarakjfe  foucient  fort  peu  de  la  bonne 
chère,  mais  ils  aiment  les  femmes  à 
l'excès.  Ils  préfèrent  ce  plaifir  à  tout 
le  refte;  auffi  en  ont-ils  cinq  ou  fuc 
de  légitimes  &  autant  de  concubines. 
La  fimple  fornication  n'eft  point  re- 
gardée comme  un  crime  ^  mais  ils  pu- 
niflent  févérement  l'adultère.  Ce  font 
les  parens  des  époux  oiii  fe  chargent 
de  l'exécution  ,  on  laiue  le  genre  de 
mort  au  choix  du  coupable.  Il  fe  fait 
dans  ce  pays  un  grand  commerce  de- 
ces  nids  d'oifeaux  dont  les  orientaux 
font  un  mets  délicat ,  &c  qui  fe  vendent 
principalement  à  la  Chine  »  pour  les  ta- 
bles de$  mandarins.  On  trouve  dans- 
la  plus  grande  abondance ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  recherché  en  fruits,  en  gibier 
&  en  volaille.  Les  paons  fur-tout  y 
font  très-communs  ;  &c  Ton  emploie, 
les  plumes  de  leur  queue  à  orner  leS' 
viandes  qui  fe  fervent  fur  la  table  des 
grands.  Le  tribut  que  paie  le  roi  de 
Patane  aux  Siamois ,  eft  une  fleur  d'or 
&  quelques  habits  d'écarlate  ou  de  ve« 
leurs.  Cet  état  n'a  d'ailleurs  rien  ^  foit 
pour  les  habitations  9  foit  pour  les  pro^^ 
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dullîons  naturelles  ^  foit  mcme  en  gc^ 
ncral  pour  les  mœurs  &  le  caraâcre 
des  ptfupks  9  qui  le  di  Aingue  des  autres 
fou  ve  rai  ne  tés  voifines* 

Il  en  eft  de  même  du  royaume  de 
Camboye  ,  qui  tient  fon  nom  de  la 
ville  c api  telle  ,  la  feule  qui  mérite  quel- 
que attention.  Pour  la  mettre  à  cou- 
vert des  débord  em  en  s ,  on  Ta  bâtie  fur 
une  grande  chauffée,  oii  elle  ne  fait 

Qu'une  rue  >  fur  le  rlviige  du  Mécon* 
!*eil:  le  nom  d  une  grande  rivière  qui 
tra verfe  rout  cet  état ,  &  dont  les  inon* 
datloQS  périodiques,  comme  celles  du 
Menan  &  du  Nil,  fertilifenî  les  terres. 
Leprince  fait  faréfidence  à  Camboye, 
dans  un  palais  fort  fimple^  environné 
de  paliffadcs ,  &  fortifié  de  quelques 
piecef^  dé  canons,  La  ville  eft  habitée  ^ 
comme  celle  tic  Patane,  pardîfFcrentes 
nations  qui  y  vivent  dans  une  licence 
extrême.  Les  Portugais  eux-mêmes  y 
ëpoufeni  plufieurs  femmes ,  ôcn'obfer- 
vent  de  notre  religion,  que  ce  qui  ne 
s'oppofe  ni  à  leurs  intérêts  ni  à  leurs 
plaifirs. 

J'ai  vu  à  Camboye  un  temple  d'une 
flruâure  &  d'un  goût  particulier:  il  eft 
foutenu  par  des  colonnes  de  bois  noifj^. 
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verniflc ,  avec  des  reliefs  &  des  teiiillej 
d'or  :  le  pavé  mÊmc  en  cft  précieux  ; 
&  pour  le  conferver ,  on  le  couvre 
avec  des  nattes.  On  diftingue  dans  ce 
royaume  des  grands  de  différentes  claf- 
fes,  qui  ont  chacun  leur  rang  à  la  cour, 
mais  qui ,  le  plus  Ibuvent ,  n  y  exercent 
aucune  fonûion.On  les  connoît  par  une 
boîte  d*or  qu'ils  font  porter  après  eux, 
comme  nos  femmes  de  condition  leurs 
fflcsd'cglifc;  c  eft  une  marque  d'hon- 
neur attachée  aux  premières  charges  : 
les  feigncursdc  la  féconde  claffe  ne  peu» 
vent  avoir  que  des  boîtes  d*argenP.Ces 
boîtes  fervent  à  ferrer  le  bétel ,  Tareka  , 
le  cardamome  &c  autres  drogues  qii'ils 
mâchent  continuellement.   Quand  ils 
paroiffent  devant  le  roi  pour  faire  leur 
cour ,  ou  pour  affiftcr  au  confeil  ^  ils  fo 
placent  en  demi -cercle.   Le  premier 
rang  eft  occupé  par  les  grands  de  la 
première  clafie.  Les  fcigneurs  du  (e* 
cond  ordre  fe  tiennent  derrière  eux; 
les  uns  &c  les  autres  font  toujours  mu- 
nis de  leurs  boîtes.  Mais  il  y  a  un  ordre 
fupérieur  à  tous  :  c'eft  celui  des  Tala* 
poins  qui  deffervent  le  temple  dont  je 
viens  cle  parler  ;  car  les  autres  prêtres 
du  pays  font  peu  eftimés  ;  &  u  n*y  a 
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guère  que  les  gens  du  peuple  mî  em- 
braffent  cette  profeffioiu  C*eft ,  fans 
doute ,  à  caule  de  la  haute  opinion 
qu^onâdela  fainteré  que  Qoivent  avoir 
les  ecclcfiaftiques  de  h  première  daffe, 
qu'il  kur  eft  détendu  de  fe  mêler  ^ 
comme  en  Europe ,  des  affaires  d'étar^ 
ni  d'entrer  dans  le  minitlere.  lis  ont  » 
à  la  vérité ,  U  confiance  du  maître  >  S€ 
vivent  avec  lui  dans  une  fone  de  fa- 
utiliarîté;  maïs  lorl  qu'il  efl  queftion  du 
gouvernement  temporel ,  on  eftioie 
que  c'eft  un^  efpece  de  facrilege  dans 
un  homme  d'églife,  d*€mpiéter  fur  lef 
droits  des  laïques.  On  leur  rend  d'ail* 
leurs  tous  les  honneurs  dus  à  leur  c^ 
raâere;  ils  ont,  avec  la  prééminence 
du  rang,  tous  les  privilèges  attachés 
aufacerdoce  ,  la  vénération  des  pcu- 
pks ,  le  refpect  àts  grands ,  les  égards 
du  fouverain.  Les  mandarins  décorés 
delà  boite  d'or,  font  feuls  chargés  des 
affaires  publiques.  Ils  ont  auflî  le  droit 
de  citer  les  particuliers  à  leur  tribunal , 
de  juger  les  caufes  civiles  &  ipimînelles^ 
de  condamner  à  la  prifon ,  de  pronon- 
cer des  fentences  de  mort.  Ils  font  tout* 
à- la- fois  miniftres  &  m?giftrats,  &  réur 
niiTent  à  l'autorité  du  confeil  d'état  le 
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pouvoir  de  nos  parlemens.  Ils  y  ajou- 
tent la  puifTance  militaire  ^  &  rien  ne 
repréfente  mieux  notre  ancien  gouver- 
nement François  ,  que  cette  adminif* 
tration  Camboyenne, 

On  adore  dans  ce  pays  les  mêmes 
dieux  qu'à  Siam ,  mais  fous  des  noms 
diiïérens  ;  &  la  religion  y  eft  prefque 
la  même.  Le  peuple  y  eft  dévot ,  &  par 
conféquent  libéral  envers  les  autels. 
Une  robe  large  &  ouverte  forme  Tha^ 
billement  des  hommes  ;  les  femmes  en 
ont  une  plus  courte  qui  leur,  ferre  la 
taille  &  les  bras  ,  &c  portent  une  ef- 
pece  de  jupe  qui  leur  couvre  le  refte 
du  corps.  Elles  font  jolies  autant  qu'oa 
peut  Ictre  avec  un  teint  bafane  9  6c 
coquettes  autant  que  peut  le  permettre- 
l'extrême  jaloufie  des  maris. 

Un  roi  de  Camboye  fe  voyant  me- 
nacé d'une  irruption  de  Siamois,  dont 
il  a  voit  fecoué  le  joug ,  implora  l'affif-- 
tance  du  roi  de  la  Cochincnine  ,  &  lui' 
fournit  tous  {q&  états.  Depuis  ce  temfr« 
là  les  Camboyens  font  reftés  tributaires 
&  dépendans  des  Cochinchinois,  peut- 
être  plus  qu'ils  ne  l'euffent  été  de  leurs 
premiers  maîtres.  Comme  ils  ont  fait - 
long-tems  partie  de  l'empire  de  Siam,  les 
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mœurs  y  font  à  peii  près  les  mêmes.  11$ 
font  pourtant  moîos  fuperftltieux  à  re- 
gard des  animaun  ;  ils  les  font  01  ou  ri  r 
tfâiis  fcrupule^  &  n'épargnent  pas  mémo 
Jes  éléphans ,  qui  font  fi  refpeâés  à 
Siam  ,  que  quiconque  ofe  les  tuer,  eu 
puni  avec  la  même  févérké  que  Tho- 
mictde» 

Quant  aux  produ£ïions  narurelles, 
on  m'a  parie  d'un  arbre  qui  ne  croit 

Suedans  les  forêts  deCamboye,  & 
ont  on  rapporte  une  partiadarité  re- 
marqua  bte.  Cet  arbre  produit  un  foc 
qui  erapoifonnele  fer ,  &  rend  les  bief* 
ittres  incurables.  Si  ce  fuc  fe  prend  en 
breuvage  ,  il  perd  fa  qualité  vénéneufe, 
&  répare  les  forces  deb  perfonnes  fati- 
guées. Les  chcilTeurs  le  reçoivent  (m 
des  feuilles  ,  en  faifant  une  incifion  à 
Tarbre,  mais  s'il  en  loinhoit  une  goutte 
Air  une  plaie ,  elle  deviendroit  mor- 
celle; car  on  ne  connoît  point  d'anti* 
dote  contre  un  pareil  venin. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  péné- 
trer dans  le  royaume  de  Laos  ,  féparé 
des  autres  états  par  des  montagnes  & 
des  forêts  inacceiïibles.  Sans  m'expofer 
à  im  voyage  rude  &  dangereux ,  j'ai 


1 


4J0    Royaumes  voisins 
qiieftionné  quelques  naturels  du  pays^ 
établis  à  Siam  ;  voici  en  général  c^ 
u'ils  m'ont  appris  du  gouvernement 
e  ce  petit  état.  Le  roi  a  fous  lui  un 
premier  miniftre  chargé  des  principales 
afïaires,  &  fept  autres  officiers  princi- 
paux ,  ou  gouverneurs  de  provinces, 
<jui  ont  un  pouvoir  égal ,  chacun  dans 
leurdiilriû.  A  la  mort  du  roi  ^  le  pre- 
mier miniâre  affemble  les  grands  da 
royaume ,  pour  procéder  à  l'élefUon 
d'un  fuccefl'eur.  Dans  Tinterregne  ,  il 
fait  lui-mÊrae  les  fondions  de  fouve- 
rain. 

Le  royaume  de  Laos  n'étant  qu'un 
démembrement  de  celui  des  Siamois , 
il  n'efl  pas  étonnant  qiul  ait  la  même 
langue  ,  la  même  écriture ,  la  même 
religion  ;  mais  comme  les  Talapoins  y 
font  plus  groffiers  ,  plus  vicieux  qu'à 
Siam ,  ils  ont  mêlé  à  leurs  dogmes  théo-« 
logiques  des  abfurdités  ,  &  à  leur  mo- 
rale des  infamies  qui  rendroient  le 
peuple  auffi  aveugle  ,  auffi  corrompu 
que  les  prêtres  ,  fi  la  févérité  desloix 
ne  mettoit  un  frein  à  la  licence*  .Ces 
religieux  ne  font  tirés  que  de  la  lie 
du  peuple  y  mais  û-tôt  qu'ils  ont  en« 
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ïoffé  rhabît  de  Tordre  ,  qui  i  dans  leur 
déc,  eft  le  premier  corps  de  Fétat, 
\s  deviennent  d'un  orgueil  &  d'une 
Ipiblence  infupportables. 

]Lcs  peuples  de  Laos  font  d*un  em^ 
jortemeqt  &  d'une  violence  que  les 
oix  les  plus  rigoureufes  ont  peine  à  ré- 
primer. On  eft  puni ,  non-feulement 
pour  avoir  frappé  quelqu'un  ,  mais 
même  pour  s'être  mis  en  colère  ;  &  fou» 
vent ,  afin  d'infpirer  plus  de  terreur ,  la 
peinç  s'ëcend  fur  rinnocent  comme  fur 
le  coupable.  Si  un  chef  de  famille  a  com- 
mis quelque  grand  crime  ,  tous  ceux 
qui  ont  avec  lui  quelque  degré  d'affi- 
nité ,  font  dégradés  &  réduits  à  la  con- 
dition des  efciaves. 

Il  n'eft  point  de  pays  d'oUl'onpuiffe 
tirer  plus  d'ivoire ,  que  du  royaume  de 
Laos ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  ,  où  les 
éléphans  foient  plus  communs.-  Il  pro- 
duit auffi  une  grande  quantité  de  ben- 
join,dont  l'efpeçe  eft  plus  parfaite  qu'en 
tout  autre  endroit  de  l'Orient.  Le  ben-» 
jpin  eft  une  réfme  feche ,  dure ,  fragile  » 
inflammable ,  d'une  odeur  fuave  &  pé» 
nérrante ,  fur-tout  quand  on  la  brfile. 
Elle  découle  naturellement  ou  par  inci- 
fion  d'un  certain  arbre  appelle  hliof. 
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Elle  cft  d'abord  blanche ,  enfuite  grifâ- 
tre ,  puis  d'un  rouge  brun ,  comme  du 
nouga.  On  remploie  dans  la  médecine 

f)our  les  maladies  du  poumon  ,  &  dans 
a  chirurgie  pour  réfifter  à  la  gangrené. 
La  gomme-laque  eft  une  autre  pro- 
duftion  fi  eftimée ,  qucles  Camboyens , 
qui  en  ont  eux-mêmes  de  très-bonne 
dans  leur  pays ,  préfèrent  celle  de  Laos. 
Cette  gomme  cft  une  matière  rou- 
geâtre  &  tranfparente ,  qui  entre  dans  la 
compofition  du  vernis  ,  &  dont  nous 
nous  fervons  en  France  pour  faire  de 
la  cire  à  cacheter.  Elle  eft  elle-même 
une  Ibrte  de  cire  que  recueillent  cer- 
taines fourmis  volantes  ,foit  qu'elle  s'é- 
Libore  dans  Teftomac  de  ces  infeâes  , 
foit  qu'ils  îa  trouvent  fur  les  fleurs  dans 
i'état  où  elle  eft.  Ils  la  dépofent  fur  des 
branches  d'arbres  que  les  habitans  ont 
foin  de  piquer ,  pour  fervir  de  foutien 
à  Touvrage.  Les  fourmis  de  Laos  pré- 
parent &  travaillent  la  laque  pendant 
huit  mois  de  Tannée,  pour  la  produç« 
tion  &  la  confervation  de  leurs  petits* 
Les  embrions  de  ces  infeôes  font  ce  qui 
lui  donne  fa  teinture  rouge;  car  quand 
elle  eft  abfolument  dépouillée  ou  peu 
fournie ,  elle  ne  paroît  teinte  que  très- 

légérement 
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légéreti  Lorfqu' on  3  recueilli  ceiie 

gomme,  on  la  lave  ,  on  la  fait  fondre^ 
on  la  jetîe  fur  un  marbre ,  oh  elle  fe 
refroidit  en  lames;  &  on  Temploie 
alors  pour  la  belle  teinture  d'écarlate 
qui  fe  fait  au  levant.  Ce  qui  refte  de 
plus  groffier  ,  eft  réfervé  pour  la  cire 
d'Elpagne.  La  rouge  fe  colore  avec  du 
vermillon,  &  la  noire  avec  du  noir  de 
fumée. 

Les  royaumes  d'Ava  &  de  Pcgu  font 
aujourd'hui  réunis  fous  un  feul  maître  « 
qui  rieni  encore  fous  fa  domination  les 
fouverainetés  de  Prom  ,  de  Martaban  , 
deErama ,  &c  d'autres  petitséiats  qui  ne 
font  plus  qu*un  feul  &  même  empire. 
Ce  font  les  mêmes  loix  ,  les  mêmes 
-ufages,  les  mêmes  mœurs,  la  même 
religion  ;  tous  ces  pays  ,  autrefois  fé- 
parés ,  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  provinces  du  royaume  de 
Pégu.  La  ville  d'Ava  ,  qui  en  eft  la  capi- 
tale, efl  fituée  fur  un  fleuve  appelle  de 
même  ;  l'ufage  des  Indiens  étant  de 
donner  aux  rivières  le  nom  des  pays 
qu'elles  arrofent.  Ils  appellent  P^?^z/ le 
fleuve  qui  paffe  devant  la  ville  de  ce 
nom ,  ancienne  capitale  de  ce  royaume. 
Ava  m'a  paru  de  la  grandeur  de  no5 
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villes  de  France  du  troifieme  ordre  ; 
fes  rues  font  alignées,  &  bordées  d'ar* 
bres  de  côté  &  d'autre.  Le  roi  y  fait 
fon  fcjour  ordinaire  dans  un  vaite  pa- 
lais ,  dont  le  plan  eft  quarré  ,  &  qui 
confiile  en  quatre  grands  corps  de 
logis.  On  y  entre  par  quatre  portes  qui 
regardent  Torient ,  Toccident ,  le  fep- 
tentrion  &  le  midi.  Elles  ont  chacune 
un  nom  particulier  »  relatif  à  leur 
ufage.  La  première  ne  s'ouvre  que 
pour  le  roi  ,  lorfque  ce  monarque 
veut  fe  montrer  au  peuple  dafts  tout 
l'éclat  de  fa  majefté  :  on  la  nomme  la 
fonc  de  la  magnificence.  C'eft  par  la  fé- 
conde qu'on  fait  entrer  les  ambafladeurs 
&  toutes  les  perfonnes  qui ,  comme 
eux ,  viennent  offrir  des  préfens  au  fou- 
verain  ;  c'eil  la  porte  <Cor.  Ceux  qui  ont 
obtenu  des  bienfaits  du  prince  ;  les  cri- 
minels qu'il  daigne  abfoudre  ,  les  offi- 
ciers auxquels  il  vient  d'accorder  de 
nouvelles  dignités  ,  de  nouveaux  gra- 
des, fortent  du  palais  par  la  porte  de  la 
faveur.  La  quatrième  efl  la  porte  de  la 
juftice  ;  elle  conduit  au  tribunal  oii  Ton 
fuge  les  procès.  Au  milieu  de  la  cour 
formée  par  ces  quatre  corps  de  logis; 
cft  un  magnifique  pavilloâ ,  dont  1«S 
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ïïinrs  extérieurs  fbat  revêtus  de  feuilles 
d'or. 

Ce  que  j'ai  dit  touchaat  le  refpeft 
^es  orientaux  pour  leurs  moaarques  , 
fi'approche  pas  de  Telpece  de  culte  que 
les  Pcguans  rendent  à  leur  prince.  Non- 
feulement  ils  fe  profternent  devant  fa 
perfonne  5  mais  encore  devant  toutes 
les  choies  qui  font  à  fon  ufage.  Il  n'eft 
pas  jufqu'aux  mets  qui  doivent  être  fer- 
vis  fur  fa  table  à  qui  ils  n'accordent 
des  hommages  qui  tiennent  de  l^adora- 
tient  Lorfque  ce  prince  a  dint^  »  un  de 
fes  officiers  fonne    de  la   trompette 
cour  avertir  tous  les  potentacs  de  Tu* 
nivers,  que  l'empereur  du  Pegu  leur 
permet  de  fe  mettre  à  table.  Vous  avez 
vu    les  titres  faftueux  que  prennent 
.  les  rois  de  Siam  ;  celui-ci  porte  plus 
loin  encore  Torgueil  du  trône ,  dans  les 
qualités  qu'il  s'attribue.  Les  noms  de 
f  rince  ^  de   roi,    d'empereur  ne  répoa- 
.  -dent  point  à  l'idée  qu^U  a  de  fa  puiffance, 
-qu'il  égale  à   celle  de  l'Être  luprême. 
.  ^es  fujets  l'appellent  Kiak^  qui  veut  dire 
-iiieu ,  &  quand  il  écrit  aux  autres  fou- 
verains ,  il  ne  rougit  pas  de  prendre  les 
qualifications  extravagantes  de  roi  d^s 
iQÎs ,  de  parent  de^  dieux  ,  de  frtre  du 
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foUil ,  de  maure  abfolu  de  la  mer ,  &cl 
Son  pouvoir  fur  l'es  peuples  égale  fes 
prétentions  fur  les  autres  potentats  :  il 
rient  dans  la  dépendance  la  plus  étroite 
ceux  qu^il  élevé  au  plus  haut  rang ,  il 
çxige  d'eux  plus  de  Ibumiffion  que  du 
peuple  même  j  qu'il  a  foin  de  protéger 
contre  leurs  vexations  ;  &  les  moin- 
dres fautes  en  ce  genre  font  punies  avec 
une  fé  vérité  qui  contient  tous  les  grands 
dans  le  devoir.  Ils  ne  lui  parlent  qu'en 
levant  les  bras  à  chaque  parole  qu'ils 
prononcent ,  &  en  faifant  de  profon- 
des inclinations.  Ce  prince  a  toujours 
à  fa  cour  un  député  de  chaque  provin- 
ce ,  qui  lui  rend  compte  de  la  conduite 
des  gouverneurs.  Ceujc-ci  ont  fous  eux, 
dans  chaque  ville  >  un  lieutenant  & 
douze  officiers  de  juftice  ,qul  s'aflem- 
blent  certain  jour  pour  le  jugement 
des  procès.  On  peut  appeller  de  leur 
fentence;  ii  elle  e(l  in jufte ,  on  cafle  Tar- 
rêt,  &  on  punit  les  juges  ;  mais  fiTap- 
pellant  a  tore,  toute  la  févérité  du 
prince  fe  tourne  contre  lui.  Cette  con- 
duite rend  également  circonfpeâs^  & 
les  magiftrats  ic  les  plaideurs.  Le  rot 
fe  réferve  la  connoiffance  des  crimes 
capitaux}   dans  ces  fortes  de  cas ,  4 
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iiomrfl  des  commtffaires  ,  qui  exami- 
nent Taffaire  &  interrogent  les  coupa-^ 
bles  en  fa  préfence  j  le  prince  feul  figna 
Varrèt  de  mort.  Pour  connoître  le 
crime ,  on  a  recours  aux  mêmes  épreu- 
ves qu*à  Siam  ;  mais  les  fupplices  font 
moins  crueh*  On  tranche  la  tête  aux 
criminels;  on  les  fait  fouler  fous  les 
pieds  des  éiéplians  ;  Tiifage  n'admet 
guère  d'autre  exécution  i  Je  n'en  ai  vu 
faire  aucune  pendant  mon  féjour  dans 
ce  royaume  ;  mais  on  y  a  célébré  une 
des  cinq  fêtes  principales ,  confacrées 
par  la  religion  du  pays,  J'étoîs  alors  à 
Surian,  ville  de  l'ancien  Pégu ,  fituée 
à  l'embouchuredu  fleuve  d'Avarie  feul 
|)ort  confidérable  de  cet  état.  Les  Por-r 
lugais  l'ont  poffédé  pendant  quelque 
fems  ;  mais  le  commerce  y  attirant  un 
grand  nombre  d'étrangers,  fa  profpérité 
excita  Ja  jaloufie  des  puiffances  voi* 
fines ,  qui  en  chafTerent  ces  nouveaux 
maîtres,  La  fête  que  j'y  vis  célébrer, 
ie  nomme  fapan  daiche  ^  ou  \^  fête  de 
tcau.  Elle  confifte  dans  le  plaifir  que 

Prend  toute  la  nation  à  fe  jetter  de 
eau  dans  les  rues,  dans  les  places  publi- 
ques, &  par-tout  oîi  Ton  (è  rencontre^ 
Le  roi  U  la  reine  fe  mouillent  Tua  ^ 
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l'autre  avec  de  l'eau  rofe  ou  d'autre 
eau  de  lenteur.  Les  grands  feigneur» 
en  ont  aufli  dans  des  vafes  qu'ils  tien^ 
nent  ;\  la  main  ,  &  avec  lefquels  ils 
s'arrofcnt  tant  que  la  fece  dure.  Enfin 
pcrfonne  ne  va  par  la  ville  ce  jour-là  ^ 
u'il  ne  revienne  chex  lui  tout  trempé 
e  Teau  qu'on  Te  plaît  à  verfer  par  les 
fenûtres  lur  tous  les  pafTans.  Tel  eft  \û 
plaifir,  ou,  pour  mieux  dire,  la  folie  du 
jour.  Les  autres  fâtes  font  celles  du /i% 
du  piterinat^c  ,  de  la  courfe  ,  &  des  eharsé 
Dans  la  première,  on  cleve  des  pyrami» 
des  de  difFcrentes  formes  »  autour  def* 
quelles  on  met  pendant  la  nuit  des  flam- 
beaux, des  bougies  &  des  lampions  alliw 
mes,  pour  éclairer  ceux  qui  vont  rendra 
leurs  adorations  à  la  grande  idole  dans 
la  chapelle  du  château.  Ces  pyramides 
font  faites  de  cannes  &  couvertes  d'ë* 
toifcs  fupcrbes.  Les  grands  les  font 
porter  fur  des  chariots  traînés  par  phi», 
de  trois  cens  perfonnes  3  pour  les  taira 
voir  au  roi.  Tout  le  peuple  va  aufll. 
faire  fes  offrandes  à  cette  idole.  La  le* 
conde  Ce  célèbre  par  un  pèlerinage  que 
le  roi  &c  la  reine  font  à  douze  lieues 
de  la  ville  ,  oh  ils  pafTent  dans  un 
çbar  de  triomphe  »  ornés  de  toutes  lea. 
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pîerretîes  de  la  couronne,  La  troifiemdj 
le  fait  i^  rhonneuT  dVne  autre  idole  i| 
ibus  les  yçiiac  du  roi ,  de  la  reine  &  de  ^ 
leurs  entum  ,  qui  doivent  y  afîifter  ert 
perfonnc  fur  des  chars  magnifiques*  L» 

I  quatrième  enfin  fe  paffe  fur  la  rivière  îV 
c'eft  une  courfe  de  barques  que  leurs 
majeiUs  honorent  de  leur  prefance.  il 
y  a  des  prix  propofés  pour  les  vain- 
queurs :  ce  font  de  petites  flatues  d'or 
&L  d'argent  »  qui  fe  diilribucnt  avec 
beaucoup  d'éclat  Si  d'appareil ,  en  pré* 
fence  de  toute  la  cour,  aux  viOo- 
rîeuK ,  tandis  que  tes  autres  concur^  . 
rens  (ont  expofci  à  la  raillerie  des 
fpeâateurs. 

On  m'a  parlé  d'une  autre  fiie  qui 
M  confifte  qu'en  danfei.  Elle  fe  célèbre 
cnThonneur  de  toutes  les  divinités  du 
pays  ;  les  danfeiirs  font  choifis  par  le 
peuple aflemblé;  fie  ce.font,  mVt-on 
dit  9  ordinairement  des  hermaphrodU 
tes  f  dont  on  alGfure  que  le  nombre  eft 
très-grand  dans  le  royaume  de  Pégu. 
^Ces  aâeurs  s'agitent  en  danfant  jufqu'à 
^fe  qu'ils  perdent  haleine  &  tombent 

/^'dans  une  défaillance  abfolue.  Revenu» 
^de  cet  évanouifTemenc  ^  ils  racontent, 

'^^^^ayanc  eu  y  pendant  leur  extafe  p  des 
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converfations  avec  les  dieux ,  ils  en 
ont  appris  des  fecretsinefFables, 

Tous  les  Péguans  profeffent  l'idolâ- 
trie ,  avec  quelques  variétés  dans  leurs 
dogmes  &  djns  leur  culte.  Les  uns  fui- 
vent  l'ancienne  coutume  du  pays  ,  qui 
eft  la  même  que  celle  des  Siamois.  D'au- 
tres admettent  deux  principes  ,  comme 
les  manichéens  ,  &  ont  plus  de  vénéra- 
tion pour  le  mauvais  que  pour  le  bon  ,. 
perfuadés qu'ilfaut ménager  davantage 
ceux  qui  font  en  état  de  ^ire  le  plus  de 
mal  :  auflî  cft-ce  au  mauvais  principe 
cjue  leurs  premières  invocations  s'adref-  . 
lent  dans  leurs  maladies  ou  dans  leurs 
difgraces.  Ils  lui  font  des  vœux  dont 
ils  s'acquittent  avec  une  exaâitudefcru- 
puleufe.  Leurs  facrifices  commencent 
par  un  grand  feftin,  accompagné  de 
<lanfes  &  de  mufique.  Enfuite  ils  cou* 
rent  dans  les  rues,  comme  des  infenfés^, 
portant  du  riz  d'une  main  ,  &  de  l'autre 
un  flambeau ,  &  criant  de  toute  leur 
force  ,  qu'ils  cherchent  le  mauvais  gé- 
nie pour  lui  offrir  des  alimens ,  &  Tap* 
pailer  par  cette  offrande.  La  crainte 
qu'ils  ont  de  fon  pouvoir ,  eft  fî  conti- 
lïuelle  &  fi  vive ,  qiie  s'ils  rencontrent 
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tfri  fïommedont  la  figure  foit  an  peu  ex- 
traordinaire j  ils  prennent  la  fuite  avec 
foutes  les  marques  d'une  extrême 
frayeur ,  dans  l'idée  que  c'eftce  démoA 
redoutable  qui  fort  de  Tenfer  pour  les 
tourmenter.  Il  y  a  des  villes  011  les  ha-^ 
bitans  rempliffent  leurs  maifons  de  vi* 
vres  au  commencement  de  Tannée  ,  &C 
les  y  laiffent  expofés  pendant  trois 
mois ,  pour  donner  le  tems  à  refprit 
infernal  de  venir  s*en  repaître ,  efpérant: 
qu'j lies  laiffera  tranquilles  le  refte  dw 
fems* 

Les  partifans  des  dogmes  Siamois 
joignent  à  ce  culte  celui  de  quelques 
autres  divinîtc  S;,  auxquelles  les  Péguans 
ont  élevé  deux  temples  fuperbes  aux; 
environs  de  Surian.  Dans  l'un  j'ai  va 
une  ftatue  coloffale,  longue  de  foixante- 
pieds,  dans  l'attitude  d'une  petfonne 
qui  dort.  Les  prêtres  ne  permettent  pas 
que  Ton  entre  dans  l'autre  temple  ^  &C 
cachent  leur  idole  avec  tant  de  foin  ^ 
Qu'on  ignore  même  ce  qu'elle  repré-^ 
fente  :  on  fait  feulement  que  ce  n'efi 
point  une  figure  humaine.  Ce  temple 
cft  bâti  fur  une  colline ,  dans  une  fitua- 
ïion  fi  avantageufe ,  qu'on  le  découvre 
à -huit  lieues  à  la  ronde.  On  raçQOttf 


44^  Royaumes  voisins- 
de  ces  deux  idoles  mille  abfurdités»  anx^ 
«juelles  le  peuple  ajoute  une  enticrer 
oonfiance  ;car  il  eft  crès-actaché  à  fa  re-^ 
Ifgion;  5c  une  de  Tes  dévotions  les  plus^ 
ordinaires,  eft  de  conftniire  des  cha-^ 
pelles.  Auffi  font-elles  en  grand  nombre- 
dans  le  pays;  il  y  en  aplùfieursdontlai^ 
âruâure  eft  très-élégante ,  âc  dont  leSr 
dehors  même  font  verniftes  &L  dorés.  Le' 
toi ,  qui  eft  puiflfamment  riche,  a  dans^ 
hfienne,  des  pagodes  d  un  prix  inefti*-- 
mablc.  L'une  d'elles  eft  de  figure  humai- 
ne ,  de  grandeur  naturelle ,  qu'on  m*aditi 
Être  d'or  maflif.  Elle  a  fur  la  tête  une 
triple  couronne  chargée  de  pierres  pré« 
cieufcs,  fur  le  front  un  rubis  de  la  grof«* 
&ur  d'une  noix  ,  aux  oreilles  des  pen^ 
dans  d'une  richefte  immenfe  y  &  fur» 
Teftomach  une  écharpe  paffée  en  bau« 
drier ,  &  couverte  d'une  infinité  der 
diamans^ 

Les  prêtres  du  Pégu  ont  le  mêraenom^ 
i[ue  ceux  de  Siam,  fuivent  à-pe\i*pr«8» 
les  môme  rits ,  font  profeftion  de  prati- 
querles  mêmes  auftérités^  âcd'obferver* 
les  mûmes  règles.  Le  peuple  a  pour  eur. 
beaucoup  de  vénération  ;  c'èft  le  fruit 
de  la  vie  exemplaire  c^ue  mènent  ces 
aeligieux^Tous  les  lundiiilsvvcmt  daoft^ 
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ïes  rues ,  frappent  avec  force  fur  de» 
baffins  de  fer-blanc,  pour  éveiller  le» 
habttans  ,  &  les  appeller  au  fermon* 
Sans  s'attacher  à  traiter  des  points  de 
doflrine  ,  ils  infiftent  principalement 
fur  ta  rRorale.  Les  chefs  fur  lefquelsil» 
s'étendent  le  plus  ^  font  de  ne  point 
tuer  ,  de  ne  prendre  à  perfonne  ce  qui 
lui  appartient  ^  de  ne  lui  caufer  ni  tort 
ni  deplaifir,  d'ëviter l'adultère, &  fur* 
tout  un  autre  péché  fi  commun  au  Péw^ 
gu  p  que  pour  détourner  les  hommes  de 
ce  vice  greffier  ,  il  y  a  eu  un  tems  oîi  il 
étoit  ordonne  aux  femmes  de  paroitre 
toujours  devant  eux  dans^  tin  état  ca* 
pable  d'irriter  leurs  defirs.  Comme  ce^ 
prêtres  font  dans  l'opinion  qu'on  gagne 
le  ciel  plutôt  par  les  bonnes  «uvres 
que  par  le  dogme  y  ils  regardent  fansf 
chagrin  &  fans  jalouiie  la  défertion  de 
ceux  qui  abandonnent  leur  culte  pour 
cmbraffer  le  nôtre  ou  celui  de  Maho- 
met. Ils  tolèrent  Tufage  de  toutes  les  re-^ 
Egions ,  pourvu  que  la  morale  en  foit 
pure  &  conforme  aux  principes  Je  la 
loi  naturelle ,  qu'ils  érabiiffcnt  dansleurs^ 
prédications.  AufTx  les  difputes  &  le^ 
guerres  théologiques  font-elles  incon-j 
Aues  parmi  eux*  Ils  ont  une  charit^ 
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compatîflanre  pour  les  étrangers ,  ac- 
cueillent avec  empreffement  ceur  qui 
font  naufrage ,  leur  donnent  des  ha- 
bits ,  les  cachent ,  les  nourriffent  dans 
leurs  couvens ,  &  tâchent  de  lès  fouf- 
traire  à  la  loi  cruelle  qui  condamne  à 
Tèfclavage  ceux  qui  échouent  fur  les 
côtes  de   Pégu.  L'habillement  de  ces 
vertueux  Talapoins  confifte   en   une 
longue  robe  fans  manches  ^  d'un  rouge 
brun,  qui  leur  defcend  jufqu'aux  talons, 
&  qu'ils  tiennent  ferrée  avec  une  cein- 
ture de  cuir  ,  à  laquelle  eft  toujours  at-. 
tachée  une  pethe  bouteille  d*eau  rofe  , 
fort  en  ufage  dans  ce  royaume  pour  les 
cérémonies  de  religion.  Us  ne  fe  cou* 
vrent  point  la  tcte ,  &  marchent  les 
pieds  nuds.  Leur  maintien  efl  férieux 
&  modefle  ;  &  dans  cet  état  ils  vonr 
mendier  de  porte  en  porte.  Ils  ont' 
fous  le    bras  un  panier  de  jonc,   &* 
un  petit  tambourà  la  main ,  fur  lequel' 
ils  frappent  crois  fois  devant  chaque 
maifon.  Si  perfonne  ne  fort  pour  les* 
aiTifter,  ils  fe  retirent  modeflement.  Us 
rapportent  communément'  une  bonne 
provifion  de  riz ,  de  légumes,  de  fruits,, 
qui  font  leurs  alimcns  ordinaires,  S'ilr 
xeçoivent  plus  de  vivres  qu*iU  negeu=; 
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5t  en  confommer  dans  la  joiirnée  , 
diftrîbuent  cefuperflu  aux  pauvres  ^ 
is  avoir  aucune  inquiétude  pour  ïçr 
[demain.  Quand  ils  meurenr,  leurs^ 
lé'railles  fe  font  au  dépens  du  peu- 
îj  qui  leur  rend  de  grands  honneurs. 
»rès  avoir  gardé  le  corps  pendant 
dques  jours  ,  on  drefle  un  bûcher 
Cttpofé  des  bois  les  plus  précieux, 
ur  le  brûler.  On  jette  les  cendres* 
îs  la  rivière  ;  &  les  os  fonr  enTerrés* 
5C  cérémonie ,  ou  dans  le  couvenr 
'ils  habitoient ,  ou  auprès  de  Tar- 
;  qu'ils  avoient  choifi  pour  leur 
Heure  ;  car  au  Pégu ,  comme  à  Sîam  , 
uns  vivent,  comme  noshermites,  axi 
lieu  des  bois;  les  autres,  comme  nos 
igieux  5  paffent  leur  vie  dans  un  mo-^ 
1ère,  La  vénération  qu'on  a  pour 
c  ,  va  fi  loin ,  qu^on  fe  fait  unplaifir 
boire  de  l'eau  dans  laquelle  ils  ont' 
é  leurs  mains.  H  eu  vrai  que  les  Pé- 
ansfont  d'une  mal-propreté  incroya- 
•  j  ils  ne  font  pas  difficulté  d'habiter 
is  une  même  chambre  avec  leurs 
[liaux.  D^àutres  font  en  même  tems 
iiperftitieux ,  qu'ils  ne  veulent  boire 
e  de  l'eau  des  foffés  qu'habitent  les- 
jçodiles  p  auxquels  iis  rendent  imç 
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(tu  10  tic  culte.  Pour  cil  puiùr,  ils  sVt-^ 
pcW'cnl  A  un   d.ui^rr  (iviileiU  i   fic  lc9 
tiiMlhr\irs  itnivrnt  rraïucmmcnt. 

Les  TaLipolns  du  IVgu  ont  encore 
cria  (le  c!onunuii  avec  ceux  de  Slani  ^. 
rju'ils  prélident  uux  f'un(Jraille.s&  iraini- 
teut  point  *\\\\  mariages.  (^)nan(l  le  rot* 
nieuir ,  ils  pi  vparent  deux  namues  tpii 
ne  font  couveiles  (picd'iui  (e\il  toit, &C 
»u  milieu  delipielles  Us  mettent  uno 
t.ilde  ,  où  el)  po(c  le  corps  mort.  SoU9 
celle  table  ilsallumcMU  un  |;rand  icudc 
boÎN  odoriicians  ,  6c  laiilent  aller  les 
banpies*  au  courant  de  Tcau  ^  fic  pcn* 
clant  ce  tems-K'i  ils  chantent  &c  Iv  réjouîf- 
t'ent ,  juiou'.^  ce  cptc  la  chair  du  cadavre 
Toit  enticiemem  conCumée.  Les  con- 
ciles cpii  relient,  lU  lesdctrcmpeiitilans 
du  lait ,  en  font  une  pâle  qu'ils  portent 
înCcpi'.^  remhouchure  de  la  rivière ,  &C 
lu  jettent  dans  la  mer.  On  enterre  les 
os  dans  une  chapelle  déjà  laite  i  OU' 
bien  on  en  fait  (aire  une  autre  à  niotl» 
ueur  du  d^lunt. 

Les  Pcj;uaiis  ohlervent ,  dans  les  ma-« 
riap.es , 4- (^)eu  prcs  les  inCnirs uiagcs  que 
les  Siamois ,  &  le  prennent  ou  (o  quit*« 
teiu  aux  mêmes  conditions.  Les  maris, 
luiiluu  lcur«  t'cmmeâ»  q^iMiid  il»  BMf 
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Jëgoûtent ,  &  les  vendent  quand  dies 
iont  mûdtlçs.  Celles-ci  fe  vengent  de 
Knconfiance  des  hommef  par  le  poîfoiv 
Les  plus  considérables  dit  pays  abao' 
donnent  leur  épaufe  i  un  autre  la  pre^ 
mtere  nuit  dti  mariage  ^  aim  qu*il  1^ 
dcbarraiTe  d^une  peioe  qui  fait  ailleurs 
rambtîjon  des  mam«  Les  pères  loaent 
leiiri  filles  aux  étrangers  pour  de  Tar- 
gent  ;  le  prix  fe  legle  fur  la  durée  dit 
conpierce  qu*on  fc  propofe  d'^cnîteie-^ 
mr  avec  elles*  Le  boil  fini  *  1^  fille  re^ 
tourne  chez fesparens ijufqu'à ce  qu^eUfr 
trouve  roccailon  de  fe  rengager*  Si 
Pctrang^  part  avant  le  terme  eirpiré^ 
•Ue  peyt  fe  louer  à  d^autres  ;ifiais  à  foa 
retour  ,  il  eft  en  droit  de  la  reprendre* 
On  la  lui  rend  pour  le  tems  de  fon 
itiour  ;  &  elle  revient  enfuite  au  fécond 
poiTeiTeur ,  pour  achever  avec  lui  le 
refte  de  fon  baîL 

Un  mari  qui  veut  emprunter  de  Tar— 
gent ,  ne  fait  point  difficulté  de  mettre 
&  femme  en  gage;  file  créancier  en 
^0uit^  il  fe  paie  par  fes  mains ,  &  le 
débiteur  s'acquine.  Dans  nos  pays  po- 
licés on  s^acquitte  de  même  ;  mais  le 
ipge  refte  toujours  chez  le  mari, 

Lë:s  femmes  du  Pégu  font  hahilléeS> 
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trcs-îmmodeftcment ,  fi  on  peut  mênié 
donner  le  nom  d'habit  à  un  morceau 
de  linge  fi  court,  fi  clair,  fi  léger  &  fi 
négligemment  attache ,  qu'il  ne  dérobe 
prefque  rien  à  la  vue.  Pen  ai  dit  la 
rai  (on  plus  haut  :  c'eft  la  même  qui 
oblige  les  hommes  à  être  vêtus  avec  plus 
de  modcftie  ;  &  comme  fi  ces  moyens 
ne  liiffifoicnt  pas  pour  détourner  ce 
peuple  d'un  penchant  infâme,  on  are** 
cours  à  des  expédiens  incroyables.  Il 
y  en  a  que  l'honnêteté  oblige  de  fup- 
primer;  en  voici  un  autre  qui  cft  arfez 
en  ufage.  On  peint  les  garçons  *âpés 
de  fept  ou  huit  ans ,  d-une  certaine 
couleur  bleue ,  qui  ^  lorfqu'il»  croif- 
fcnt ,  s'étend  avec  la  peau  ,  &  change 
fcllement  leur  couleur  naturelle,  qu'ils 
en  deviennent  horriblement  laids;  Les 
femmes ,  au  contraire ,  font  tout  ce 
«qu'elles  peuvent  pour  fe  rendre  jolies^ 
;aimHbles ,  agréables ,  &  pour  attirer  les* 
regards  des  nommes.  Leurs  traits ■n*ont 
rien  de  délicat  :  elles  ont  les  yeux  petits^ 
les  oreilles  larges  ^  le  corps  fort  menu  ^. 
les  pieds  &  les  mains  d'une  pecit^iTe 
extraordinaire.  Elles  font  douces-,  com* 
plaifantcs  ,  f oumifes  à  leurs  maris ,  Sc 
fsontinuellvmv.nir  Occupées  dçsfoinS'dc^' 
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leur  famille.  Les  hommes  reffemblefiC 
Bux  Siamois ,  &  font ,  comme  eux ,  lâ- 
ches ^  pareffeux ,  fourbes  &  menteurs. 
Ils  ne  cultivent  ni  les  fciences  rti  les  ans; 
le  feul  cil  ils  excellent ,  eu  la  compo- 
fition  des  feux  d'artifice.  Leurs  ftdeef 
ordinaires  font  des  cannes  creufes  de 
bambou  ,  qu'ils  rempliffent  de  poudre» 
&  qu'ils  enveloppent  de  peau.  Ils  les 
placent  ordinairement  mi  haut  d'un  ar- 
bre ^  &  ils  tirent  un  bon  ou  un  mauvais 
augure  de  la  manière  dont  lafufée  part 
&  s'élève. 

La  ville  de  Surianeftie  feul  entrepôt 
du  commerce  étranger  qui  fe  fait  au 
Pégu.  Les  Européens  y  apportent  des 
chapeaux  &  des  rubans ,  les  Mogols  des 
toiles  peintes ,  les  Chinois  d'autres  mar- 
cliandifes  de  l'Inde  ;  &  ils  tirent  en 
échange  du  riz  ,  de  l'ivoire,  des  dia* 
ïnans,  des  rubis  &  autres  pierres  pré- 
cieufes.  Ce  commerce  fe  fait  fans  par- 
ler ,  comme  à  Golconde  /  on  fe  donne 
la  main  que  Ton  couvre  d'un  mouchoir} 
&  en  fe  la  ferrant ,  ou  en  remuant  les 
doigts,  on  fçait  réciproquement  fe  faire 
entendre.  Les  rubis  du  Pégu  font  les 
plus  beaux  de  tmu  l'orient.  La  pierre 
<jui  porte  ce  nom,  eft  tranfparentej^ 
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çrun  rouge  éclatant ,  mclé  de  violet  dM9 
{es  extrcmîccs.  On  la  tire  principale- 
ment d*une  montagne  nommée  Cablan^ 
fitiicc  entre  les  villes  de  Surian  &  de  Pé- 
gu ,  &  d\me  autre  montagne  entre  Pé« 
gu  &  le  royaume  de  Camboye.Les  lapi- 
daires diftinguent  des  rubis  de  quatre 
ef'peces ,  dont  celui  du  Pcgu  eft  le  plus 
cllimc  :  on  l'appelle  rubis  oriental:  c\û^ 
après  le  diamant ,  la  pierre  la  plus  dure. 
11  nVft  point  attaqué  par  la  lime ,  &  ré- 
Me  au  feu  le  plus  violent  ;  il  ne  fait 
tout  au  plus  que  s'amollir.  Sa  forme  eft 
ronde  ^  ovale  ou  oâogone  ;  &  on  le 
trouve  tantôt  dans  un  fable  rouge,  Se 
tanrôt  dans  une  roche  grife  ou  rou« 
gcâtre.  Les  autres  efpeces  font  le  rubis« 
balais  9  le  rubacel ,  &  le  fplneL  Leur 
valeur  augmente  à  proportion  de  leui; 
poids,  comme  celle  des  diamans. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  pro^ 
duâions  de  ce  pays,  qui  font  à-peu- 
prcs  les  mûmes  qu'à  Siam  ;  mais  Tair 
y  eft  plus  fain  ;  ôc  les  Européens  s'y 
portent  mieux  que  dans  les  contrées 
voifincs.  La  petite  vérole  y  fait  d'étran- 
ges ravages  ;  &  les  Péguans  ont  une 
telle  hgireur  de  cette  midadie^  que  lor£r 


f  I>  E     s  I  A   M-  45t' 

^uc  qiielqu*un  en  eft  attaque,  toiis  ceux 
qui  demeurent  dans  la  maifon  ou  dans 
le  v&ifinage,  prennent  la  fuite.  On  laiffe 
au  malade  de  Teau  &  du  riz  ;  &  au  bout 
de  quelque  tems,  on  vient  s'informer  de 
Ion  fort*  S'il  eft  guéri,  on  le  porte  en 
triomphe  avec  de  grands  cris  de  joie* 
Nous  allâmes  ^  l'ans  nous  arrêter  » 
de  Surian  à  Tiile  Négraille,  dans  le 
royaume  d'Aracan  ^  de  de  ^  là  dam 
celle  de  Munay  ,  célèbre  par  le  nom- 
bre &  la  beauté  de  ies  pagodes,  C'eit 
laréfidence  du  chef  des  Raulins^  on 
ib uveraîn  pontife  de  la  nation*  Les 
Raulias  font  ^  dans  le  royaume  d'A- 
racan,  les  prêtres  ou  les  miniftres  des 
temples.  Les  uns  vivent  en  commu- 
nauté ,  les  autres  dans  de  petites  cel- 
lules à  côté  des  pagodes;  &  d'au- 
tres demeurent  au  milieu  des  bois.  Ils 
font  vêîub  de  jaune -^  on  leur  rafe  la 
tètQ  ;  &  ils  portent  une  efpece  de  mitre» 
21s  s^engagent  à  garder  le  célibat;  mais 
a'ils  manquent  à  cet  engagement ,  on 
ne  les  brûle  pas  comme  à  Siam  ;  on  fe 
contente  de  les  dégrader  de  la  dignité 
fecerdotale ,  &  de  les  réduire  à  la  con- 
dition des  la'iques.  L'éducation  des  jeu^ 
xnes  gens  eft  confiée  à  ceux  qui  habin 
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tcnt  les  villes;  ils  leur  apprennent  i 
lire  &  à  écrire,  &  les  inftruiknt  delare- 
li{!;ion  &c  îles  loix  du  pays.  Ils  font  toiiN 
à-la- fois  les  théologiens  ,  les  aftrono- 
nics ,  &  les  médecins  de  la  nation  ; 
mais  ils  ont  moins  recours  aux  remèdes 
four  l'.uérir  les  malades  ,  qu'à  des  pra- 
ljt|ues  rupcrlHtieufcs.  Us  ordonnent  des 
facrificcs  pour  appiiiler  les  dieux  mal- 
faiCans;  U  cVfl  là  à  quoi  aboutiflent 
])rerque  toutes  leurs  connoiflances  en 
médecine.  Si  ces  (iicrifices  n'opèrent  pas 
la  gucrUon ,  ils.font  préparera  orner 
une  chambre  dans  la  mailon  du  malade^ 
y  apportent  une  idole  qu'ils  placent  iiv 
tm  autel ,  s'y  établiOcnt  pendant  huit 
jours ,  y  font  bonne  chère  au  fon  des 
înftrumens;  &  celui  qui  préfide  à  la 
fiîte  ,  cft  obligé  de  danfer  jufqu'à  ce 
que  les  forCi  s  lui  nianguei»t ,  à  qu'il 
perde  coniioifl'ance.On  le  fuppofc  alors 
en  coiïverf.ition  avec  les  dieux ,  pouî 
traiter  enlemblede  la  guérifon  du  ma- 
lade. Si  elle  a  lieu,  on  le  porte  en 
triomphe  dans  le  temple  voifin;  &  on 
Tarrofe  avec  des  eaux  parfumées;  mais 
&'il  meurt ,  les  Uaulins  déclarent  que 
c'ell,  ou  en  punition  de  ies  péchés  , 
eu  par  un  effet  Ue  la  démence  divine^ 
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tSptt'iiii  prépare  un  fort  plus  heureux 
nms  Vautre  vie, 

-  L'extrême  pouvoir  de  ces  prêtres 
en  multiplie  le  nombre  à  rinfiiii  ;  8c 
il  y  a  prefque  autant  de  lemples ,  de 
pagodes  &  de  chapelles ,  que  de  minif* 
1res.  La  plupart  de  ces  temples  font 
conftruits  fur  des  rochers  el carpes  ;  SC 
lV)n  y  monte  par  des  degrés  creufés 
jdaos  le  rOjC.  Leur  forme  eft  ronde  & 
ie  termine  en  pyramides  enrichies  de 
globes  dorés.  L'intérieur  efl  rempli  d'i- 
4o^^^  9  ^^X  quelques*une£  font  colof* 
fales  ;  ce  qui  n'ernpêche  pas  que  chaque 
liabitant  n'ait  aufH  les  Tiennes  dans  fa 
maifon.  Il  fe  profterne  devant  elles , 
leur  offre  des  fleurs ,  des  plantes  aro- 
matiques ,  des  fruits  ,  &  tous  les  mets 
Su'on  lui  fert  fur  fa  table  ;  il  porte  leurs 
igmates  imprimés  fur  fon  corps  av^c 
un  fer  chaud  ;  il  jure  par  elles,  pour  affu- 
rer  ou  pour  nier  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Celles  des  temples  reçoivent 
.  des  préfens  de  la  part  des  perfonnes 
riches  ;  on  leur  envoie  des  viandes 
toutes  préparées ,  dont  les  Raulins  fe 
régalent  entre  eux* 

Le  chef  de  ces  prêtres  efl  le  perfon- 
liage  le  plus  refpeûé  du  royaume  :  Je 
(roilui-mêiuçlui  donne  la  place  d'hon- 
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fleur  9  &  ne  lui  parle  qu'en  s'indlfliaiit 
profondément.  A  fa  mort ,  le  prince 
&  tous lesfeigneurs  font  tenus  d'affifter 
à  fes  tunérailles  ;  &  cette  cérémonie 
coûte  des  fommes  immenfes ,  pour  les 
habits  qu'il  faut  donner  à  plus  de  qua- 
rante mille  prêtres  répandus  dans  le 
pays. 

En  remcmtant  vers  le  nord ,  &  c6- 
toyant  toujours  le  rivage  de  la  mer  , 
nous  arrivâmes  à  l'embouchure  du  fleu- 
ve d'Aracan,  qui  forme  un  port  capable 
(de  contenir  des  vaifleeux  de  la  première 
grandeur.  Nous  y  laifsâmes  le  nôtre; 
&  nous  prîmes  une  chaloupe  jufqu'à 
Orietan ,  fitué  fur  un  des  bras  de  cette 
rivière.  La  richefie  du  commerce  qui 
fe  fait  dans  cette  ville  ,  y  attire  une 
foule  d'êtranpers  de  toutes  les  panies 
de  l'Inde.  Elle  eft  la  capitale  d*une  des 
douze  provinces  qui  divifent  Tempire 
d'Aracan ,  &  dont  les  gouverneurs 
prennent  le  titre  de  roi ,  parce  qu'en 
les  nommante  ces  places,  leprinceleur 
met  à  tous  une  couronne  iur  la  tête. 
Le  bras  de  la  rivière,  qui  coule  vers 
Orietan  ,  cfire  un  fpedacle  très-riant  : 
fes  bores  9  ornés  de  grands  arbres  tou« 
jours  vtrds;  forment  un  berceau  con 
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liniiel  ^  en  fe  joignant  par  leur  fommer^ 
Ils  font  couverts  d'une  multitude  de 
paons  &L  de  ftnges,  qu'on  voit  fauter  de 
branches  en  branches ,  &  qui  offrent 
aux  pa flans  des  fcfenes  amufantes. 

Près  dt  cette  ville  eft  une  montagne  fi 
cfcarpée  &c  fi  pleine  de  bêtes  féroces  » 

Î|u'il  eft  prefque  impoffible  de  la  tr avér- 
er, On  y  envoie  les  criminels,  après 
leur  avoir  coupé  les  talons,  pour  leur 
ôier  les  moyens  de  fuir,  Orîetan  eft  en- 
core très- connu  par  une  mofquée  fu* 
Eerbejfituée  znx  environs  de  cette  ville, 
es  peuples  y  font  de  fréquens  péleri- 
jiages;ik  tous  les  ans  ils  y  célèbrent  une 
fête  fol emnelle,pen dan t  laquelle  on  pro- 
mené l'idole  dans  un  grand  char  envi- 
ronné d'une  multitude  de  prêtres  vêtus 
de  fatin  jaune.  Des  fanatiques  fe  cou- 
chent le  long  du  chemin  ,  ou  fe  préci- 
pitent fous  les  roues  de  la  voiture  pour 
ie  faire  écrafer.D'autresfe  font  déchirer 
la  peau  par  les  pointes  de  fer  attachées 
au  char  de  la  divinité,  qu'ils  arrofent 
de  leur  fang.  Les  dévots  le  recueillent 
avec  foin  ,  le  confervent  avec  refpeâ; 
&  la  vue  de  cette  relique  échauffe  tel- 
lemenr  leur  imagination  ,  que  chaque 
année  elle  produit  parmi  eux  de  noit- 
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veaux  martyrs.  Le  roi  va  cous  les  ans 
à  Orietan  pour  vifiter  cette  même  pa- 
gode ;  &  pendant  fon  £éjour ,  c}ui  eft  de 
deux  mois ,  on  fert  tous  les  jours  un 
magnifique  repas -à  Tidole.  Ce  voyage 
£e  rail  par  eau  dans  des  barques  élé- 
gantes &  commodes  ;  le  prince  eft  ac- 
compagné de  toute  fa  cour;  &  ce  cor- 
tège nombreux  femble  former  uae  ville 
flottante ,  dont  toutes  Les  maifoxis  font 
peintes  ou  dorées. 

Le  jfleuye  d'Aracana ,  comme  le  Me- 
nan  &c  le  Nil ,  fes  inondations  régu-> 
lieres.  Pendant  le  débordement,  le  roi 
prefcrit  à  (es  fujets  un  )eûne  général , 
&  les  en  dilpenfe  pour  de  l'argent  ; 
ce  qui  lui  produit  des  fouîmes  confidé- 
rables« 

Sur  un  des  bras  du  même  fleuve,  & 
prefque  vis-à-vis  d'Orietan,  eft  fituéè 
Dobafi,  autre  ville  très-commerçante. 
On  y  vend  fur-tout  beaucoup  d'efcla« 
Ves  ;  car  ces  Indiens ,  d'un  naturel  bar- 
bare &  féroce ,  réduifent  à  une  rude 
captivité ,  &  traitent  avec  la  dernière 
rigueur ,  les  étrangers  qui  font  naufrage 
fur  les  côtes  du  royaume.  Leurs  pirates 
înfeflent  tout  le  golfe  de  Bengale , 
6c  font  des  courfes  continuelles ,  d'cà 

ils 
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h  lemmei  multitude  de  captifs. 

En  fuivant  ce  n  bras  du  fleuve 

TÂracan  ,nous  nous  trouvâmes  bientôt 
près  de  la  ville  de  ce  nom  ^  capitale  du 
royaume,  La  rivière  la  traverfe  dans 
toute  {d  lortgueur  ,&  y  forme  une infi- 
pité  de  petits  riiiâfeaux  qui  coulent  dans 
^utes  les  rues  9  &  vont  le  réunir  ^apr^s 
avoir  arrofé  une  grande  vallée  ^  au  cen- 
tre de  laquelle  la  ville  eft  bâtie.  Des  mon- 
tagnes hautes  &  efcarpées  Tenvironnent 
dç  toutes  parts ,  &  lui  fervent  de  forti-» 
^cations.  Elle  efl  d^ailleurs  défendue 
pi^  un  aflez  bon  château.  Les  maifons 
de  cette  capitale  font  pauvres,  &  conf- 
truites  avec  peu  de  folidité.  Il  y  a  des 
édifices  plus  diftingués ,  &dans  lefquels 
on  voit  quelques  ornemens  de  fculpture, 
de  peinture  ;  mais  ils  font  rares  &  de 
mauvais  goût.  Le  palais  du  roi  eft  vafte , 
&  a  peu  d'apparence.  Il  eft  bâti  à  Tin- 
dienne,  fur  de  grands  piliers;  &  les 
dedans  font  ornés  de  bois  précieux  & 
de  beaucoup  de  dorure.  On  compte 
dans  cette  ville  plufieurs  grandes  places 
qui  fervent  de  marchés ,  plus  de  fix  cens 
pagodes ,  &  environ  cent  cinquante 
mille  habitans.  Le  roi  n'afFeâe  pas 
moins  de  fafte^  &  ne  prend  pas  des 
Tome  IF.  y 
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.titres  plus  modeftes  que  les  autres  ma^ 
narques  fes  voifins.  Ëntr^turres  qualifi* 
.cations t  il  ie  fait  appelter  rai  tipdmi  de 
Àowft  rois  qui  mtiuru  Uur  Uu  Jbus  la 
planu  iUfis^plêds.  C  laquv  |;ou;if*erftCur 
•lui  envoie  tous  les  ans  douztf  imnes 
filleschoifics  parmx^!  is  plus  btlles  de  h 
province  »  Ac  âgées  de  dowe  A  qûÎMe 
ans.  Quand  elles  arrivent  A  U  eoutf  on 
les  habille  d'une  groffe  robe  de4oil«'dc 
coton  ;  on  les  exp*  e  ï  Taf deur  da  jfa* 
leil  ;  &  on  les  fait  ii<f ^fttfiqu'A  «e  que 
]z  fueur  ait  trempe  H  urs  robes*  Cta  por^» 
'  te  ces  robes  au  roi^ut  tes ïene  Ku ne'après 
Taiure  9  retient  pour  lui  les  fille»  doiivia 
fucur  n'a  point  une  codeur  diéfag^^kf 
&  donne  les  autres  A  :  êscourtifims^Ceft 
ainfi  que  ce  monarque  voluptuctur  chci- 
fit  fes  femmes  ou  fes  maltrtAw;-  ' 

Outre  les  gouver  keurtdoMjtf  tiifis 
de  parler  9  Ac  qui  {  it  comitfe  de»  #0Îs 
dans  leurs  provinces  »  'il  v  ii  /oui  «ne 
d'autres  omciers  pourl'aommiftrkitta 
de  la  juilicefic  des  finances;  Griiii  qat 
gouverne  la  province  d'Araaan ,  eft  4e 
premier  miniftre  du  RojraUmto.iies^iU' 
très  grands  ofHciers  font  le  gënéfîl'dks 
troupes ,  le  capitaine  des  ||ardcB ,  l^ami^ 
ral^  le  grand  écu^er  qui  préflér  ÉOx 
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ê^phans ,  le  vchanccUer  ou  chef  de  U 
juitice^  &  les  autres  membres  du  con« 
feil  d'état.  Le  roi  d'Aracan  fe  montre  à 
(es  peuples  avec  toute  la  pompe  ^  le 
EiUle  des  monarques  Afiatiques  :  le^daiv- 
Ùf^  les  feux  d'artifices,  les  muficîeQ^,  les 
^çeurs ,  les  repréfentations  dramatû» 
wes  accompagnent  le  cortège*  Les  amt» 
^aâadeurs  font  reçus  avec  plus  de.mar 
gnificence  qu'à  Siam  ;  mais  ils  ne  pai* 
ttoiâènt  devant  le  prince 9  qu'à  genoux^ 
lifltête  baiffée,  &  le  yifage tourné.con^ 
tre  terre. 

.iXa  même  barque  qui  m'avjoltmené 
de  Dobafi  à  Aflracan ,  me/ervtt  pouir 
voyager  dans  la  partie  feptentrionale^' 
C'eft  là  que  font  les  villes  de  Perem  , 
de  Ramu  6c  de  Dianga ,  fi  on  peut  don^ 
ner  le  nom  de  villes  à  un  amas  de  bara^ 
ques baffes,  petites,  étroites  ,  &  fem- 
bbibles  à  ces  camps  où  nous  faifon^ 
quelquefois  hiverner  nos  foldat5. 11  eft 
vrai  qu'elles  font  fituées  dans  le  plus 
beau  pays  cle  l'univers  :  il  eft  agréable- 
ment coupé  par  des  lacs  ôcJes  rivières; 
pn  y  trouve  des  bois  de  toute  efpece  ^ 
des  jardins  cultivés  avec  foin,  des  cam-- 
pagnes  d'une  fertilité  extrême, une pro- 
djgleufe  abondance  de^.beiliaux,  £c 

Vij 
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des  villages  auiH  peuplés  que  des  villes. 
J*ai  vu  pratiquer  à  Percm  des  cérémo- 
nies funèbres,  qui  me  paroiffent  particu- 
lières h  ce  pays.  On  expofe  le  mort  dans 
une  falle  ;  &  les  prêtres  danfent  autour 
de  la  bière ,  pendant  que  les  domefti- 
tjues  font  le  guet ,  pour  empocher  que 
le  grand  chat  noir  n  entre  &  n'approche 
tlu  cercueil,  Si  ce  malheur  arrivoit , 
Tame  du  défunt  feroit  condamnée  à 
errer  ici  bas  pendant  plufieurs  fîecles. 
Les  mondains  repréfentent  fur  la  bierc 
des  figures  d'cléphans ,  d'aigles  ,  de 
lions,  &c.  Les  dévots  ,  par  humi« 
lité ,  n'y  font  peindre  que  des  rats  , 
dos  grenouilles  &  d'autres  animaux  de 
cette  efpece.  Les  mariages  fe  font  ici 
comme  au  Pégu;  avec  cette  différence, 
premicrement ,  que  le  contrat  eft  dreffé 
€n  prcfencc  des  prêtres  ;  en  fécond  lieu , 
que  les  femmes  n'apportent  point  de 
dot  à  leurs  maris.  A  l'égard  des  autres 
ufages  9  tels  que  l'habillement , la  nour- 
riture ^  le  logement  j  les  meubles,  la 
religion  même,  la  différence  eft  peu 
fenfibte.  Les  produâions  naturelles  iont 
flufTi  à  peu- près  les  mêmes  ;  c'eft  la 
même  indifférence  pour  les  fciences  9 
les  arts  ^  les  manufaâures,&c. 
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Au  nord  d'Aracan  eft  fi  tué  !e  royaume 
de  Tipra,  Les  femmes  y  ont  des  goirres» 
qui  leur  pendent  jufgues  fur  les  mamel- 
les; &  leshabitans  iont  fi  ftijetsà  cette 
tumeur,C[ue  quelques-unsen  ont  julqu'à 
deux  de  la  groffeur  du  poing*  Le  roi  du 
pays  n'exige  de  fes  peuples  d'autres  im* 
pofitions,  qu'un  fer  viceperfonnel  de  fisc 
jours  pendant  toute  une  année  ;  encore 
n*y  a-t-il  que  ceux  qui  ne  font  pas  de 
condition  noble  p  qui  foi  en  t  tenus  à 
cette  contribution*  Ce  royaume  eft 
pauvre^  Sz  n'offre  aucun  détail  digne 
de  votre  attention. 

Il  n'en  eft  pas  de  mfime  d*un  autre 
état  voifin,  appelle  le  royaume  à^Ai^tm  ^ 
du  nom  d'v^{oo,fon  ancienne  capitale* 
C'eft  aujourd'hui  à  Kemmerouf ,  que 
les  rois  d'Azem  tiennent  leur  coun  On 
prétend  que  ces  peuples  font  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  poudre  à  canon  ; 
que  ce  fecret  pafla  de  chez  eux  au  Pégit , 
du  Pégu  aux  Chinois,  &  que c*eft  mal- 
à-propos  qu'on  regarde  ces  derniers 
comme  les  auteurs  de  cette  décou- 
verte. J'ignore  fur  quoi  peut  être  fon- 
dée cette  tradition  ;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'eft  qu'ayant  négligé  l'exercice  des 
armes  pendant  près  de  fix  cens  ans, les 
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Azcmltes   avoieni  encore  d'anciennes 
pièces  de  canon  ,  quand  un   général 
Mogol  vint ,  au  milieu  du  fiecle  pafle, 
porter  la  guerre  dans  leur  pays. 

Le  roi  d'Azem  s'eft  réfervc  la  pro- 
priété de  toutes  les  mines  de  fon  royau- 
me ,  à  condition  qu'il  ne  tireroit  aucun 
fubfide  de  fes  fujets  j  &  pour  ne  point 
fouler  fcs  peuples ,  il"  n'emploie  à  l'ex- 
ploitation de  fes  mines,  que  des  efcla- 
ves  qu'il  acheté  de  (es  voifins.  Auffi 
tous  les  habitans  de  ce  royaume  9  fans 
en  excepter  même  les  payfàns ,  mènent 
une  vie  aifce,  contre  l'ordinaire  du  refte 
des  Indiens ,  qui  n'ont  que  la  fervitude 
ik,  la  mifere  en  partage ,  au  milieu  d\in 
pays  où  ils  devroient  vivre  dans  les  ri- 
chefles  &  l'abondance.  L'or  ne  fe  con- 
vertit point  ici  en  efpeces  monnoyces; 
mais  on  le   divife  en   lingots  grands 
&  petits  ;  &  le  peuple  s'en  fert  dans  le 
commerce  intérieur ,  car  on  ne  permet 
pas  de  le  tranfporter  hors  du  royaume. 
Quoique    cette    contrée    produife 
abondamment  toutes  les  commodités 
de  la  vie  ,  les  peuples  d'Azem  ont  le 
goût  affoz  peu  délicat ,  pour  préférer  la 
chair  du  chien  à  toute  autre  viande. 
Toute  les  mois  on  tient  un  marché  oii 
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Ton  ne  vend  qvi€  des  chiens  qu'oii  y 
amené  de  toutes  parts. 

Il  n'y  a  point  de  fonrces  Talées  dant 
le  royaume  i   &  l'un  y  eA  riduir  à 
ufer  de  fel  artificiel^  lies-j  Admîtes  lé 
font  de  deiix  manières:  la.puçmieir^eft 
de  ramafler  cette  verdure  qni  fe  trouve 
ordinairemenr  fur  les:eaiix  dormaotest 
on  la  fait  fécher  '^  on  la  bruits  ;  ob  faifi 
bmullir  les  cendres  f  on  les  paffe,  ÔC 
çUes  fervent  de  fel.  La  féconde  mar 
niere  ^  &  ta  pïus  commune  >i  eft<  de 
faiie  fecher  également  des^  feuiUeS  dd 
£gyier ,  que  l'onbrûk  d^  même.^Oa 
met  les  cendres  •d^ns  Teautj  parles-  y 
remue  Tefpace  de:  dix  à  <  douze  heures  ; 
on  paffe  cette  eau  dans  un  linge  ;  on  la 
fait  bouiliir  jufqu'à  ce  quelle  fe  con- 
fume  entièrement  ;  6c  ce  qui  refte  au 
ifond  de  la  chaudière  ,  eft  UQ  fel  blanc 
dîun  afl'ez  bon  goût. 
:    Quoique  les  vignes  croiffent  en  aflêi 
grande  quantité  dans  cette  partie  de 
rinde ,  &  qu'elles  prodùifent  de  bons 
raifins,  on  n'y  fait  cependant  pas  de 
vin.  L'ufageeu  de  les  laiffer  fécher  fie 
tfeJi  tirer  de  Teau-de-vie. 

La  gomme-laque  eft  auffi  très  com:- 
fXàune  dans  le  pays.  £1W  donne  d'abord 
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une  couleur  rouge ,  qui  lert  à  peindre 
les  toiles  &  les  ^rofFes  ;  ce  qui  refte  , 
eft  la  matière  d'un  beau  vernis,  dont 
ces  peuples  font  un  grand  commerce  , 
fur-tout  avec  les  Chinois ,  qui  le  pré- 
fèrent au  leur. 

La  religion  d'Azem  eft  l'idolâtrie  ; 
ces  peuples   font   perfuadés  qu'après 
leur  mort ,  ceux  qui  ont  mal  vécu  ha- 
biteront un  autre  monde ,  pour  y  fouf- 
frir  de  la  faim  &  de  la  foif.  Dans  cette 
opinion ,  il  faut ,  quand  un  homme  eft 
décédé  ,   que  tous  fes  parens  &  fes 
amis  afiîftent  à  fes  funérailles ,  &  )et« 
tent  dans  la  fofle  (  car  ici  on  enterre 
les  morts  ^  on  ne  les  brûle  point  ) 
quelque  préfent  pour  lui  fervir  dans  le 
befoin.  Si  le  roi  meurt ,  on  enterre 
avec  lui  les  idoles  d*or  &  d'argent  qu'il 
a  adorées ,  un  éléphant ,  fix  chevaux  , 
douze  chameaux ,  des  chiens  de  chafle  , 
&c.  croyant  c|ue  toutes  ces  chofes  lui 
feront  néceifaires  dans  l'autre  monde. 
Autrefois  les  femmes  qu'il  avoii  le  plus 
aimées»  &L  les  officiers  qui l'avoient  le 
mieux  fervi ,  fe  faifoient  mourir  par 
le  poifon  9  pour  avoir  la  gloire  de  le 
fuivre. 
La  polygamie  eft  permife  dans  cette 
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contrée;  &  il  y  a  des  hommes  qu^ 
^poufent  jujTqu'à  quatre  femmes.  Mais 
pour  éviter  entr'elles  toutes  fortes  de 
conteftations  ,  le  mari  leur  déclare  ea 
•ks  prenant,  à  quel  genre  d'occupaâoli 
il  les  deftine.  L'une  eft  pour  rintérieur 
du  ménage,  Tautre  pour  le  travail  du 
dehors;  celle-ci  pour  tel  emploi ,  celle* 
là  pour  tel  autre ,  8c  toutes  pour  foa 
fervice  &  pour  fon  plaifir. 

V. 

Je  fuis, &c.  I 

J?u  royaume  d^J^em  ^ceix  jFAtkt  1744J 
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LETTRE    LIIL 
Le    Royaume  de    Boutak. 

L  0U7  0VR  s  accompagné  du  père 
Sylvora  &  de  mes  Siamois,  je  me 
îoîgnisc^  une  caravane  qui  partoit  poiur 
le  royaume  de.  Boutan.  Ce  pays  9  en- 
clave dans  le  Tibet ,  eft  habite  par  des 
peuples  moitié  Indiens ,  moitié  Tar- 
tares,  &  compofé  de  plufieurs  pro- 
vinces. Ceux  qui  les  gouvernent  pren- 
nent le  titre  de  rois;  mais  le  prince 
qui  demeure  à  Lafla,  capitale  de  toute 
cette  contrée ,  ne  leur  donne  que  celui 
de  gouverneur.  Ils  le  reconnoiflent  en 
cfFet  pour  leur  louverainjui  obéiflent , 
&  font  obligés  de  lui  envoyer  tous  les 
ans  des  amoaiTadeurs  pour  lui  faire 
hommage  ,  comme  à  leur  maître. 

Avant  que  d'arriver  à  Lafla,  nous 
traversâmes  une  chaîne  de  montagnes 
cntaflees  Tune  fur  Tautre,  dont  Tatpeâ 
eft  effrayant  Les  routes  en  font  fi 
étroites,  ou*on  n*y  trouve  communé- 
ment que  la  place  du  pied  ;  &  les  pré- 
cipices qui  font  à  droite  &  à  gaucne  % 
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fendent  les  chûtes  très  -  périUeufes 
Pèoïs  ces  paflage»  difficiles,  on  h  Ûâ* 
porter  par  les  montagnards  ^  &  ce;  quit . 
"TOUS  paroîtra  fin^iher 9  Madame»  ce 
fondes  £lles&  les  femmes  9  qui  s-a^ 
Quittent  de  cette  corvée^  A  h  vue  di 
notre  caravane ,  efles  defcendirent  de 
feur  habitation  ;  ôc  elles  fireat  marché 
pournouî  porter,  noiis,  nos  provifioni 
&  nos  bardes.  Elles  avoient  fur  leurs 
éitaiiles  un  bourrelet  j  auquel  étoii attap 
Okéun'gros  couflîa  «  qui  nous  fervott 
éè  iîege.  Elles  étoîeftt  iro'is  qui  fe  re- 
bjroient  tour  -  à  -  tour  pour  chaque 
libmme;  Sr  notre  bagage  cEoit  chargé 
Air  lé  dos  des  boucs.  Ces  femmes  qui 
portent  les  hommes ,  ne  gagnent  qu'une 
roupie  en  cinq  jours  ;  on  en  donne  au- 
tant pour  chaque  Bouc. 

Le  royaume  de  Boutan  contient 
beaucoup  de  villes  ;  mais  la  plupart 
fbntfi  peu  importantes ,  que  je  ne  vous 
parlerai  que  de  la  capitale.  Quoique  pcf 
tîte  ,  elle  eft  fort  peuplée,  par  le  grand 
nombre  d'écrangers  que  le  commerce 
y  attire.  On  y  compte  environ  quatre 
vingt  mille  habitans.  Le  roi  eft  le 
•propriétaire  du  terrein  fur  lequel  les: 
marions  font  fituées  ;  il  ne  fait ,  pour 
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ainfî  dire ,  que  le  prêter  ou  le  louer  à 
ceux  qui  veulent  bâtir  ;  &c  quoicju'el- 
les  foient  conftruites  à  leurs  frais ,  il 
jie  leur  efl  point  permis  de  s'en 
défaire.  Celles  des  riches  font  de 
pierres,  les  autres  de  briques  cuites 
au  foleil  ;  &c  celles  des  plus  pauvres 
font  de  terre.  Les  unes  &  les  autres 
n'ont  point  de  toits ,  elles  font  plates 
&  en  terraiTes.  Les  murs  font  blancs  en 
dehors,  &c  peints  en  dedans;  car  les 
Boutans  ne  connoiflent  point  Tufage 
des  tapîfferies.  Ces  peintures  repréfen- 
tent  leurs  faints;  ce  font  les  feuls  orne- 
mens  de  leurs  chambres  ;  ils  n'ont  ni 
tables,  nifieges,ni  lits,  ni  aucun  des 
meubles  qui  fervent  '  notre  ufage.  Ils 
s'afTeyent ,  dorment  &  mangent  fur  de 
gros  feutres  plies  en  plufieurs  doubles. 
La  batterie  de  cuiiine ,  efl  comme  la  nô- 
tre ,  de  cuivre ,  de  fer ,  de  terre  ,  de 
bois ,  &  même  d'argent ,  fuivant  la  qua« 
lité  ou  la  richefle  des  perfonne^* 

Le  terrein  aux  environs  de  Lafla ,  eft 
fort  flérile  ;  &c  tout  ce  qui  eft  néceiSaire 
pour  la  vie  &c  le  vêtement,/ arrive  de 
très  loin.  Au  lieu  de  pain ,  les  babicans 
font  une  pâte  de  farine  d'orge  ,  fem- 
blable  à  celle  donc  nous  engraiflbns  la 
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Volaille.  Ils  en  prennent  des  poignées, 
qu'ils  ferrent  dans  leurs  mains  ,  pour  la 
mettre  plus  facilement  dans  leur  bou-»> 
çhe.  Us  n'emploient  le  froment  que 
pour  des  pâtes  frites  dans  lliuile >oa« 
jdàns  le  beurre  »  dont  ils  fe  rég^dent  les 
jours  de  fête.  Avec  leur  orge ,  ils  font 
une  boifTon  qui  refiemble  à  de  la  tifane  ; 
&  ils  en  tirent  une  liqueur  fone  qui 
enivre.  Ils  ont  auflî  une  eipece  d'eau- 
dc-vie  faite  avec  du  lait  de  jument. 
Les  uns  aiment  la  viande  cuite  ;  les 
autres  la  mangent  crue  ,  &  quelque- 
fois un  peu  gâtée.  Us  prennent  leur 
poifTon  d^ns  une  grande  rivière  qui 
paffe  près  de  la  ville  ;  la  pêche  eft  per- 
niife  pendant  cinq  mois  de  Tannée  , 
&  profcrite  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier jufqu'à  celui  de  feptembre.  Us 
font  perfiiadés  que  fi ,  pendant  ces  fept 
mois  on  tuoit  du  poiffon ,  la  récolte 
de  Tannée  feroit  mauvaife.  Le  but  de 
cette  défenfe  eft  fans  doute  d'empê- 
cher que  le  peuple  ne  foit  détourné  des 
travaux  de  la  campagne^  pendant  la 
faifon  où  ils  font  le  plusnéceffaires  ;  &C 
nous  croyons  cette  nation  fi  barbare  1 
U  ne  lui  eft  pas  permis  d'avoir  des  pou- 
les dans  la  ville  i  c'eft  encore  un  point 
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fur  lequel  on  ne  veille  pas  afTez  dans  nos^ 
villes,  pour  le  repos  &c  la  tranquillité 
des  habitans. 

On  trouve  ici  des  boeufs ,  des  mulets^ 
des  ânes  &  des  chameaux.  Les  bœufs,. 
un  peu  différeos  des  nôtres»  ont  fur  le 
cou  fie  à  la  queue ,  des  crins  auffi  longs 
&  aufli  beaux  que  ceux  de  nos  chevau» 
de  carrofTe.  Sur  le  dos  ils  ont  le  poil 
court,  comme  les  bceufis  d'Europe; 
dans  le  refte  du  corps  il  eft  fi  long  &  fi 
fin  ,  qu'on  le  file  pour  en  faire  des  ha-» 
bits.  Ces  étoffes  font  plus  fortes  que 
relies  de  laine  ;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'elles  f oient  aafli  chaudes. 

Ce  qui  diftingue  principalement  le 
royaume  deBoutan ,  c'efi:  l'animal  qui- 
pcoduit  le   mufç.  Il  reffemble  à  une 
chèvre,  mais  il  a  le  poil  plus  court  ÔC' 
plus  hériffé,  latête  longue,  deux  gref- 
fes dents  qui  forcent  de  chaque  côté  , 
à-peu-près  comme  celles  de  l'éléphant. 
Il  porte  le  mufc  entre  les  parties:natu-  • 
relies  &  le  nombril ,  avec  une  jexcroif- 
fance  de  peau  ,  femblable-  à  un  abcès  ,^ 
de  la  grofieur  d'un  œuf..  C'eft  cette  ef- 
pece  de  poche,  qui  contient  le  mufc; 
il  reffemble  à  du  fang  caillé ,.  fis.  fent 
irès^mauvais  quand  il  eft- frais,  Pbur^ 
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Tavoir,  il  faut  tuer  ranimai ,  dont  la 
chair  eft  bonne  à  manger.  En  naiffant , 
il  apporte  une  petite  bourfe  qui  croit 
avec  lui.  Les  plus  groffes  &  les  mieux 
remplies  pèlent,  lorfqu'elles  font  fe* 
ches  j  environ  une  once  &C  demie;  Ce 
n^eAjdans  Torigine,  qu'un  fang  putride, 
qui  fe  congelé  dans  cette  poche*  Elle 
cft  garnie  de  poil  extérieurement ,  & 
dans  Tintérieur^  d'une  pellicule  qui 
renferme  le  mufc.  Cette  drogue  eft 
fujette  à  être  falfifiée  par  les  Indiens^ 
Celle  qui  eii  fans  enveloppe ,  doit-  être 
feche^  d'une  odeur  forte  ,  d'une  cou- 
leur rougeâtre ,  d'un  goût  amer  ;  & 
étant  mîfe  fur  le  feu ,  elle  doit  fe  con- 
sumer, entièrement^  Si  on  lioit  la  veA 
fie,  dès  qu'elle  a  été  coupéô  ,  fans  lui 
donner  de  T^ir  pendant  quelque  tems  , 
on  ne  pourroit  plus  l'ouvrir  fans  dan- 
ger; fa  vapeur  violente  feroit  fortir  le 
iang  des  narines, 

.  Dans  Tufage  ordinaire  ,  on  a-  foin 
de  tempérer  le  muft,  en  y  mêlant 
d'autres  parfums  plus*  dôtix  :  préparé 
de  cette  manière.,  il  fortifie  le  cœur 
&le  cerveau.  Quand  les  chaffeurs  veu- 
lent le  falfilîer,  ils  itiettent  du  foie  St 
du  fang  de  l'animal,  hachés  enfeïAWr^ 
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à  la  place  du  mufc  qu'ils  ont  tiré.  Ce 
mélange  produit  dans  les  veiSes  9  en 
deux  ou  trois  années  »  certains  petits 
animaux  qui  mangent  le  bon  mule;  de 
forte  qu'en  les  ouvrant,  on  y  trouve 
beaucoup  de  déchet.  D'autres  font 
couler ,  dans  la  poche  qui  contient  le 
mufc,  de  petits  morceaux  de  plomb» 
pour  la  rendre  plus  pefantej  fuperche* 
rie  plus  fupportable  que  l'autre ,  parce 
qu'elle  n'altère  que  le  poids  ^  &  non 
la  fubftance  du  mufc.  Le  roi  de  Bou- 
tan  ,  pour  empêcher  ces  mélanges 
frauduleux»  qui  commençoient  à  nuire 
au  commerce  ,  ordonna  que  toutes 
les  vc  Jies  feroient  vifitées  par  des  inf- 
peâeurs ,  qui  les  fcelleroient  du  fceau 
royal. 

On  a  obfervé  que  l'animal  au  mufc  » 
lorfque  la  poche  eft  trop  pleine ,  a 
coutume  de  la  faire  crever  en  fe  frot« 
tant  contre  les  arbres  ou  contre  les 
rochers ,  &  qu'il  y  dépofe  cette  ma- 
tière précieule ,  que  les  chafleurs  re* 
cueillent  avec  fom.  Il  faut  qu'il  y  ait 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  ani* 
maux ,  puilque  chacun  deux  n'a  qu'une 
vefTie  ,  &  que  la  plus  grofle  produit  fi 
peu  de  mufç. 
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Cetie  produâion  eft  un  des  princi- 
paux objets  de  négoce  dans  ce  royau- 
me. L'argent  qui  y  a  cours,  eft  une^ 
monnoie   ronde  ^  marquée  de  quel* 
ques  lettres  du  nom  du  monarque. 
Mais,  en  général ,  le  commerce  fe  fait 
ici  par   échange p  avec    du  thé,  du 
tabac,  du  ieli  &c,;  &  faute  d'argent 
&  de  denrées^  on  a  des  mouchoirs  de 
foie  de  la  chine ,  ^ui  fervent  de  mon- 
noie. Ces  échanges  rendent  les  voyages 
fort  embaraffans  ;  car  il  faut  porter  de 
toutes  ces  chofes  avec  foi ,  pour  con- 
tenter  ceux  chez  qui  Ton  paffe ,  &C 
qui  ne  prennent  en  paiement  que  ce 
qu'ils  veulent  ;  enforte  que  fi  vous 
manquiez  de  ce  dont  ils  ont  befoin  ^ 
ils  vous  laifferoient  mourir  de  faim.  Je 
me  fuis  prefqiie  trouvé  moi-même  dans 
le  cas  :  je  voulois  acheter  de  la  farine 
&  du  riz,  je  ne  pus  l'avoir  pour  de 
l'argent  ;  heureufement  que  je  trou- 
vai un  homme  qui  m'en  donna  pour 
du  tabac. 

Les  habitans  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  font  velus  l'été,  de  groffe  toile 
de  coton  ou  de  chanvre ,  &  ITiiver  , 
d'un  gros  drap  qui  eft  une  efpece  de 
feutre.  Le  roi  avoit  fur  la  tête  ua 
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bonnet  fourré,  avec  une  large  bordure 
de  la  même  fourrure  ,  &  une  greffe 
houppe  de  foie  rouge  lur  le  fommet. 
Sonhabîtétoit  comme  celui  des  Turcs ^ 
excepté  que  fa  vefte  moins  longue  & 
plus  étroite  y  ne  pafFoit  pas  les  ge* 
noux.  Sts  bas  &  fes  louliers  étoîent 
d'une  feule  pièce ,  comme  des  botti- 
nes. Les  magiûrats  exerçant  leurs  fonc- 
tions ,  font  habillés  eomme  les  femme» 
du  pays»  lis  ont  les  cheveux  pendans 
&  treffés,  le  corfet  &;  la  Juppé  joints 
cnfemble ,  une  ceinture  de  drap  qui- 
leur  ferre  le  milieu  du  corps  ^  &  un^ 
manteau  qui  ne  leur  laiiTe  que  le  bras 
droit  découvert.  Ils  portent  des  pen-r 
dans  d'oreilles  larges  comme  la  main  j. 
& ,  dans  la  crainte  que  leur  pefaa^ 
teur  ne  les  blefle ,  ils  les  attachent  à. 
une  petite  courroie  fous  leur  bonnet  ^. 
qui  eil  une  efpece  de  mitre  fans. j>oiater 
Au  lieu  de  ce  bonnet,  les  femmes  ont 
un  chapeau  fait  d'un  bois  mince  &  lé« 
ger ,  couvert  en  dehors  &  en  dedans 
d'une  toile  rouge ,  orné  de  quantité 
de  perles  ,  ôc  femblable  à  un  platren-^ 
verfé  fur  la  tête.  Le  refte  de  Itur  pa- 
rure confifle  dans  un  grand  nombre  de 
colliers  d'ambre  &  de  coraiL  Le  plus 
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iorî|  va  jufqii^à  la  ceiature  ;  les  aiures 
diminuent  par  degrés  jufqu'à  la  gorge* 
Les  Boiitans  qiit  ne  font;  point  dans 
Texercicc  de  leur  charge,  font  pref- 
ique  habillés  comme  lesTartares ,  mais 
au  lieu  de  bonnet,  ils  ont  uneefpece 
de  grand  chapeau  jaune ,  fur  des  che- 
veux longs  &i  flortans. 

On  n'époufe  ici  qu'une  femme  â  la 
fois;  mais  on  peut  la  répudier  pour  eîi 
prendre  une  autre  ^  &,  à  1  exception 
des  fœurs  ,  on  n'a  aucun  égird  à  là 
parenté.  Le  confentement  des  deux 
parties  ne  fuffit  pas;  il  faut  eticore 
avoir  celui  des  parens  i  mais  il  n'y  a 
aucune  fonftiorï  religieulè|  ni  dans  les 
mariages,  ni  k  la  naiflance  des  enfans. 
On  n*ïippe!le  les  eccléfiaftiques  que 
dans  les  maladies  fcrieufes  ;  ils  lifent 
tout  haut  à  voix-  forte  ,  dans  des  li- 
vres de  prières ,  &  continuent  cet 
exercice  pendant  tout  le  jour.  Le  foir , 
ils  font  avec  de  la  pâte  ,  des  pyramides 
qu'ils  ornent  de  trois  rofes  de  beurre  ; 
&  de  trois  croix  de  paille;  &  les- met- 
tant dans  des  vafes ,  ils  recommencent 
leurs  prières  avec  des  cierges  allumés^ 
&  des  fonncttes  à  la  main.  Ils  élèvent 
de  tcms  en  lems  en  l'air ,  Ôc  en  ma- 
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niere  d'offrande ,  ces  vafes  &  ces  pyra- 
mides,  &  les  arrofeni  d'une  eau  facrée, 
qu'ils  conferv'ent  pour  cet  ufage.  Après 
cette  cérémonie  ;  ils  brûlent  les  croix 
de  paille ,  &  portent  les  gâteaux  dans 
des  lieux  oii  ils  puiflent  être  dévorés 
par  les  corbeaux.  Si  le  malade  meurt , 
on  garde  le  corps  à  la  maifon  pendant 
trois  jours ,  qui  Ce  paflent  en  cnants  & 
en  prières.  On  le  conduit  enfuite  hors 
de  la  ville ,  oii  des  hommes  payés  pour 
cet  emploi ,  le  mettent  en  morceaux, 
&  le  donnent  à  manger  aux  chiens. 
Les  parens  du  mort  font  alors  des 
aumônes  ;  &  les  plus  riches  envoient 
pendant  quelques  jours  une  perfonne 
fur  un  chemin  public,  pour  diftribuer 
gratis  j  du  thé  ou  de  la  bière  à  tous 
ceux  qui  en  veulent.  Le  jour  de  Tannl- 
verfaire  ,on  appelle  encore  lesprêtres, 
&  on  donne  à  manger  aux  pauvres. 
Quand  ces  peuples  ont  du  chagrin  , 
ou  qu'il  eft  arrivé  quelque  malheur  , 
ils  affemblent  un  certain  nombre  d'en- 
fans  autour  de  leurs  maifons  ,  les 
nourriffent  &  les  paient,  afin  qu'Us 
paffent  le  refte  du  jour  en  prières. 

Les  Boutans  adorent  un  Dieu  en 
trois  perfonnes  ;  ce  feroit  un  grand 
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blafphême  parmi  eux  de  reconnoître 
trois  dieux  ;  mais  entre  ces  perfonnes  , 
'  ils  admettent  une  priorité  6c  une  pof- 
tériorité.  Ils  croient  qu'une  d'elles  s'eft 
fait  homme ,  mais  uniquement  poiu? 
fqn  piaifir  ;  &  que  fa  mère  Pa  mis  au 
monde  par  le  côté ,  &  non  par  la  voie 
ordinaire.  Ils  nomment  cette  perfonae 
Lama^ComéhOj  qui  fignifie,  Prctrc-Diau 
ils  admettent  la  création  du  mondç  , 
&  difent  qu'il  finira  par  le  feu.  Ils  re- 
connoiffent  des  anges ,  un  paradis,  un 
enfer,  &  croient  que  ces  deux  états 
n'auront  point  de  fin.  Ils  ont  aufli  Ti* 
dée  d'un  purgatoire ,  c'eft- à-dire ,  d'un 
Keu  oU  les  âmes  fouffriront  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  expie  toutes  leurs  fautes. 
Ils  allunient  des  cierges  devant  les  ima- 
ges de  leurs  faints,  qu'ils  faluent  par 
refpeft  ,  &  auxquels  ils   ont  grande 
confiance.  Ils  font  confifter  leur  fain- 
teté  clans  la  patience ,  l'humilité ,  l'abs- 
tinence ,  la  charité ,  la  contemplation 
&  la  retraite. 

Il  y  a  dans  l'Afie  un  temple  célèbre  ; 
où  tous  les  étrangers  viennent  en  dé- 
votion. Près  de  l'autel  eft  une  tribune 
faite  de  divers  morceaux  de  bois  fculp- 
tés  &  dorés,  derrière  laquelle,  fur 
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im  lieu  un  peu  clevé  ,  eft  placée  li- 
mage d'un  homme  vénérable  ^  avec 
ime  chape  pareille  à  celle  que  por- 
tent  nos  prêtres  dans  les  cérémonies 
eccléfiaftiques.  Sur  la  tête  de  cette  fi- 
gure eft  un  triangle  dont  les  trois  an- 
gles font  inégaux,  &  repréfentent  la 
divinité.  C'eft  de  toutes  leurs  images 
celle  à  qui  ils  rendent  le  plus  de  ref- 
pecls,  &  devant  laquelle  ils  brûlent  le 
plus  d'encens ,  allument  le  plus  de 
cierges  ,  font  plus  de  révérences ,  de 
génuflexions,  de  profternations.  Quand 
ils  veulent  obtenir  d'elle  quelques  grâ- 
ces ,  ils  courent  à  ce  temple ,  y  laifl'ent 
des  aumônes ,  &  paient  des  prêtres 
ou  d'autres  perfonnes  pour  prier  pour 
eux  j  &  faire  à  leur  intention  la  pro- 
cefTion  autour  de  Téglile.  Ils  la  font  à 
genoux  ,  ou  profternés  par  terre  , 
ayant  les  bras  alongés  le  long  de  la 
tête ,  &  marquant  avec  les  doigs  Ten^ 
droit  où  pofent  leurs  mains.  Ils  fe  relè- 
vent &  marchent  quelques  pas  j  8c 
lorfque  leurs  pieds  font  fur  cette  mar- 
que ,  ils  fe  proftcrnent  de  nouveau  y 
&:  achèvent  de  cette  manière,  parleurs 
diverfes  profternations  &  leurs  diffé- 
rentes marques ,  le  tour  qu'ils  ont 
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commencé*  Ce  circuit  eft  fort  long  j 
ils  le  font  îrois  ou  quatre  fois  de  fuire  ; 
&  \e  chemin  de  cette  procefïïon  eft  coiv- 
îinueîlement  rempli  de  monde,  com* 
me  on  voit  h  Lorette  ,  des  troupes  de 
dévots  faire  à  genoux  le  tour  de  la  cha- 
pelle. 

Au  milieu  du  temple  de  Lafla  ,  il  y 
a  un  efpàce  féparé  par  des  toiles ,  oli 
les  relïj;ieux  font  continuellemert  oc^ 
cupés  à  chîinter  &  à  lire.  Ils  fe  relè- 
vent les  uns  les  autres  dans  des  teBA 
marques ,  &  fuivant  Tordre  établi  dans 
le  monaftere;  Aux  environs  de  réglife* 
font  de  petites  chapelles  fermées  de 
grilles  de  fer  ,  oh  l'on  voit  les  cercueifs 
de  ceux  qui  font  morts  en  odeur  de 
faintetc  ;  car  quoique  ces  peuples  n'en*- 
terrent  ni  n'tnfevelîffenî  leurs  morts» 
on  donne  la  fqnilture  aux  religieuk 
dont  la  vie  a  mérité  cette  diftinfliort.il 
*y  a  toujours  de  grandes  lampes  allu- 
mées autour  de  leurs  tombeaux^  & 
des  figures  qui  reprcfentent  les  per^ 
ibnnes  qui  y  font  enterrées. 

Au  mois  de  Mars  on  célèbre  dan's 
cette  cglife,  pendant  huit  jours ,  unp 
fête  folemnelle  ,  à  laquelle  aflifte  ufle 
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quantité  prodigieufe  de  peuple  qiû  y 
arrive  des  extrémités  du  royaume.  On 
y  a  vu  jufqu'à  vingt  mille  religieux , 
nourris  pendant  toute  la  fête  aux  dé- 
pens du  monaftere.  C'eft  alors  que  les 
proceffions  autour  du  temple  fe  font 
avec  une  dévotion  &  un  concours  ex- 
traordinaires ;  il  eft  vrai  que  parmi  le 
nombre ,  plufieurs  ne  font  que  rire  & 
folâtrer  ,  marchant  à  grands  pas ,  ne 
témoignant  ni  refpeftpourle  lieu,  ni 
égards  pour  les  afSftans,  nidécencepour 
eii>  -mêmes. 

En  voyageant  dans  ce  pays ,  on  ren- 
contre fréquemment,  loin  des  villes  & 
des  lieux  habités  par  les  féculiers ,  des 
couvens  de  moines  ,  oh  la  règle  eft 
obfervée  dans  toute  fa  rigueur.  On  y 
fait  vœu  de  pauvreté ,  de  chafteté  & 
d'obéiffance  j  &  aucun  religieux  ne  peut 
fortir  du  monaftere  ,  &  moins  encore 
découcher ,  fans  la  permïffion  du  fupé- 
rieur.  Quand  un  moine  eft  convaincu 
d'incontinence,  onTâttache ,  les  bras  en 
croix,  à  la  porte  du  couvent,  &  on  le 
Jaifle  dans  cet  état  pendant  trois  jours. 
Enfuite  on  lui  ôte  fes  liens,  &  on 
le  chaffe  de  la  maifon ,  comme  indigne 
4i'i  abiter  avec  les  autres  religieux.  Il 

ne 
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lui  eft  pas  permis  pour  cela  de  quit^ 
'    ter  rhabit  &  de  le  marier  ;  il  faut  qu'il 
relie  moine, &  qu^il  aille  de  couvent 
en  couvent  mendier  Ton  paiot 

Ces  religieux  ibnt  à  peu  près  vêtuj 
comme  on  habille  les  apôtres  dans  nos 
tableaux.  Ils  ont  une  robe  rouge  &t 
fans  manches  ,  Se  une  pièce  d'étoffe 
jaune  fur  leurs  épaules  ^  avec  laquelle 
lu  fe  couvrent  les  bras  contre  le  froid. 
Dans  chaque  monaftere  il  y  a  un  fu- 
perieur  qui  â  le  titre  de  Lu  ma  ;  car 
quoique  les  gens  du  monde  le  don- 
nent a  tous  les  religieux  ,  leur  véri^ 
table  nom  efl  celui  de  D^ra  y  qui  mar- 
que un  degré  d'intériorité.  Le  fupé-f 
rieur  général  de  tous  les  prêtres  8c 
moines  du  royaume,  fe  nomme  le 
grand  ou  le  faint  Lama.  Les  peuples 
font  perfuadés  que  IVfprit  de  Dieu  ré- 
fide  en  lui  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  le 
traitent  defaint;  &c  ils  croient  que 
toutes  fes  décifions  en  matière  de 
culte ,  font  infaillibles.  Ce  grand  Lama 
vit  dans  la  folitude^  ne  fort  de  fon 
couvent  que  trois  ou  quatre  fois  Tan- 
née ,  &  ne  vient  qu'une  fois  à  la  ville. 
Il  eft  alors  accompagné  d'une  fuite 
lîombreufe  &c  magnifique.  Le  roi  eft 
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obligé  de  l'efcorter  avec  les  grands  de 
fa  cour  ;  &  toutes  les  troupes  font 
fous  les  armes.  Le  pontife  elt  à  che- 
val ,  couvert  d'une  chape  ,  avec  un 
chapeau  à  haute  forme  fur  la  tête.  Plu* 
fleurs  Lamas  du  premier  ordre ,  égale^ 
ment  en  chape ,  &  cocfFés  d'une  mitre 
comme  nos  évêques  ,  environnent 
leur  chef,  &  font  eux-mêmes  accom- 
pagnés &  fuivis  des  prélats  du  fécond 
ordre  ,  Ik  d'une  foule  prodigieufe  de 
religieux.  A  la  mort  du  pontife ,  les 
autres  Lamas  confultent  le  prophète  , 
pour  favoir  où  eft  allée  Tame  du  dé- 
funt, ou,  pour  parler  plus  jufte,  fur 
qui  s'ell  repofé  Tefprit  du  Dieu  qui 
Tinfpiroit. 

Il  faut  dire  ici  quel  efl  ce  prophète  ; 
car  c'eil  un  des  traits  les  plus  mar- 
qués de  Taveuglement  de  ce  peuple. 
De  même  que  les  Boutans  croient  à 
im  homme  conduit  par  Tefprit  de 
Dieu ,  ils  en  admettent  d'autres  poiTé* 
dés  d'un  mauvais  génie  qui  les  porte 
à  faire  du  mal.  S'il  fe  trouve  dans  une 
ville  un  homme  afTez  méchant  ou  aflez 
fou ,  pour  fe  dire  ou  fe  croire  animé 
de  cet  eiprit ,  il  porte  la  terreur  &  l'ef- 
froi  jufques  fur  le  irone.  U  perfuade 
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lux  peuples  que  le  génie  qui  Tagite  , 
rend  des  or,icles  ,  &  qm  ^  s'il  lui  or- 
donne de  nuire  à  quelqu'un ,  il  eft  obli* 
gé  de  lui  obéir  fans  aucun  égard  an 
iexe  I  à  r^lj^e^  au  rang»  n!  à  la  condi- 
tion* Pour  prouver  la  miffion  ,  il  fort 
de  chez  lui  dix  ou  douze  fois  rannée  ^ 
&  fe  tiiit  précéder  par  des  hommes  ar- 
més de  lances  ,  d'épées  ,  de  poi|;»mrd9 
&  d'inftrumcns  qui  rendent  un  Ion  lu- 
gubre. Il  vient  cnfuite  lui-mûme  »  re- 
vêtu d'un  certain  habit  ,  dans  lequel 
on  prétend  que  réfide  refprlt  malin»  Il 
s'avance  vers  le  temple  d'une  manière 
infultante-  D*une  main^il  tient  un  arc 
&  des  flèches  ^  de  l'autre   un  grand 
coutelas  ;  &  fe  tournant  de  côté  SC 
d'autre  d'un  air  furibond  ,  il  tire  des 
flèches  de  tems  en  tems ,  &  lance  fou 
fer  contre  les  premiers  qui  fe  préfen- 
tent.  Malheur  à  ceux  qu'il  frappe  ;  car 
il  n'eft  refponfable  de  rien  ;  on  attribue 
tout  le  mal  à  l'efprit  dont  il  eft  agité  , 
&  les  meurtres  qu'il  commet  relient 
împunis.  On  penfe  bien  que  cet  homme 
n'eft  fuivi  que  de  la  canaille  ;  car  dès 
qu'on  l'entend ,  les  honnêtes  gens  fe 
retirent.  Les  autres  fe  profternent  de- 
vant lui;  6c  il  ieuc  met  le  pied  fur  la 
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tcte  avec  une  fierté  &  un  orgueil  qui 
lui  attirent  encore  plus  de  rerpeô.  Il 
les  ménage ,  s'ils  lui  apportent  des  pré- 
fens  ;  fin  on  il  leur  fait  donner  des  coups 
de  bâton  par  l'es  miniftres.  Lorfqii'il  a 
Vint  de  vouloir  tirer  fur  eux,  ils  fuient 
de  toutes  leurs  forces  ;  & ,  effrayés  de 
{es  menaces ,  ils  font  aveuglément  tout 
ce  qu'il  exige.  S'il  leur  arrive  quelque 
malheur  ,  ils  l'attribuent  au  mauvais 
génie,  &c  vont  chez  le  prophète  ,  pour 
l'engager  à  leur  rendre  cet  efprit  favo-- 
rable.  Alors  il  leur  ordonne  d'adorer 
une  ftatue  aifreule ,  qu'il  dit  être  celle 
de  fon  dieu  ,  de  brùîçr  de  Tencens  de^ 
vani  elle ,  &  de  lui  offrir  des  préfens. 
Si  quelqu'un  tpmbe  malade  on  court 
chez   lui   de    même  ,   pour  favoir    à 
quel  médecin  il  faut  s'adreffer  ;  il  çon- 
feille  toujours  de  choifir  ceux  qui.  lui 
donnent   le  plus.  Enfin ,  lorfqu'on  a 
perdu  quelque  chofe  ,  ç'eft  encore  à 
ce  fourbe  qu'on  a  recours  :  comme  il 
a  beaucoup  d'efpions  par  la  ville ,  il 
arrive  quelquefois  qu'il  devine  jufte  ; 
&  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  lui 
acquérir  &  lui  conferverla  réputation 
de  prophète.  Au  reflc  ,  on  ne  lui  ren4 
tous  les  refpeâs  dont  je  viens  de  parr 
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t  i  que  lorfqirii  a  (on  habit  de  céi*é* 
jiionie^  parce  que  c*eft  dans  ce  vête- 
I      tnent  que  réfide    refprit  mal-faifantf 
Quand  il  eft  dans  ion  habit  ordinaire  » 

Ecrfonne  ne  le  regarde  ni  ne  le  faluep 
orfqu'il  va  faire  fa  tournée  aux  envi- 
rons de  Lafla,  ce  qui  arrive  tous  les 
ans  pendant  huit  jours  ,  il  met  fur  uit 
cheval  le  fatal  habit ,  &  eft  monté  fur 
un  aitrreà  Par  taxn  oii  il  païTa ,  le  peu- 
ple fe  profternej  non  pas  devant  lui* * 
mais  devant  le  chev^al   qui    porte  ce 
tedoutabie    vêtement.  Si  ,  dans  cette 
occafion  ,  il  s'avifoit  de  frapper  quel* 
ïju\in  5   il    feroit    puni    févérement- 
Quand  cet  homme  meurt ,  c'eft  un  de 
fes  enfans  qui  lui  fuccede  j  &: ,  s'i!  n'en 
^  point,  on  prend  un  de  ceux  de  quel- 
que prophète  des  villes  voifines  ;  car 
toutes  les  villes  ont  leur  prophète. 
'    Tel  eft  l'homme  fingulier  auquel  on 
s'adrefle,  lorsqu'il  eft  queftion  de  rem- 
placer le  grand  Lama.  Quelque  éloigné 
que  foit  celui  que  ce  fourbe  défigne  , 
on  l'envoie  chercher  ;  &  on  le  conduit 
au  grand  couvent  pour  l'inftruire.  Dès 
qu'on  le  croit   parvenu   au  point  de 
capacité  néceffaire  pour  occuper  cette 
iliprçme  dignité,  on  l'amené  au  pied 
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du  trône  de  lancien  Lama;  &  là  oa 
lui  demande  s'il  eft  véritablement  le 
grand  Lama  y  le  même  qui  a  exifté  de 
tout  tems  ,  &  qui  n  a  fait  que  changer 
de   corps  ?   Il  répond  qu'il  l'eft  ;  6c 
comme  on  lui  en  demande  la  preuve  : 
Allez ,  dit-il ,  à  ceux  qui  Tinrerrogent, 
allez    chercher   dans   un   tel    endroit 
une  telle  chofe  que  j'y  ai  mife  autre- 
fois ,   &  vous  l'y  trouverez.  On  la 
trouve   en    effet  ,   Madame ,  comme 
vous    pouvez   l'imaginer  ;  &  fur  le 
champ  les    Lamas  le  prennent  &   le 
mettent  fur  le  trône.  Ils  vont  enfuîte  , 
l'un  après  l'autre  ,  lui  vouer  obéif- 
fance  ;  le  roi ,  les  grands  &  tous  les 
magiftrats  en  font  de  même  j  &  après 
cette   cérémonie  qui  met  le  nouveau 
Lama  en   pofiefiion  de  fa  charge  ,  il 
jouit  jufqu'à  fa  mort  de  la  foUveraîne 
autorité  dans  les  matières  ecdéfiafli- 
ques . 

Mais  les  prêtres  n'oublient  rien 
pour  perfuader  au  peuple  qu'il  ne 
meurt  ]amais  ;  ils  ont  foin  de  lui  fubfti- 
tuer  un  autre  Lama  de  même  taille  ; 
&,  autant  qu'il  fe  peut ,  de  même  fi- 
gure que  fon  prédéceffeun  Quelcjue- 
ibis  c'efl  le  Lama  lui-même  qui  fe 
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'    choifit  rivancier.  U  fait  aflem- 

Mer  les  prêtres ,  &  leur  déclare  qu'il 
doit  paffer  dans  le  corps  d*uii  tel  en- 
fant qu'il  leur  indique ,  &  qui  eil  nou- 
vellement   né.  On  élevé  cet    enfant 

f  avec  grand  foin;  &,  lorfqu'il  eft  en 
âge  de  dïfcerner  les  objets  »  on  lui  fait 
fubir  répreuve  fuivante  :  on  mêle  quel- 

,    ques  meubles  du  mort  parmi  les  fiens  ; 

I  &y  s'il  les  diiïingue,  on  eft  perfuadé 
que  refprit  de  Dieu  a  pafle  dans  fon 
corps  ;  6c  à  la  mort  du  Lama ,  il  ell 
choiii  pour  le  remplacer.  Dès-lors  il 
eft  regardé  comme  Fimage  de  Dieu 
qui  fe  régénère,  &  exifte  corporelle- 
ment  dans  la  perfonne  de  ce  pontife, 
Aufli  Tappelle-t-on  le  père  éternel ,  ou 
le  père  univtrfeL  On  lui  attribue  tou- 
tes les  perfections  de  la  divinité  ,  &L 
fur-tout  une  connoiffance  diftinfte  des 
penfées  les  plus  fecrettes  de  Tame.  Il 
n  eft  pas  feulement  adoré  des  peuples 
du  Boutan  ;  une  multitude  prodigîeufe 
d'étrangers  vont  lui  offrir  leurs  hom- 
mages &  recevoir  fa  bénédiftion.  Il  en 
vient  des  confins  de  l'Inde  ,  de  la  Tar- 
tarie  &  de  la  Chine  ;  &  les  princes 
n'ont  pas  moins  d'emprefl'ement  que 
leiurs  l'ujets  pour   ce  pèlerinage.    Le 
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pontife  ,  couché  dans  une  efpece  d'at 
cove  garnie  de  coufUns,  &  de  riches 
tapis  ,  reçoit  ces  adorations  fans  faire 
le  moindre  mouvement-,  ne  rend  le 
fahit  à  perfonne ,  &  ne  fe  levé  pas 
même  pour  les  phis  grands  princes. 
11  met  quelquefois  la  main  fur  la  tête 
de  ceux  qui.fe  profternentau  pied  de 
fon  eilrade  ;  &c  ils  fe  croient  purifiés 
de  leurs  péchés.  Cette  fuperftition  va 
fi  loin ,  qu'ils  révèrent  jufqu'à  fes  ex- 
crémens  :  on  les  ramafle  avec  foin  » 
chaque  fois  que  cet  homme  fatisfait 
aux  befoins  de  la  nature  ;  on  les  fait  fé- 
cher  ;  on  les  met  en  poudre;  on  en  com- 
pofe  des  fachets  que  les  grands  portent 
a  leur  cou  en  forme  de  reliques ,   & 
auxquels  ils  attribuent  la  vertu  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  maladies.  Les 
prêrres  retirent  un  profit  confidérable 
de  la  diftribution  de  ces  ordures  pulvé- 
rifées  :  ils   en   remplirent  de   petites 
boîtes  qu'ils  font  vendre  dans  les  mar- 
chés ,  &c  dont  les  dévots  affaifonnent 
leurs  viandes. 

Le  grand  Lama  a  deux  cens  prélats 
du  premier  ordre  ,  répandus  dans  Té- 
tendue  de  fa  jurifdiâion ,  &  qui  exer- 
cent ,  fous  fon  autorité  ,  toutes  les 
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Ibnflions  paftorales  &  eccléfiaftiques. 
Us  forment  entr*eu3c  une  efptce  de  hié- 
rarchie pour  le  maintient  de  la  difci- 
plîne  &  du  bon  ordre.  Elle  eft  com- 

Sofée  de  divers  officiers  qui  répondent 
nos  archevêques  >  â  nos  évêques 
&  a  nos  prêtres*  On  y  voit  aufli  d€« 
abbés ,  des  prieurs  &c  d*autres  fupé- 
rieurs  pour  radminiftration  du  clergé 
régulier.  Ces  eccléiialliques  ont  beau- 
coup d*afcendanr  fur  lefprit  des  peu- 
ples; ils  gouyernem  les  grands  avec  iç 
même  empire  ;  &  toutes  les  rîchelTéê 
du  pays  font  entre  leurs  mains.  L'es^- 
îf  eme  pouvoir  du  chef  des  Lamas  s*e^ 
accru  infenfiblement  ,  comme  celui 
du  fouverain  pontife  de  Rome.  De$ 
princes  Tartares  firent  pour  eux  ce 
qu'ont  fait  Charlemagne  &c  d'autres 
louverains  on  faveur  du  . feint  fie^<?« 
Leur  autorité  temporelle  fut  d'abord 
refferrée  dans  des  bornes  fort  étroites  ; 
mais  elle  s'étendit  fi  confidérablem^nt;, 
qu'elle  fe  fit  redouter  des  princes  mê- 
me à  qui  ils  étoicnt  redevables  des 
.premiers  fondemens  de  le.ur.puiffijnc^. 
Ils  ont  depuis  effuyé  plufievrs.révp^i^ 
tions,  ik  ont  été  fucceflTiyepient  rc^r 
;>^ctM;5.&.d5Îï)9Wllés  dç  la  (ouvpraiqç$4< 
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Le  royaume  de  Boutan  ctoit  g0U« 
vcrné,  tanrôc  par  des  princes  ecclé- 
fuifticjucs,  tantôt  par  des  rois  hérédi- 
taires. Il  cft  aujourd'hui  Ibus  la  domi- 
nation d'un  Icculier  ;  mais  il  ne  feroit 
pas  étonnant  ,  vu  Tcxtrême  attache- 
ment du  peuple  pour  les  prêtres ,  qu'il 
ne  paflât  bientôt  fous  le  gouverne- 
ment des  gvns  d'cglife.  L'autorité  fpi- 
rituelle  dci  Souverains  pontifes  de  Laffa 
s'ctcnd  fur  des  royaumes  fort  éloignés; 
mais  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui 
fe  détachent  de  leur  obéiffance  ;  &  cer 
empire  cccléfiaftique  a  éprouvé  de  fré- 
quentes diminutions. 

Le  grand  Lama  demeure  pour  l'or- 
dinaire dans  le  principal  couvent  de 
Laffa ,  où  Ton  a  compte ,  dit-on ,  jufqu'à 
trois  mille  religieux.  Il  y  a  cinq  autres 
monafteres  d'hommes  dans  cette  capi- 
tale ,  &  un  de  filles ,  qui  vivent  dans  ta 
plus  grande  régularité  ;  il  n'eft  permis 
aux  religieufes  de  parler  qu'à  leurs  pa- 
rens.  Outre  celles  qui  habitent  le  cou- 
vent ,  il  y  en  a  d'autres  qui  demeurent 
chez  elles  ,  mais  qui  doivent  ob- 
ferver  la  môme  règle ,  &  pafler  cer- 
tains jours  de  l'année  dans  le  monaf- 
tere  ^  pour  marquer  leur  foumiffion  4 
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tofupirieure,  Quoiqu'elles  vivent  ai nfi 
hots  du  couvent  ^  on  n'entend  pas 
Jire  qu'il  arrive  de  dëfordre.  L'habil- 
lement  de  ces  filles  diffère  peu  de  ce- 
lai des  hommes-  Plufîcurs  princes  du 
Thibet  fe  font  honneur  de  poner  le 
même  habit  ;  &  des  feîgneurs  Chi* 
«ois  &  Tartares  viennent  quelque^ 
fois  le  poftuler  à  Laffa,  Ces  moines 
ont  tous  un  chapelet  d'ambre  ou  de 
corail ,  qui  pend  à  leur  ceinture  ;  &c  ils 
le  tournent  dans  leurs  doigts,  en  réci-. 
tant  des  prières. 

'  Le  grand  Lama  eft  un  homme  d'en*» 
viron  cinquante  acs  ;  &  le  roi  peut 
bien  en  avoir  quarante-cinq.  On  ne 
lui  donne  point  d'autre  ture  que  celui 
de  Kan  dans  tout  le  royaume.  Sa  fem- 
me eft  morte  depuis  que  je  fuis  à  LaiTa. 
Tant  qu'a  duré  la  maladie ,  le  roi  a  or- 
donné des  prières  publiques  ;  &  afin 
que  perfonne  ne  s'en  difpenfât ,  il  en* 
joignit  que  chacun  les  récitât  dans  fa 
maifon  ,  &  à  voix  fi  haute ,  que  les 
voifins  puffcnt  les  entendre» 

Le  roi  de  Boutan,  comme  tous  les 
autres  fouverains ,  a  des  miniftres  pour 
le  gouvernement  de  l'état ,  &  des  offi- 
ciers pour  les  affaires  moins  impor- 
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tantes.  Le  prince  peut  feul  porter  une 
fentence  de  mort  ;  &  pendant  fon 
abfence  ,  les  magiftrats  mftruifent  le 
procès.  L'accufé  propofe  fes  défcnfes 
par  lui-même ,  ou  par  Tentremife  d*utt 
procureur.  S'il  peut  prouver  qu'il  étoit 
ivre  quand  il  a  commis  le  délit,  il  n'eft 
point  puni ,  parce  que  c'eft  au  vin  feul 
qu'on  attribue  le  crime.  Il  n'eft  permis 
à  perfonne  de  fe  faire  juftice  :  fi  un  valet 
commet  une  faute ,  &  que  le  maître  lui 
donne  un  foufflet  ou  un  coup  de  bâton , 
le  domeftiquë  peut  s'en  plaindre  ,  & 
lui  en  faire  rendre  dix  fois  autant  en 
place  publique  par  la  main  du  bour- 
reau ;  mais  fi  le  maître  fe  plaint  du  va- 
let fans  le  frapper ,  celui-ci  ne  manque 
jamais  d'être  puni.  Quand  on  a  reçu 
quelque  injure ,  ou  foufFert  Quelque 
tort  de  la  j)art  d'un  autre ,  il  n  eft  dc- 
foin  de  courir,  ni  aux  fergens,  ni  aux 
huifliers,  pour  le  citer  en  juAice;  il 
iufHt  de  le  fommer  de  comparoître  de- 
vant le  juge.  On  y  amené  les  témoins  , 
&  l'affaire  eft  décidée  à  l'heure  même. 
L'accuféne  peut  refufer  de  fe  préfen- 
ter  ,  à  moins  qu'il  n'ait  pris  (es  mefu« 
res  pour  abandonner  le  pays  fur  le 
champ.  On  emploie  peu  de  papier  em 


^v. 


id  E  B  a  u  T  A  h;  49|jf 
informations  &  en  procédures  ;  t>n  ne 
eonnoît^  ni  les  cachots  ,  mlesprifons; 
on  inftruit  le  procès  fans  retardemenr; 
jon  rend  la  fentence  fkns  délai ,  &  on 
yexicixte  dans  le  moment.  On  obferve 
afiez  la  loi  du  talion  :  on  ôte  la  vie  i 
celui  qui  a  tué  ;  celui  qvii  en  a  battu  un 
autre,  eft  battu  lui-même;  celui  qm 
caufe  quelque  dommage ,  eft  obligé  de 
le  réparer  avec  ufure  ;  fi  on  tue  un 
cheval ,  on  en  paie  dix  fois  la  valeur. 
JLe  ferment  judiciaire  fe  fait  ordtnaite- 
•/nent  en  plongeant  la  main  dans  un 
!Vafed*huile  bouillante,  où  il  y  a  deux 
4)ieces  de  m  onnoie^  l'une  blanche,  Tau- 
tre  noire.  CeKii  qui  tire  la  première, 
jgagne  fon  procès  ;  mais  il  en  a  la  main 
^ftropiée.  Les  loix  défendent  d'empor- 
îer  du  pays  des  armes  à  feu  fans  la 
permiflion  du  prince  ;  elle  ne  s'accorde 
jamais ,  fans  exiger  fous  caution  qu'on 
les  rapportera. 

Les  habitans  de  ce  royaume  font 
d'un  commerce  facile ,  &  fe  familia- 
rifent  aifément  avec  \ts  étrangers  ,fur-€ 
4out  quand  ils  en  efperent  quelque 
avantage  ,  car  ils  font  très-intéreffésè 
Jls  ont  rarement  des  querelles  entr'eux  i 
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ils  en  viennent  encore  plus  rarement 
aux  mains ,  parce  qu'ils  font  lâches 
&  timides.  Leur  taille  eft  affez  pro««. 
portionnée  j  leur  complexion  rokufie  9 
ils  vivent  long-tems.  Quoique  blancs  » 
ils  ne  font  ni  beaux,  ni  agréables,  Ea 
général ,  les  femmes  font  plus  grofles 
oc  plus  vigoureufes  que  les  hommes  ; 
mais  elles  lont  fore  incommodées  par 
les  goitres.  Les  uns  &  les  autres  ponent 
au  bras  gauche  des  bracelets  depuis  le 
poignet  lufqu'au  coude  ;  mais  quoique 
fort  recherchés  dans  leurs  habillemens  9 
ils  font  à  d'autres  égards  d'une  extrême 
mal-propreté  :  ils  ne  portent  point  de 
linge ,  mangent  la  viande  crue  9  ne  fe 
lavent  iamais ,  ni  les  mains  9  ni  le  vifa- 
ge ,  &  moins  encore  le  refie  du  corps. 
Ils  ne  s'appliquent ,  ni  aux  arts  9  ni  aux 
fciences  ;  le  peu  de  lumières  répandues 
parmi  eux ,  fe  trouvent  dans  les  prê- 
tres ;  à  peine  les  autres  (avent-ils  lire 
&  écrire.  Il  y  a  certaines  chofes  qu'ils 
nomment  différemment  dans  le  lan- 
gage des  livres  9  que  dans  le  difcours 
ordinaire  ;  l'un  diftere  de  l'autre  9  com- 
me le  latin  de  l'italien. 
Je  vais  9  Madame  9  entreprendre  une; 
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'  foute  difficile;  il  s'agit  de  gagner  par 
fcs  frontières  de  Laos ,  un  des  bras  de 
la  grande  rivière  qui  traverfe  te 
royaume  de  Tonquîn  ,  d'oîi  je  voui 
écrirai  fi  tôt  que  j*y  ferai  arrivé*  ., 

Je  fuis ,  &c.  > 

A  La£k ,  çr  g  mars  1744* 
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Les  Royaumes  3E  ToNqui»  - 

&  de  la  Cochinchine. 

J'ai  eu  l'avantage  fîgulier  ^  en  par<^ 
tant  de  LaiTa  ^  de  trouver  un  guide  & 
un  ami  qui  a  demeuré  long-tems  à 
Tonquin  9  &  y  a  vécu  avec  des  perfon- 
nés  de  tous  les  rangs  &  de  tous  les  états, 
C'efl  un  Anglois  que  j'avois  connu  à  Su- 
rate ,  &  qui ,  comme  moi  ^  voyage  pour 
s'inftruire.  il  doit  bientôt  fe  rendre  à  Pé- 
kin ;  c'efl  une  occafion  favorable  9  que 
je  ne  laiflerai  certainement  point  échap- 
per. En  attendant  ^  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  touchant  le  pays  que 
nous  habitons  aâuellement. 

Il  formoit  anciennement  une  pro« 
vince  de  la  Chine,  &  lui  paie  même 
encore  un  tribut.  Aujourd'hui  &  depuis 
plus  de  iix  cens  ans ,  il  eft  gouverne  par 
les  propres  fouverains ,  &  l'avoit  mâne 
déjà  été  avant  que  les  Chinois  en  euf- 
fent  fait  la  conquête.  Ceux*ci  y  en- 
voyèrent un  vice-roi ,  qui  changea  Tan- 
fienne  forme  du  gouvernement  ^  &  j^ 
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inf  rodi  it  i  loix  &  les  coutumes  de 
fon  pays,  Lçs  Tonqumois  fccouerent 
ce  joug  étranger  ;  la  nation  prit  les 
armes ,  fous  la  conduite  d*un  homme  ds 
cœur,  nommé  Li^,  qui  défit  les  Chinois 
dans  phifieurs  batailles  ^  &  eut  la  gloire 
de  les  chaffer  du  Tonquin.  La  rccon- 
noiffance  de  ceux  qu'il  a  voit  engagés 
dans  la  révolte ,  les  porta  à  lui  mettre 
la  couronne  fur  la  tête  ;  &  tout  ce 
que  les  Chinois  purent  obtenir  ,  fut 
qu'à  Favenir  le  nouveau  roi  Sc  tous 
fes  fucceffeurs  fe  reconnoîtroieni  vaf- 
faux  de  l'empereur  de  la  Chine  ^  &  lui 
paîeroient  un  triîjut,  C'eft  ce  quTls 
obfervent  avec  une  fidélité  inviolable  j 
car  au  tems  prefcrît ,  les  Tonquinois 
ne  manquent  jamais  d'envoyer  à  Pé- 
kin un  ambaffadeur  ,  pour  offrir  des 
préfens  &  rendre  hommage  au  mo- 
narque. Ce  tribut  confifte  en  ftatues 
d'or  &  d'argent ,  ayant  la  forme  de  cri'  ' 
njinels  qui  demandent  grâce  ;  c'eft  une 
des  conditions  du  traité.  Les  Chinois 
reçoivent  ces  ambaffadeurs  avec  beau- 
coup de  pompe  ,  non  pour  honorer  les 
Tonquinois,  mais  pour  donner  plus 
d'éclat  à  la  cérémonie  de  l'hommage. 
L'empereur  envoie  auffi  des  ambaffa-j 
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deurs  au  Tonquin  ;  mais  ces  miniilres 
y  paroiffent  avec  tant  de  fierté ,  qu'ils 
ne  daignent  pas  même  rendre  vifite 
au  fouverain ,  &  que  celui-ci  ne  traite 
avec  eux ,  que  dans  leur  palais.  A  fon 
avènement  au  trône,  il  doit  fe  fsûre 
confirmer  par  l'empereur ,  qui  lui  en- 
voie le  fceau  dont  il  eft  o&ligé  de  fc 
fervir  pendant  fon  règne. 

Le  bonheur  que  les  Tonquinois  s'é- 
toient  flattés  d'avoir  acquis  avec  Tin- 
dépendance  ,  a  été  pour  eux  une  fource 
de  malheurs  &  de  guerres  cruelles.  Le 
réCultat  de  la  dernière  révolution ,  fut 
que  Ton  reconnoîtroit  deux  fouverains 
dans  ce  royaume ,  Tun  titulaire,  Tautre 
réel.  Le  premier  nommé  Bova,  qui 
veut  dire  roi ,  eft  le  chef  de  la  maifon 
royale  de  Li ,  &  jouit  en  apparence  do 
tous  les  honneurs  du  trône ,  mais  fans 
en  exercer  les  fonûions.  Le  fécond  » 
appelle  Ckova  ,  qui  fignifie  général  , 
moins  jaloux  du  titre  de  roi,  que  de 
la  puiflance  eiteâive,  a  le  commande- 
ment ablblu  dans  les  armées  >  difpofe 
de  toutes  les  charges ,  règle  les  impo- 
fitions  ,  pofTede  la  plus  grande  partie 
des  revenus  du  royaume ,  &  exerce 
prefque  tous  les  droits  de  la  fouve* 
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nweté.  Les  Européens  ne  font  pas 
m^e  de  difficulté  de  loi  accorder  le 
ltt>m  de  roi  ;  &  pour  mettre  quelque 
^^nâion  entre  lesran^s^  ils  donnent 
^  roi  titulaire  la  quanté  ^empereur. 
Les  defcendans  de  Tun  &  de  l'autre 
lîiccedent  aux  mêmes  privilèges  ;  &  il 
y  a  environ  deux  cens  ans ,  que  cette 
forme  d'adminiftration  fubii&e  au  Ton* 
quin* 

4  Le  Bova  fort  rarement  de  fon  pa* 
iais;  &  fa  cour  eft  prefque  déferte.  Il 
ne  peut  recevoir  la  vifite  des  grands  , 
que  deux  fois  le  mois ,  ni  rendre  au« 
cun  arrêt  qui  concerne  le  gouverne^ 
cient  public ,  fans  le  confentement  de 
fon  collègue.  Les  princes  (ts  fils  fe 
reffentent  de  fa  fervitude  ;  ils  ne  for- 
tent  que  quatre  fois  Tannée;  &  à  cha- 
que fois  ils  doivent  être  accompagnés 
d'officiers  que  leur  donne  le  Chova. 
Le  droit  d'ain-fie  ne  règle  pas  leur  avé- 
«enrient  à  la  couronne  ;  c'eft  la  vo- 
lonté de  leur  père  qui  en  décide  en  fa- 
veur de  celui  qu'il  juge  le  plus  digne, 
ou  qui  lui  eft  le  plus  cher.  Aufli-tôt 
qu'il  l'a  nommé,  le  Chova  ,  fuivi  des 
grands  du  royaume,  vient  le  faluer  » 
&  prêter  ferment  de  le  mettre  fur  le 
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trône  après  la  mort  de  l'on  perCé  Si 
le  Bova  ne  s'eft  pas  choill  un  fuccef- 
feur ,  le  Chova  peut  appeller  à  la  cour 
ronne,  ou  un  fils  de  Tempereur  défunt» 
ou  quelqu'un  de  la  famille  impériale  ; 
car  Tctat  n'exige  autre  chofe  ,  fiuoa 
qu'elle  foit  toujours  conférée  à  un 
prince  de  la  maifon  de  Li.  Le  pouvoir 
de  cet  empereur  fe  réduit  à  confirmer 
les  décrets  du  Chova  par  de  fimples 
formalités.  Il  les  figne ,  il  y  met  foii 
fceau;  mais  il  y  auroit  peu  de  fureté 
pour  lui  à  les  contredire.  Il  ne  fort 
de  fon  palais  ,  que  pour  quelques  fêtes 
folemnelles ,  qui  regardent  moins  Tctat 
que  la  religion  ;  telle  efl  celle  de  la 
bénédiction  des  terres  ^  dans  laquelle  il 
fait  la  cérémonie  du  labourage  j  comme 
autrefois  les  rois  de  Siam ,  pour  mettre 
l'agriculture  en  honneur. 

Autant  la  cour  de  ce  prince  eft  trifte 
&  abandonnée  ,  autant  celle  de  fon 
collègue  eft  vivante  &  nombreufe. 
Tous  les  matins  il  reçoit  l'hommage 
des  miniftres  &  des  grands  du  royaume  » 
ui  fe  rendent  au  palais  dès  la  pointe 
u  jour.  Quantité  d'eunuques  cîifper- 
fés  dans  les  éipparcemens ,  prennent  les 
placets  des  mandarins ,  ôc  leur  portent 
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\  les  ordres  àa  louverain.  Les  requêtes 
I    {ai  (ont  préfentées  à  genoux  j  6f  c'eft  à 
qui  fe  fera  plus  remarquer  par  fes  ref- 
j   peâs  &  fei  humiliations.  Les  plus  grands 
t    fcignetirs  ne  paroiffent  devant  lui ,  que 
I    les  pieds  nuds  ;  il  les  traite  d'ailleurs 
avec  bonté  ;  leurs  ofFenfes  ne  font  pu- 
nies que  par  Tamende  ou  le  banoifle^ 
ment  ;  il  n"y  a  que  le  crime  de  tr«htfoii 
<)ut  le^  expofe  au  dernier  fupplice.  Les 
châiiinens  ne  font  iamais  cruels  ;  t'u' 
lage  eft  d'étrangler  les  criminels  du  far*g 
royal ,  on  coupe  la  tête  aux  coupables 
d*un  ranj  ifîférieur. 

Le  Chova ,  qui  enirefîeJit  un  très* 
grand  nombre  de  concubines  ,  ne  fe 
marie  que  !  or  1  qu'il  n'a  plus  d'elpcrance 
d'avoir  des  erî'ans.  La  femme  qu'il 
époureelt  d'extraûion  royale  ;  &  fon 
rang ,  lu^érieur  à  celui  de  toutes  les 
concubines ,  lui  fait  donner  le  titre  de 
merç  du  pays.  C'ell  n;oins  à  la  beauté 
que  les  feigneurs  Tonquinois  s'atta- 
chent dans  ie  choix  de  leurs  femmes  , 
qu'aux  talens  pour  le  chant,  la  danfe 
&  tout  ce  qiri  peut  fervir  à  Tamufement. 
Celle  qui  donne  le  premier  fîîs  au 
Chova ,  eft  traitée  avec  beaucoup  de 
IJUfÛnûion  ,  mais  toujours  avec  moins 
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d'égards  que  Tépoufe  légitime*  Les  au- 
tres concubines  qui  deviennent  mères  i 
prennent  le  titre  ^cxctlUnus  fcmnusi 
&  leurs  enfans  à^cxccllcns  hommes  fi 
ce  font  des  garçons  ^  &  de  princefes 
&  ce  font  des  tilles.  L'ainé  des  fils  du 
Chova  s'appelle  Chura  ,  qui  fignifie 
Jeune  générai  Lorfqu'il  eu,  parvenu  au 
trône ,  fes  frères  &  fes  fœurs  font  ré- 
duits au  revenu  qu'il  veut  bien  leur  ac- 
corder^ &  qui  diminue  dans  leur  fa- 
mille 5  à  meiure ,  qu'ils  s'éloignent  de  la 
fource  commune  de  leur  fang.  Au 
cinquième  ou  (ixieme  degré  ,  on  cefle 
de  leur  faire  des  penfions. 

Le  nombre  des  eunuques  du  roi ,  de 
même  que  celui  de  (es  femmes ,  eft 
d'environ  quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ont 
un  grand  pouvoir  à  la  cour ,  & jouif- 
fent  de  toute  la  confiance  du  maître 
dans  les  affaires  du  gouvernement  » 
comme  dans  fes  occupations  domefti- 
ques.  Ce  crédit  les  rend  £i  fiers  &  fi 
infolens  ,  qu'ils  font  déteftés  de  toute 
la  nation.  Après  quelque^  années  de 
fervice  dans  l'intérieur  du  palais ,  ils 
s'élèvent  par  degrés  aux  principales  di« 
gnités.  Toutes  les  richefles  du  royaume 
font  entre  les  mains  de  ces  vils  favoris; 
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près  leur  mort ,  ces  biens  accumû* 
par  toutes  fortes  de  vexations  âc 
ïjuâ'ices  9  rentrent  dans  les  coffres 
fouverain.  Une  chofe  remarquable  ^ 
\  que  i  état  d'eunuque  n'a  rien  ici 
Limiliant ,  fur-tout  lorfqu'on  perd 
irilité  par  un  accident  imprévu.  Au 
timencement  de  chaque  année  ^  les 
nds  officiers  de  la  couronne  renou» 
lent  au  roi  leur  ferment  de  fidélité» 
reçoivent  eux-mêmes  un  pareil  fer- 
nt  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans 
de  leurs  domeftiques.  Celui  qui  dé* 
ivre  quelque  trahifon ,  eft  récom- 
ifé  d'une  inanicre  proportionnée  ait 
vice  qu'il  a  rendu. 
Le  roi  de  Tonquin  entretient  ordî- 
rerrrjnt  un-  ar  mce  de  cent  cinquante» 
mille   homrri'^:s  ,  parmi  lefquels  on 
Tiptc  dix  à  douze  mille  cavaliers  ;  & 
îs  les  bcloins  extraordinaires  cette 
née  a-gmcnte  du  double.  Ce  prince 
t  tous  les  ans   une  revue  générale 
fes  troupes  ,  dans  laquelle  il  a  beau- 
iip  d'c^ard  à  la  taille  des  hommes  : 
jx  de  \?  plus  haute  font  réfervés  pour 
garde.  Mais  les  Tonquinois  font  de 
luvais  folclats  ;  Ce  qu'on  doit  attri- 
er  premièrement  au  caractère  ef- 
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féminé  de  leurs  chefs ,  qu'on  choifit  or- 
dinairement parmi  les  eunuques  de  la 
cour  ;  fecoiîdement  au  défaut  de  ré- 
compenfes  militaires.  La  valeur  mê- 
me ,  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  occa- 
fion  de  fe  jdiflinguer^ne  change  rien 
à  leur  état  ;  il  eft  preJfque  fans  exem- 
ple qu*on  élevé  un  officier  fubalterne 
au-defius  de  fon  premier  grade ,  à  rai* 
fon  de  fon  courage  ou  de  fa  capacité. 
L'argent  &  la  protedion  font  les  feu- 
les voies  qui  conduifent  à  l'avance* 
ment.  II  n'ell  pas  étonnant  qu'avec  de 
fi  mauvaifes  troupes  ,  les  Tonquinois 
falïent  peu  d'opérations  militîdres.  Ils 
paffent  le  tems  à  fe  retrancher ,  à  confi- 
dérer  les  murs  des  villes  3  à  fe  ranger 
en  bataille ,  fans  faire  de  fieges  &  fans 
livrer  de  combats.  Ils  s'affemblent  avec 
promptitude  ,  marchent  fièrement  »  - 
campent  avec  appareil;  &  au  moindre 
accident,  ils  fe  dilTipent  auflî  vite  qu'ils 
s'étoient  affemblés. 

Le  Tonquin  renferme  fept  ou  huit 
provinces ,  dont  la  plus  confidérable  eft 
celle  de  Cacho ,  qui  donne  fon  nom 
à  la  capitale.  Cette  ville  eft  fîtuée  au 
milieu  du  royaume ,"  fur  le  fleuve  Song* 
koi^  qui  veut  dire  grande  riyUrt.  Ceft 

prefque 
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;.  prefque  la  feule  ville  du  Tonquin  qui 
mérite  quelque  confidcranon^loîtpouc 
fon  étendue ,  ibit  pour  le  nombre  de 
fes  habit  an  s»  Le  concours  eneft  prodî* 
gieux^  fur-tout  les  jours  de  marchés 

2ui  fe  tiennent  le  premier  &  le  quinze 
e  chaque  mois.  Les  payfans  des  vil- 
lages voîfins  »  qui  viennent  y  vendre 
leurs  denrées  ,  contribuent  à  cette  af- 
£uence  9  malgré  laquelle  néanmoins 
4>n  obferve  beaucoup  d'ordre.  Chaque 
^fpece  de  marchandife  fe  vend  dans 
une  rue  qui  lui  eft  aflignée  ;  &  ces  rues 
appartiennent  à  différens  villages  dont  . 
les  habitans  ont  feuls  le  droit  d'y  étaler, 
leurs  denrées* 

Les  édifices  de  Caclio ,  fi  on  en  ex- 
cepte le  palais  du  roi ,  Tarfenal  &  les 
comptoirs  étrangers  ,  font  bâtis  de  ter- 
re &  de  bois ,  &c  n'ont  l'air  que  de  ba- 
raques. Le  palais,  vafte  &  fpacieux^ 
|)réfente  de  grandes  portes  &  de  belles 
façades.  L'intérieur  en  eft  magnifique*^ 
ment  décoré  ;  l'or  &  le  vernis  y  écla- 
rent  de  toutes  parts.  On  voit  dans  cette 
.ville  les  reûes  d'un  vieux  château  de 
marbre ,  dont  les  débris  font  regretter 
fz  deftrudlion.  On  prétend  que  c'éroît 
jm  des  plus  beaux  édifices  de  î'Afie ,  q\û 
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a  ctc  ruine  par  le  malheur  des  guerresi 
L*arlenal  eft  affez  bien  fourni  d'artil- 
lerie ;  &  les  comptoirs  étrangers ,  bâtis 
de  briques ,  font  une  figure  diftinguce 
parmi  le  grand  nombre  de  chaumières 
dont  la  ville  eft  compofce. 

La  multitude  infinie  de  barques  St 
de  bateaux  chargés  deprovifions ,  que 
la  rivière  amené  dans  la  capitale ,  y 
fait  régner  l'abondance.  Les  habitans 
des  provinces ,  qui  font  de  ce  commer- 
ce leur  principale  occupation ,  ont  des 
maifons  dans  les  villages  voifins.  Ces  vil- 
lages font  fi  proches  l'un  de  rautre,prin- 
cipalement  furies  bords  du  fleuve,  ou'il 
feroit  impoflîble  d'en  fij^er  le  nomme. 
C'cft  par  l'embouchure  de  cette  rivière , 
que  les  vaiffeaux  d'Europe  viennent  au 
Tonquin.Dès  que  les  payfans  des  envi- 
rons les  voient  arriver,  ils  conftruifent  k 
la  hâte  plufieurs  cabanes  pourvues  de 
toutes  les  commodités  néceflaires,  pour 
le.;  louer  aux  paffagers.  Ils  y  laifTent  mê- 
me leurs  femmes  pour  les  lervir  &  con- 
tribuer à  leurs  plcifirs ,  moyennant  une 
certaine  fomme  proportionnée  au  tems 
qu'elles  y  reftenr. 

Vous  n'exigez  pas  ,  Madame ,  qufe 
j'entre  dans  le  détail  des  produâioiàî 


«T  DE  lA  CoCHmcHiNÊ.    JC^ 
wrelles  d   ce  pays.  Vous  vous  dou*-* 

bien  qu'elles  doivent  être  à  peu 
is  les  niêmes  qu'à  Siam  ^  dont  il  eft 
^oifin.  Il  ne  croît  ici  ni  bled  ni  vin  ; 
riz  eil  la  principale  nourriture.  Dans 
jardins  il  vient  une  efpece  de  capte 
tit  Todeur  eil  plus  agréable  ,  <jue 
le  de  toutes  les  autres  fleurs  que  je 
mois.  Elle  conferve  fon  parfum 
inze  jours  après  qu'elle  a  été  cueillie;  ' 
t  fait  les  délices  des  femmes  de  la 
kif  5  &  eil  un  des  principaux  orne- 
!ns~de  leur  parure.  Les  vers  à  foie 
HÛ  commuas  auTonquin ,  que  tet- 
StofFe  n'y  eft  pas  plus  çhere  que  le 
ton  ;  &  les  plus  pauvres  en  font  vê- 
1.  Une  autre  fingularité  de  ce  pays  , 
ft  l'indifférence  des  chats  pour  les 
iris.  Celles-ci  y  multiplient  confi- 
rablement  ;  &  les  chats  ne  leur  font 
int  la  guerre  :  ce  font  les  chiens  que 
n  dreffe  à  cet  exercice  ,  &  qui  s'en 
quittent  parfaitement.  Les  chaleurs 
ce  climat  ne  font  point  exceflives  ; 
qu'il  faut  attribuer  à  quantité  de  ea- 
ux dont  cette  contrée  eft  arrofée ,  & 
X  pluies  régulières  qu'elle  reçoit.  Il 
fait  même  froid  aux  mois  de  Janvier 

de  Février  ;  mais  on  n'y  voit  jamais 
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ni  glace  ni  neige.  On  n*y  dillingue  pro* 
prement  que  deux  faifons ,  Tune  feche 
&  l'autre  pluvieufe  ,  comme  dans  la 
plupart  des  pays  de  l'Inde.  Le  Tonquia 
n'a  pas  plus  d'étendue  que  le  Portugal; 
niais  on  y  compte  quatre  fois  plus  d'har 
bitans.  Ces  peuples  ne  voyagent  ja- 
mais hors  de  leur  patrie ,  à  l  exception 
peut-être  de  quelques  miférables  qui 
s'engagent  au  fervice  des  étrangers.  Us 
tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des 
Chinois  leurs  anciens  maîtres  ,  dont 
ils  imitent  d'ailleurs  le  gouvernement  « 
les  Iciences  &  les  caraâeres  d'écritu« 
re  y  quoiqu'ils  haïfTent  la  nation. 

Ici  9  comme  à  la  Chine  »  on  n'ar-^ 
rive  point  à  la  magiftrature  fans  être 
gradué  ;  &c  la  fcience  eft  l'unique  voie 
pour  parvenir  aux  honneurs.  La  no« 
tleffe,  avec  des  revenus  convenables  ^ 
efl  le  prix  de  ceux  qui  excellent  dans 
la  connoilFance  des  loix  ,  dans  les 
mathématiques  ,  dans  l'aftrologie  , 
&c.  Il  y  a  des  jours  marqués  pour  Té*- 
xamen  de  ceux  qui  fe  préfentent  au 
concours  ;  &  quelquefois  il  s'y  trouve 
jufqu  a  trois  mille  afpirans.  Le  roi  ho* 
Eore  cette  cérémonie  de  fa  préfence  ; 
iZ  déclare  nobles  ceux  gui  ont  iatis^ 
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6ux  queftions  des  Mandarins  ;  îl  leur 
feit  donner  une  robe  de  fatin  violet ,  6c 
marque  les  villages  &  les  bourgs  fur  lef** 
quels  il  leur  affigne  des  revenus.  Dans 
les  matières  de  icience  ,  on  n'emploie 
<iue  la  langue  Chinoife  ,  comme  nous  » 
le  latin.  Pour  tout  le  refte ,  k  peuple  Se 
,  la  cour  parlent  Tidiome  du  pays*  Il  eft 
rempli  d'une  infinité  de  monofyllabeSf 
dont  le  fens  n'eft  déterminé  que  par  la 
différence  des  inflexions  de  voix  ;  c» 
qui  forme  une  efpece  de  chant.  Les 
Tonquinois  puifent  leur  morale  dans 
les  écrits  de  Confucius.  Ils  n'ont  point 
^'écoles  publiques; chacun  prend^  pour 
s'inflruire  ,  le  maître  qui  lui  convient. 
Leur  médecine  fe  réduit  à  la  connoif- 
fance  des  fimples  ,  à  l'application  du 
feu  &  des  ventoufes  ,  à  la  faignée  qui 
fe  fait  au  front  avec  un  os  de  poifTon. 
Ils  ont  des  raanufaftures  de  foie  ,  de 
poterie  &  de  papier ,  font  d'excellens 
vernis ,  &  travaillent  affez  bien  le  bois 
&  le  fer.  Le  Tonquin  n'cft  pourtant 
point  un  pays  de  commerce  ;  il  n'y  a  pas 
dans  tout  le  royaume  ,  un  négociant 
qui  ait  pour  deux  mille  écus  de  mar- 
chandifes.  On  n'y  fait  pas  même  battre 
xiîonnoie ,  on  fe  fert  de  celle  des  étraix^j 
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gers  &  principalement  des  Chinois.. 

Ce  peu  d^aâivité  vient  de  Textrê^ 
me  parefle  de  ce  peuple  ,  &  de  fou 
goût  pour  le  plaiiir.  Il  aime  le  chant» 
la  danfe  &  tes  fêtes  ;  &  chez  toutes 
les  perfonnes  riches  ^  il  y  a  une  falle 
deftinée  à  ces  amufemens.  Ils  y  em* 
ploient  toutes  les  foirées  y  &  fouvent 
une  bonne  partie  de  la  nuit.  Dans  les 
villages  même  ,  il  y  a  des  maifons  oik 
l'on  fe  rafTemble  les  jours  de  fêtes» 
pour  danfer  ^  chanter  ,  &  jouer  la  comé- 
die :  le  peuple  de  Paris  n'eft  pas  plus 
curieux  de  fpeâacles.  Ces  jeux  font 
mêlés  de  boufFonneries  ,  de  poftures 
comiques ,  de  couplets  galans  y  de  vers 
ampoulés,  d'inftrumens  de  mufique  >& 
de  tours  de  force.  J*ai  vu  une  femme 
fe  préfenter  fur  une  efpece  de  théâtre  „ 
.  a^ant  fur  la  tête  un  baffîn  rempli  de  pe« 
tites  lampes  allumées  »  fautant  avec 
une  légèreté  furprenante  y  &  faifant 
toutes  fortes  de  mouvemens^fans  qu^au- 
cune  des  lampes  s'éteignît  ou  fe  déran- 
geât. 

Il  y  a  ici  une  fête  fotemnelle  qui  fe 
célèbre  au  commencement  de  Tannée  ,. 
pendant  environ  trente  jours.  C'eô  le 
tems  oii  tous  les  plaifurs  k  tai&mblent 
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foiî  en  public ,  (oit  rfans  rîmcriciir  fk$  I 
{naifons.  On  cleve  des  théiitrçs  au  coin  1 
des  rues  j  les  mufidens  y  arrivent  de 
toutes  parts  ;  la  joie  &  le  libertinage 
font  portés  aux  ileriuers  exccs.  Toutes 
les  affaires  publiques  &  particulières 
font  inrerrompuesp  Le  grand  fceau  de 
Tctat  eil  mis  dans  une  botte  ^Tâ^ioa 
des  loixeft  fufpetiduc  ;  touicî^  les  cours 
de  judicaturc  font  fermées;  les  créan- 
ciers ne  peuvent  poursuivre  leurs  débi- 
teurs jlfs  vols,  les  qucrelkSs  les  violcm 
«s  demeurent  ians  punition  j  celle  de» 
grands  crimes  eft  renvoyée  à  un  au- 
tre tems ,  avec  la  feule  précaution  d^ar- 
rêter  les  coupables.  Le  premier  jour  de 
cette  icte  (t  paffe  triftemeiu  :  Tufage 
cft  de  ne  point  fortir  de  la  maifon  ^  de 
peur  de  rencontrer  quelque  objet  de 
mauvais  augure,  qui  porte  malheur  le 
refte  de  l'année.  Le  lendemain  on  fe 
rend  vifite  ;  c'eft  alors  que  les  plaifirs 
commencent  ;  ôc  Ton  ie  dédommage 
amplement  de  la  contrainte  du  premier 
jour. 

11  y  a  au  Tonquin,  d'autres  fêtes 
qui  fe  célèbrent  avec  la  môme  gaieté  ^ 
éc  d'antres  oii  la  dévotion  a  plus  de 
part  ;  on  picfente  des  viandes  fur  U 

Y  iv 


r 


5  II  Les  Royaumes  DE  Tonquin 
tombeau  de  fes  ancêtres  ;  on  fait  des 
cxorcifmcs  pour  bannir  du  pays  les  ef- 
pritsmal-faifans^&c.  Les  combats  des 
coqs  &  les  gageures  qui  les  accom- 
pagnent ,  coûtent  des  fommes  confidé- 
râbles  aux  courtifans  ,  qui  mettent  ces 
animaux  aux  prifes  avec  ceux  du  roi  : 
il  eft  convenable  &  même  d'ufage  ^ 
que  les  coqs  du  monarque  foient  tou- 
jours vîûorieux. 

Les  Tonauînoîs ,  ainfi  que  plufîeiirs 
peuples  de  l'Inde  ,  ont  coutume  de  fe 
noircir  les  dents ,  pour  ne  pas  reffem- 
bler  5  difent-ils ,  aux  animaux  qui  les  ont 
blanches.  Des  cheveux  noirs  &  bieit 
fournis ,  flottent  fur  leurs  épaules.  Leur 
habillement  confifte  en  une  longue  ro- 
be ;  &  leur  chauffure  en  une  paire  de 
fandales  fans  bas  ;  plufieurs  même  vont 
nids  pieds.  Les  grands  laiffent  croître 
leurs  ongles  :  c'eft  une  marque  de  dif- 
lindHon  qui  n'appartient  qu*aiix  gens 
de  qualité.  A  l'égard  du  caraâere  >  les 
Tonquinois  ont  tous  les  défauts  atta- 
chés à  l'ignorance  &  à  la  parefle.  Ils 
ionî  envieux ,  médlfans  ,  înconftans  ^ 
ivrognes,  pleins  d'eiHme  pour  Icurna^* 
tien  y  de  mc^)ris  pour  les  étrangers,  &C 
regardent  comme  des  fables  ce  qu'ils. 
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(Ititend  nt  dire  d  admirable  des  autres 
peuple-. 

L  ufage  chez  eux  ,  eft  de  fe  rendref 
vifite  du  grand  matin;  ce  ieroit  une  in- 
civilité impardonnable  d'arriver  dart9 
îinemaifonà  l'heure  de  dîner,  Cen  fe* 
roit  une  fur-tout,  d'avertir  un  mourant 
de  mettre  ordre  à  fes  affaires*  Ils  font 
naturellement  gais,  &  évitent  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  les  attrifter.  Ils 
voient  rarement  les  madades  ^  &  ne 
leur  parlent  iamai^  de  leurs  maux.  Ih 
ne  demandent  point  comment  on  fe 
>orte  ;  mais^oîi  Ton  a  été  &  ce  qu'on  m 
■ait.  S'ils  remarquent  que  quelqu'uit 
:  bit  indifpofé ,  ils  ne  s'informent  pas 
ù  fa  fanté  eft  mauvaife  ;  mais  combien 
d'affiettes  de  riz  il  mange  chaque  jour? 
Durant  le  repas,  ils  éloignent  toute 
converfation  qui  pourroit  les  diftraire 
du  plaifir  de  manger  ;  &  quand  ils  in- 
vitent ,  ils  s'informent  des  mets  qu'om 
aime  le  mieux  ,  afin  que  chiique  convi- 
ve foit  fcrvi  félon  Ion  goût.  On  fert 
avec  propreté ,  &c  Ton  parfume  les  ali* 
mei^s.  On  n'a  à  la  vérité ,  in  ferviet* 
tQS  ,  ni  napes  ,  ni  cuillers ,  ni  foiirchet* 
les  ;  mais  on  coupe  les  viandes  avant 
auc  de  les  nréfcater  fur  la  table  i  &  ûs^ 
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les  portent  à  la  bouche  avec  deux  petiM 
bâtons    qu'il    manient   fort  adroite*- 
Jiîent. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  Siamois, 
touchant  les  taxes  qu'on  leur  impofe  ,. 
les  corvées  auxquelles  onlesafliiiettit^. 
&  l'Age  oii  on  les  y  oblige  9  fe  pratique 
ici  avec  la  môme  rigueur.  On  croit 
cette  reffource  néceffaire  pour  conte- 
nir un  peuple  indocile,  qui  inquicte- 
roit  fes  maîtres  ,  s'il  n'étoit  forcé  an 
travail  &  contenu  par  la  févérité,  II  y 
a  des  exemptions  pour  les  grands  5  les 
ofHciers  publics^les  magifirats,  les  gens 
de  guerre  &  les  lettrés.  Tout  ce  qui 
n'ert  pas  compris  dans  ces  difFérentes- 
claflcs ,  eft  obligé  ou  de  payer  l'impôt, 
ou  de  couper  de  l'herbe ,  &  d'ébran-- 
cher  les  abres  pour  la  nourriture  des. 
éléphans  du  roi. 

L'ufagc  des  adoptions,  pratiqué  par 
les  Romains,  a  également  lieu  dans, 
ce  royaume ,  &  oblige  à  des  devoirs. 
réciproques.  L'enfant  adopté  doit  au. 
père  le  mûme  refpeft,  la  même  fow- 
miflîon  qu'à  fes  premiers  parens  ;  & 
celui-ci ,  de  fon  côté  y  doit  à  ceux  qu'il; 
adopte  les  mcmes  foins  ,  la  môme  part: 
ÛQ  loti  héritage  qu'à  fes.autres  enfani^ 
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les  mariages  fe  font  ici  comme  à 
Sîam,  faas  le  miniftere  des  magifïrats 
,Jii  des  prêtres  ;  les  cérémonies  loniles 
mêmes,  aînfi  que  les  loîx  de  la  poly* 
garnie  &  du  divorce.  On  punit  le  crime 
d'adultère  par  la  mort  des  deux  coupa- 
,  blés.  La  femme  ell  écrafée  fous  les  pieds 
d*cin  éléphant  j  &  Tamant  périt  par  le 
glaive  du  bourreau;  mais  ces  fortes 
d'exécutions  font  fort  rares  ;  on  exige 
des  preuves  du  crime  ^  qui  fe  trouvent 
difficilement* 

La  connoiffance  des  affaires  crimï* 
lî  elles  appartient  uniquement  au  gou* 
verneur  dans  chaque  province  ;&  pour; 
radminiftration  civile  j.il  a  fous  lui  un 
mandarin  qui  veille  au  maintien  des 
Icix.  Mais  tous  ces  tribunaux  particu* 
liersreffortiffent immédiatement  de  ce- 
lui de  la  capitale  ;  quant  aux  arrêts  ^Q 
nîprt,ils  doivent  être  confirmés  par  je 
fouverain.  Un  gouverneur  qui  reçoit 
un  ordre  du  roi ,  ne  peut  le  lire  fans 
avoir  commencé  par  ôter  fon  bonnet, 
&  fa  robe  ;  la  même  chofe  fe  fait  p^t, 
wn  inférieur  envers  fon  chefr 

On  peut  dlftinguer  au  Tonquio  deus: 
fortes  de  religion  ;  celle  du  prince ,  des 
«landarins  ôc  des  g^ns  de  lettres  ;  cellç 
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cicshnimcs,  ilos  ciiniimics  &  ilu  jn'u» 
|>lo.  La  première  le  rcdiiit  ;\  honorer 
intcrieurcment  un  Dieu  rouvcrain,A 
rendre  en  iVcret  quelques  devoirs  aux 
morts  ,  A  pratiquer  les  venus  niorak*s 
&  les  préceptes  de  la  loi  narurclle.  Oa 
xic  reconnoît  dans  cette  religion ,  ni 
prêtres ,  ni  temples  ,  ni  forme  ctabli'tî 
pour  un  culte  Intérieur  ;  aulH  jamais 
aucun  fujet  de  difputes  ni  de  f'candalc  » 
&  encore  nu>ins  de  perl'écutions. 

La  l'econde  a  les  idoles,  les  pagodes^ 
&  des  minillrcs  pour  les  fervir.  L«i 
pauvreté  de  ces  temples,  la  groffic^rcté 
de  ces  idoles,  le  mépris  qu'on  a  pour  les 
prêtres ,  prouve  que  ce  n*eft  ni  la  reli- 
gion des  grands ,  ni  celle  des  riches.  A 
ces  deux  ledes  le  mClent  des  imagina- 
tions &  des  chimères  fondées  fur  la  mé- 
tcmptycole,  6c  milles  impoftures  de  la 
part  des  mapicicns,  ou  de  ceux  qui  fe 
donnent  pour  tels.  Ils  s'attribuent  le 
pouvoir  de  chalFer  les  el'prits  mal-tai- 
ù\m ,  &  de  conjurer  les  maladies,  te 
peuple  les  relpedie,&  les  grands  Ics  mi'- 
prilenr  ;  les  uns  &:  les  autres  les  conlliU 
tent cependant  furies  mariages,  furies 
baiimens,  fur  les  fnnérailles  j  &  leurs 
«43onlVs,  que  les  iaibccillcs  prennent 
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jpour  des  oracles^  font  toujours  accom- 
pagnées de  cent  extravagances. 

La  plupart   de  ces  magiciens  font 
"aveugles,  ou  de  nâifTance ,  ou  parac^ 
cîdent.  Les  plus  employés  font  ceux 
'qui  aflîgnent  les  lieux  propres  aux  en- 
terrcmens.  Ce  choix  eft  de  très-grande 
importance  chei  les  Tonquinoîs,  qui 
regardent  les  devoirs  ftmèbres  comme 
un  aâe  eflentiel  de  religion.  Us  croient 
que  le  fort  de  leurs  parens  défunts  dé- 
pend du  plus  ou  du  moins  de  fecours 
qu^on  leur  procure.  Si  on  les  négfige  j 
leurs  âmes  errent  dans  le  monde  ,  ex* 
pofées  à  toutes  fortes  de  befoins  ;  & 
pour  obtenir  ce  qu'elles  demandent,, 
elles   fe  trouvent  louvent  réduites  à 
tourmenter  les  vivans,  IXes  années  en- 
tières fe  paffent  quelquefois  ,  a-vant 
qu'on  air  reçu  une  réponfe  claire  & 
précife  de  la  part  des'. magiciens^  pen- 
dant ce  tems-là^  le  corps  refte  en  dé- 
pôt dans  un  cercueil  fermé;  la  familfe 
eft  obligée ,  trois  fois  par  jour ,  de  lui 
offrir    des  alimens  ,    d'entretenir  des 
flambeaux  &  des  lampes  allumées ,  dé 
brûler  de  Tencens  &  des  parfums  ;  de- 
[venir  devant  le  corps  fe  profterner  eçfe 
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renouvcllant  fans  cefTe  leurs  lamentai 
tions  &  leurs  gémifTemens.  Il  n'y  a  que 
les  perlbnnes  riches  qui  foient  en  etac 
de  taire  les  dcpenfes  qu'exige  tout  cet 
appareil  :  les  pauvres  ,  moins  fcrupu-* 
Icux ,  enterrent  leiurs  parens  dix  ou 
douze  jours  après  leur  décès. 

Ce  peuple  eft  occupé  une  partie  de 
fa  vie ,  de  ce  qu'on  fera  de  fon  corp^ 
après  fa  mort.  Le  jour  &  le  lieu  de  fa 
fcpulture  ne  font  pas  des  chofes  indif-* 
fcrcntcs  :  le  moindre  contre-tems ,  le 
plus  léger  changement  peut  en  appor-. 
ter  beaucoup  dans  la  deftinée  d'une 
ame  Tonquinoife.  Le  foin  du  cercueil 
eft  encore  un  objet  très-inquiétant  :  on 
.veut  qu'il  foit  beau  ;  &  l'on  n'épargne 
point  la  dépenfe.  On  veut  fur-tout  être 
inhumé  avec  de  riches  habits  :  vous 
croiriez ,  dans  ces  funérailles ,  voir  de» 
apprcts  de  noces  ;  &  tel  qui  étoit  vêtu 
fimplcmcnt  pendant  fa  vie,  fe  fait  ha- 
biller magnifiquement  pour  defcendre 
dans  le  tombeau.  Les  hommes  ont  fept 
robes  les  unes  fur  les  autres  ;  fie  les 
femmes  en  ont  neuf.  On  garnit  leur. 
cercueil ,  on  leur  remplit  la  bouche 
.de  gicces  d'or  &  d'argent  j.  On  croit 
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par-là  garantir  les  morts  de  rindîgence^ 
&  les  Tfivans  de  leurs  perfécuûons. 

Ceft  encore  un  devoir  effentiel  potir 
les  parens,  de  marquer  la  plus  vive  âf- 
fliâion  le  jour  de  renterrement  ^  &  du- 
jraotle  deuil.  Us  accompagne  nt  le  corps^ 
appuyés  fur  des  bâtons,  le  dos  courbé  » 
comme  des  gens  affaiiTés  fous  le  poids 
de  la  douleur.  Ils  font  couverts  de  grot 
fcs  robes  grifes ,  fe  couchent  à  terre 
par  intervalle ,  laiffem  paffer  fur  eiuc 
le  cercueil ,  6l  font  retentir  les  airs  de 
eris  Se  de  gémiâemens.  L'appareil  du 
convoi  eft  proportionné  auic  richeffes 
de  la  famille.  Les  feigneurs  ont  plu.-- 
fieurs  cercueils  Tun  fiu^  raiitre,  portœ 
fous  de  riches  dais  , précédés,  accom- 
pagnés &  fuivis  d'un  cortège  nom-- 
breux.  Chacun  s'empreffe  d'honorer  le 
défunt,  dans  Tefpérance  flatteufe  pour 
mix.de  recevoir  le  même  honneur  après^ 
leur  mort.  Le  deuil  qui  fe  porte  ici  pla- 
fieurs  années, eft  un  tems  de  pénitence 
&  de  retraite.  On  fe  coupe  les  che* 
veux  ;  on  s'enveloppe  d'un  fac  ;  oa 
fe  couvre  la  tête  de  paille  ;  on  quitte 
fon  logement  ordinaire  ;  on  couche 
6ir  la  durei.onman^edes  alimensgro^ 
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«ers  dans  des  plats  de  terre  ;  on  renonce 
aux  fêtes  ,  aux  plaifirs ,  au  mariage  >  & 
fi  Ton  s'écarte  de  cette  févérite  3  011 
perd  fon  droit  à  la  fucceflion. 

Le  voifinage  de  la  Cochinchine 
m'invitoit  à  m'y  rendre  ;  &  mon  voya^- 
geur  Anglois ,  auquel  j'avois  déjà  beau- 
coup d'obligation ,  voulut  m'y  accom* 
pagner  :  nous  prîmes  la  route  de  la  mer 
comme  la  plus  courte  &  la  pkis  facile» 
Ce  royaume  étoit  autrefois  une  pro-^ 
vin  ce  de  la  Chine  y.  &  enfuite  du  Ton- 
quin  ;  il  eft  aujourd'hui  indépendant  de 
run&  de  l'autre,  moyennant  un  tribut 
qu'il  paie  aux  Chinois.  Nous  trouva* 
mes  peu  de  différence  des  moeurs  de 
ce  pays  à  celles  des  peuples  que  nous 
quittions;  &  ,  excepté  la- capitale  où 
nous  refiâmes  peu  de  tems ,  nous  ne 
nous  arrêtâmes  dans  aucune  ville.  Cette 
capitale  fe  nomme  Kehué  ;  le  roi  jt  fait 
ta  réfidence:  fon  pouvoir  eft  despoti- 
que ;  il  difpofe  à  fon  gré  de  toutes  les 
charges  j  les  biens  ,  ta  liberté  &  la  vie 
de  {çs  fujets  font  entre  fes  mains  ;;  nul 
citoyen  ne  peut  l'approcher  de  plus  de 
quatre-vingt  pas  ;  fes  miniftres  feuls  & 
f çs  officiers  peuvent  V^botd^x  i  St  s'ij|. 
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Te  montre  en  public  •  ce  qui  n'arrive 
guère,  tout  le  monae  le  proiierne  &c 
n'ofe  lever  les  yeux  jnfqu'à  lui, 
'  Les  cinq  ou  fix  provinces  qui  corn- 
pofent  ce  royaume  ,  font  gouvernées 
par  des  mandarins  &  divers  tribunaux 
de  juftice.  Les  malverfations  feroîent 
punies  de  mon,  file=  plaînies  des  peu- 
ples pouvoîent  parvenir  jufcu'au mo- 
narque. Les  loix  contre  les  crimes  font 
rîgoureufes  ,  &  les  chrîttmens  cruels  ^ 
mais  on  fe  racheté  du  fiipplice  pour  de 
Pargent.  Les  eunuques  font  en  grand 
nombre  dans  ce  pays  ,  parce  que  les 
fautes  légères  fe  puniffent  par  la  mutî- 
latîon  ,  &  qu'ils  font  les  feuls  qui  piuf- 
fenî  é:re  n-tachés  au  fervice  du  fer- 
rai!. Je  ne  ferai  point  la  defcriprion  de 
ce  pâlrjs  ;  dans  les  lieux  oii  les  arts  font 
peu  connus  ,  rarchir^.cture  eft  négligée. 
On  voit  ici  de  vaftes  bâîimens  de  terre 
ou  de  bois  ,  cui  environnent  de  gran- 
des cours  ;  £v  comme  le  prince  redoute 
fes  I  jeîs  a  tant  qu'il  en  ell  craint  lui- 
mcT:e ,  fe*^.  ^ppartemens  font  toujours 
cntc'irés  d'une  garde  nombreufe  &  de 
beaucoup  de  canons.  Lorfque  ce  prince 
eft  en  guerre  avec  fes  voifins,  tous  (e% 
peuples  font  obligés  de  marcher  fous 
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ies  drapeaux.  Les  impots  qu'il  tire 
d'eux  9  iè  paient  en  denrées ,  &  (e  por- 
tent dans  fes  magafîns.  D^autres  lui 
fournirent  des  chevaux ,  des  vaiffeaux, 
des  efclaves,&c. 

La  religion  eft  ici  la  même  qu'au 
Tonquin.  Elle  fe  partage  entre  les 
Athées ,  les  Déiftes  &les  Idolâtres.  Ces 
derniers  font  les  plus  nombreux  ,  mais 
les  plus  pauvres.  Leurs  temples  fe  ref- 
fentent  de  leur  mifere  &  tombent  en 
ruine.  Ils  les  conftruilent  à  la  hâte  pour 
leurs  facrifices  ;  &  après  la  cci  émonie  , 
il>  les  convertiffent  ou  en  écuries  ou 
en  cabarets.  Des  miflionnaires  ont  prê- 
che notre  religion  dans  ce  royaume  , 
Se  y  ont  fait  des  progrès.  Cotnme  les 
habiians  y  font  doux  ÔC  humains  ,  ils 
ont  peu  d'éloignement  pour  une  loi 
qui  ordonne  la  pratique  de  ces  deux 
vertus.  Ils  en  ont  davantage  pour  le 
prccepte  de  la  chaft-.ic  ;  car  ils  font 
extrêmement  voluptueux  ;  6c  les  cour- 
tifannes  qui  abondent  dans  ce  pays,  fe 
livrent  à  tout  le  monde  pour  une  fomme 
très  modique.  Quand  celles-ci  ne  fuf-* 
fîfent  pas  ,  les  maris  y  fupplcent  par 
leur  extrême  complaifance.  Ils  vivent 
d'ailleurs  irès-fobrement,  &  ne  fe  nour* 
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friflent  guère  que  de  riz  &  de  poiflon. 
'Ces  denrées  s'y  vendent  à  vil  prix  : 
.pour  un  fol ,  un  homme  acheté  fa  fub- 
iiftance  d'un  jour ,  &  pour  moins  en^ 
core  ,  les  faveurs  d  une  femme. 

Crainte  du  feu  ,  le  peuple  ne  fait 
point  fa  cuifine  dans  les  maifons  ,  mais 
au  bord  des  rivières  fur  lefquelles  la 
:|)hipart  des  villes  font  bâties.  Si-tôt 
-qu'un  certain  vent  de  mer  commence 
à  fouiller ,  un  homme  fait  la  ronde  fitr 
le  rivage ,  avec  une  efpece  de  tambour^ 
pour  avertir  d'éteindre  le  feu.  Ces  pré- 
:Cautions  font  d'autant  plus  néceffaires, 
:que  ces  maifons  font  tres*combiiftibles  : 
les  murs  font  de  cannes  ,  les  fenêtres 
de  papier,  les  toits  de  paille ^  les  plan- 
chers couverts  de  nattes,  &  les  appar- 
temens  formés  par  des  paravents.  Ces 
habitations  ne  font  ni  alignées  ,  ni 
difîribiîées  avec  ordre.  Tantôt  preffées, 
tantôt  cparfes  ,  elles  ont  l'air  d'avoir  été 
îettécs  au  halard.  Quelques-unes  ont 
deux  étages;  la  plupart  n'ont  que  le 
rez  de-chrîufice.  Tout  cela  ,  Madame, 
vous  ar.uonce  peu  de  luxe  :  on  n'en 
a  ici  aucune  idée.  L'or  &  l'argent  y  font 
très*  rares  ;  un  homme  eft  riche  &  cité 
pour  fon  opulence  ,  quand  il  poffedt 
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cinq  ou  fix  cens  livres.  Tout  le  monde 
y  cft  vêtu  de  (oie  :  parce  que  cette 
marchandife  eft  fi  abondante  ,  qu'on 
ne  fe  fert  point  d'autre  matière  pour 
les  filets  des  pêcheurs  ,  &  les  cordages 
des  navires.  Le  fucre  n'y  vaut  que  deux 
fols  la  livre ,  &  tout  le  refte  à  propor- 
tion. Une  prodiiûion  particulière  à  ce 
pays  ,  eft  un  arbre  dont  les  fruits  ref- 
femblent  à  un  gros  fac  rempli  de  mar- 
rons. Ce  fac  en  contient  Quelquefois 
jufqu'a  fix  cens.  Il  eft  fait  aune  peau 
fer:  épaiffe  ;  &  comme  les  branches 
de  Tarbre  n'auroient  pras  la  force  de 
foutenir  un  pareil  fardeau  ,  c'eft  du 
tronc  même  que  fort  le  fruit.  Quand 
il  eft  mûr ,  le  fac  s'ouvre  ;  &  l'on  ea 
tire  les  marrons  qui  fe  cuifent  comme 
les  nôtres. 

Les  Chinois ,  établis  à  la  Cochîn« 
chine ,  y  font  prefque  feuls  tout  le  conW 
merce.  L'extrême  parefTe  des  naturels 
du  pays  les  rend  incapables  d'applica- 
tion. Les  jours  de  fêtes  ils  s'aflemblent 
dans  les  places  publiques ,  fe  rangent  en 
cercle  fur  des  nattes  ;  &  chacun  y  man^e 
le  dîné  qu'il  a  apporté.  Pendant  ce 
tems-là  des  baladins  jouent  des  farces 
qui  amufent  le  peuple.  Les  Cochinchi- 
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tiois  aimentà  le  régaler  §ntr*euK»&  ne 
fe  font  point  de  fcrtipole  »  comme  la 
plupart  des  autres  Indiens  ^  de  fe  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux.  Âufîl  ne  te 
cedent'iis  à  aucun  peuple  de  TAfie  pour 
le  choix  ni  pour  la  préparation  des  vian- 
des ;  &L  leurs  feftins  îoiit  touiours  ac- 
compagnés de  jeux,  de  comédies âc de 
m  u  11  que- 

Ceû  ici ,  Madame ,  mie  fe  terminent 
mes  voyages  derinde,  La  Chine  &  le 
Japon  vont  ouvrir  un  vafte  champ  à  de 
non  V  cil  L  s  courfes  5  &  tburair  matière 
à  de  nouvelles  lettres. 

Je  fuis ,  &c. 

idf  Kehui  ,  dans  la   Cochinchiru  ^  et  S 
avril  1^44. 

Fin  du  Tome  quatrième; 
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